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NOTRE   BUT. 


Le  voici  : 

Nous  voulons  faire  une  œuvre  toute  lyonnaise , —  avec 
des  noms  et  des  matériaux  appartenant  à  notre  sol. 

Fiers  de  l'encouragement  que  nous  ont  donné  les  sous- 
cripteurs de  Lyon  tu  de  Fourvières  et  riches  de  1%)- 
pui  et  dePamitié  que  nous  avons  trouvé  dans  nos  collabMjh 
teurs  à  ce  livre  ,  nous  voulons  sur  des  bases  plus  largeMli 
donner  une  suite;  nous  voulons  étendre  atout  le  Lyonnais 
ce  que  nous  avons  fait  seulement  pour  sa  capitale. 

Notre  cadre  est  grand  comme  autrefois  les  limites  de 
.  notre  province»  qui  comprenaient  le  Forez  et  le  Beaujolais. 
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Etre  originaire  ou  habitant  du  Lyonnais,  ou  traiter  un 
sujet  qui  intéresse  notre  localité,  telles  sont  les  conditions 
exigées  de  quiconque  voudra  prendre  place  à  nos  côtés. 

Concentrés  dans  le  domaine  de  Tart,  nous  resterons 
toujours  placés  en  dehors  des  passions  du  moment,  nous 
recueillerons  toutes  les  paroles  bien  dites,  toutes  les 
choses  bonnes  à  savoir  et  à  garder.  Notre  revue  servira 
d'arène  à  toutes  les  luttes  d'esprit  d'oii  pourra  jaillir  quel- 
que lumière;  elle  sera  un  territoire  neutre  où  pourront 
vivre  en  paix  tous  les  partis.  Enfin  elle  ise  consacre  à  un 
apostolat  littéraire  que  sanctionnera  toujours  la  morale. 

Instruire  et  plaire ,  tel  sera  notre  but. 

Nous  décrirons  tour-à-tour  les  ruines  rampantes  et  les 
ruines  encore  debout,  et  nous  leur  demanderons  l'histoire 
du  passé.  Heureux  si,  pour  Tenseignementdu  présent,  nous 
tirons  de  l'oubli  quelques  vieilles  chroniques  ou  quelques 
anciennes  coutumes ,  et  si  nous  arrachons  au  marteau  du 
manœuvre,  ou  à  la  brosse  du  badigeonneur  quelques 
richesses  encore  ignorées. 

Nous  donnerons  une  série  d'appréciations  biographi- 
ques et  critiques  sur  chacun  des  hommes  qui  ont  le  plus 
illustré  notre  pays.  Les  grandes  célébrités  industrielles 
comme  les  grandes  célébrités  littéraires  et  artistiques  pas- 
seront tour-à-tour  sous  l'impartialité  de  nos  jugemens. 
Notre  légitime  orgueil  déroulera  ,  aux  regards  de  tous , 
les  noms  et  les  œuvres  des  écrivain^  et  des  savans  ,  dont 
la  jeunesse  a  été  à  nous  et  trahira  de  l'intimité  de  leur 
vie  tout  ce  qui  peut  appartenir  au  public. 

Toutes  les  publications  lyonnaises  ,  quelques  minimes 
qu'elles  soient  ;  tout  ce  qui  intéressera  Lyon  :  ses  tra- 
vaux industriels  ;  ses  travaux  scientifiques  ;  ses  séances 
publiques;   ses  afiàires  et  ses  plaisirs  ;  la  musique  des 
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concerts  et  la  musique  du  théâtre  ;  les  œuvres  de  la  scène  , 
les  auteurs  et  les  acteurs  ,  tout  sera  de  notre  domaine- 
Chaque  branche  de  l'art  ,  chaque  spécialité  ,  aura  pour 
juges  des  hommes  spéciaux  et  intègres.  Nous  donne- 
rons ainsi  chaque  mois  la  statistique  du  mouvement  intel- 
lectuel de  notre  cité. 

Et  puis  si  quelques-uns  s'étonnent  de  nous  voir  hasar- 
der une  pareille  publication  au  milieu  des  graves  préoc- 
cupations qui  dominent  notre  société  ,  au  milieu  de  tant 
de  partis  qui  la  déchirent  ^  de  tant  de  corruption  et  de 
scepticisme  qui  l'envahissent ,  au  moment  enfin  ,  où  ,  à 
voir  les  transes  convulslves  qu'elle  éprouve  ,  on  devine 
l'enfantement  de  nouvelles  idées  et  l'agonie  d'idées  ancien- 
nes ;  nous  dirons  à  ceux-là,  qu'avec  les  révolutions  maté- 
rielles il  faut  les  révolutions  intellectuelles  ;  qu'aux  hom- 
mes ballolés  par  la  politique  décevante  et  irritante ,  il 
faut  souvent  une  page  où  reposer  l'esprit. 

Au  voyageur  accablé  de  fatigue  et  brûlé  du  soleil  ,  ne 
faut-il  pas  un  peu  d'ombre  ,  un  peu  de  repos  ! 

Le  Directeur-Gérant , 
Lkon  BOITEL. 
Lyon.,   25  décembre  18^4. 


NOTRE    PENSÉE. 

Le  hasard  est  venu  jeter  sous  nos  yeux  une  révélation 
de  la  presse  parisienne  sur  l'ébranlement  littéraire  qui  se 
manifeste  dans  les  provinces.  Elle  nous  servira  d'intro- 
duction ,  car  elle  résume  notre  opinion  tout  entière  sur  la 
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décentralisation.  Il  faut  la  mettre  en  action  et  non  en 
de  vaines  paroles.  Or  donc,  comme  nous  avons  pour 
habitude  de  nous  taire  quand  il  y  a  pour  nous  profit  à 
écouter ,  nous  vous  livrons,  tel  quel,  le  double  aveu  que 
fit  en  faveur  de  la  presse  départementale  V Europe  Lit- 
téraire du  mois  d'avril  1833.  C'est  un  organe  dont  per- 
sonne ne  suspectera  la  bonne  foi  et  ne  repoussera  le 
véridique  témoignage. 


MOGYKMENT   LITTÉRAIRE    DANS   LES   PROVINCES. 

Nous  n'aurons  une  littérature  nationale  que  le  jour  où  Paris 
aura  cessé  d*étre  le  centre  exclusif  de  la  vie  littéraire  en  France. 
Jusqu'ici  notre  grande  ville,  dans  sa  voracité  de  monopole  et 
de  centralisation ,  a  été  plutôt  la  ville  unique  que  la  viUe  capi* 
taie.  Ici,  toutes  les  publications  importantes,  tous  les  journaux 
qui  donnent  Timpulsion  ;  ici ,  la  mode  y  le  génie ,  la  gloire  ,  le 
pouvoir  :  aux  provinces,  Fimitation  et  l'obéissance.  On  a  sufi&sam- 
ment  disserté  sur  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  cette  con- 
centration des  forces  et  de  Tactivité  sociale.  Ce  qui  est  clair , 
c'est  que  depuis  plusieurs  siècles  le  mouvement  de  la  population 
s'est  dirigé  naturellement  vers  Paris  ,  et  que  ce  point  du  territoire 
a  été  comme  le  noyau  de  formation  de  l'unité  nationale.  Ce  qui 
est  aussi  clair ,  c'est  qu'aujourd'hui  l0s  provinces  commencent 
un  mouvement  inverse. 

Cette  marche  des  choses  est  très>facile  à  expliquer  historique- 
ment. Il  fallait  d'abord  un  centre,  foyer  énergique  et  immense, 
pour  accumuler  les  forces;  mais  au  moment  où  la  tête  va  empor- 
ter le  corps,  une  réaction  vers  les  extrémités  était  nécessaire,  et 
la  voilà  qui  se  manifeste  dans  le  Midi ,  dans  l'Ouest ,  vers  le  Rhin , 
vers  le  Rhône ,  aux  confins  de  la  Belgique  j  mais  pleine  de  me* 
sure ,  sans  hostilité,  et  en  dehors  de  tout  esprit  étroit  de  localité, 
de  tout  orgueil  de  village.  On  ne  veut  plus ,  il  est  vrai ,  d'un 
gouffre  qui  attire  tout  à  lui  pour  tout  confondre  et  tout  absorber; 
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mais  on  désire  uu  centre  commun  ;  on  veut  une  association  de 
toutes  les  provinces  dans  le  sein  de  Tunité  nationale,  en  même-, 
lemps  que  Ton  repousse  un  chaos  anarchique  et  confus.  De 
cette  façon ,  nous  ne  verrons  plus  Paris  au  sommet ,  et  les  pro- 
vinces dans  un  abîme  d'ignorance  et  d'obscurité  ;  mais  nous 
aurons  à  la  fois  et  Paris  et  les  provinces  s'équilibrant  autour  de 
la  capitale  comme  des  planètes  autour  du  soleil.  Alors  seule- 
ment, il  y  aura  nationalité.  Au  reste  ,  nous  devous  le  dire,  dans 
les  départemens  même  les  choses  sont  ainsi  entendues  et  com- 
pris6S% 

Ces  tendances  qui ,  pour  les  hommes  un  peu  attentifs ,  datent 
déjà  de  plus  loin ,  sont  surtout  bien  prononcées  et  bien  visibles 
depuis  1830.  Le  développement  de  la  presse  départementale  a 
commencé  par  les  feuilles  politiques  :  c'était  la  marche  naturelle 
des  idées.  Plus  de  deux  cents  publications  nouvelles  ,  s'occupant 
des  affaires  générales  de  la  France  et  des  intérêts  spéciaux  de  cha- 
que circonscription  locale ,  ont  surgi  tout-à-coup  à  côté  des  jour- 
naux anciens  qui,  au  lieu  de  justifier  par  Tinitiative  des  amélio- 
rations leur  droit  de  premier  occupant,  en  avaient  fait  un  mono- 
pole de  routine  et  de  statu  quo.  Delà  est  résulté  un  fait  très-im- 
portant à  constater. 

Placée  en*dehors  des  coteries  ,  étrangère  à  toute  influence 
rétrograde ,  la  prese  départementale ,  en  masse ,  a  devancé  la 
presse  parisienne  sur  le  terrain  des  améliorations  positives  ;  elle 
a  abandonné  les  luttes  de  parti  et  quitté  Tornière  stérile  de  la 
métaphysique ,  pour  s'occuper  des  besoins  de  la  vie  sociale.  £t 
tout  d'abord ,  elle  s'est  efforcée  de  subalterniser  les  questions 
législatives  au  développement  des  forces  de  l'intelligence  et  de 
industrie  ;  elle  s'est  attachée  de  préférence  à  ce  que  quelques- 
uns  nomment  avec  dédain  la  politique  désintérêts,  et  à  ce  que 
nous  appelons ,  nous ,  la  vraie  politique ,  la  politique  des  amé- 
liorations sociales  et  des  réalités.  En  ce  moment ,  elle  s'occupe 
de  compléter  cette  action  qui ,  bornée  aux  intérêts  purement 
industriels  ,  serait  étroite.  Ce  nouveau  pas  est  signalé  par  l'ap- 
parition d'un  grand  nombre  de  Revues  littéraires. 

Ces  Revues  y  hebdomadaires  ou  mensuelles ,  ont  pour  objet  les 
études  locales  dans  les  arts  ,  l'histoire ,  l'archéologie ,  etc. ,  etc. 
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Elles  reprennent  selon  leurs  vues  particulières,  et  examinent 
de  nouveau  les  livres  et  les  productions  diverses  qui  ont  déjà 
subi  la  critique  des  journaux  parisiens  ;  souvent  elles  ne  craignent 
pas  de  casser  les  arrêts  de  la  capitale.  Presque  toutes  ces  Revues 
contiennent  des  compositions  originales  en  prose  ou  en  vers  et 
qui  sont  ou  les  premiers  essais  déjeunes  artistes,  ou  les  touchans 
ressouvenirs  de  ceux  qui  ont  quitté  le  sol  natal  pour  venir  à 
Paris  chercher  ce  qu'on  y  cherche  ordinairement  :  gloire ,  for- 
tune et  plaisirs.  Bienheureux  celui  qui  gagne  à  cette  grande  lo- 
terie ,  et  qui  dompte  le  succès  par  droit  de  conquête  ou  par 
privilège  de  bonne  fortune.  Nous  avons  retrouvé  avec  plaisir  y 
dans  les  Revues  Départementales  ,  plusieurs  noms  que  la  publi- 
cité parisienne  nous  avait  habitués  à  considérer  comme  appar- 
tenant à  notre  capitale.  Parmi  les  recueils  nouveaux,  nous  nous 
contenterons  de  citer  : 

La  France  Provinciale ,  paraissant  à  Avignon ,  et  qui  a  été 
Fune  des  premières  à  secouer  le  joug  de  la  métropole  ;  la  Revue 
du  Cher^  à  Bourges  ;  la  Revue  de  VEst ,  à  Metz  ;  la  Revue  du  Midi , 
à  Toulouse  ;  la  Revue  de  Bretagne ,  à  Rennes  :  la  Revue  de  Rouen  ; 
la  Revue  de  Seine-et-Oise  ,  etc. ,  etc. .  , .  .  . 

Nous  souhaitons  donc  courage  et  persévérance  à  ces  jeunes  gens , 
qui  se  lèvent  du  fond  de  nos  provinces  et  font  entendre  au  pays 
des  voix  diverses  ,  qui  toutes  s'accordent  et  s'harmonisent  pour 
contribuer  au  progrès  national.  Travailler  ainsi ,  c'est  mieux 
faire  pour  détruire  les  abus  de  la  centralisation  que  de  fabriquer 
un  texte  de  loi. 


^  ..  j  t.  V 
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DE    LA    PRESSE    LITTÉRAIRK. 


La  presse  littéraire  ,  suivant  notre  pensée ,  est  non-seulement 
possible ,  mais  elle  de  plus  une  nécessité  sociale. 

N'est-ce  pas  un  fait  que  la  polémique  des  partis  a  perdu  quel- 
que chose  de  l'intérêt  qui  s^attachait  à  elle,  à  Tépoque  où  les 
débats  parlementaires  étaient  si  animés  ?  N'est-ce  pas  un  fait, 
non  moins  avéré ,  que  Vétat  général  des  esprits  par  rapport  aux 
questions  législatives ,  s'il  ne  ressemble  pas  à  TindiiTérence ,  est 
bien  loin  au  moius  de  Tenthousiasme  et  de  la  ferveur  ?  Qu'est-ce 
à  dire  pourtant  ?  La  vie  sociale  est-elle  éteinte?  et  les  hommes, 
raccornis  dans  leur  égoïsme ,  ont-ils  renoncé  à  considérer  les 
affaires  publiques  comme  leurs  propres  affaires?  Non ^  sans  doute  : 
les  hommes  ne  sont  pas  plus  étroits  ni  plus  mauvais  aujourd'hui 
qu'à  une  autre  époque.  La  vie  sociale  n'est  pas  éteinte  :  seule- 
ment le  point  d'énergie  et  de  concentration  des  forces  se  trouve 
changé. 

Qu'on  ne  nous  dise  donc  pas  qu'il  es  t  maladroit  de  vouloir  faire  une 
journal  spécialement  littéraire  ;  car  les  questions  littéraires  peu- 
vent aujourd'hui  prétendre  à  exciter  de  préférence  l'attention 
publique ,  précisément ,  parce  qu'elles  sont  devenues  des  ques- 
tions d'intérêt  social  ;  c'est  un  fait  qu'il  faut  bien  comprendre  ^ 
et  que  nous  allons  expliquer. 

Il  y  a  deux  choses  également  bonnes  et  utiles  dans  les  affaires 
de  la  vie  privée  :  d'abord ,  se  préserver  du  mal ,  et  ensuite ,  et 
surtout ,  rendre  son  sort  le  meilleur  et  le  plus  agréable  possible , 
se  conserver  et  puis  se  développer.  U  en  est  de  même  dans  la  vie 
des  nations  :  c*est  à  regret  que,  soit  dans  leur  propre  sein,  soit 
au  dehors^  elles  se  mettent  sur  la  défensive.  Une  fois  la  sûreté 
garantie,  elles  dirigent  toute  leur  activité  vers  les  travaux  qui  en- 
richissent^ vers  les  arts  qui  élèvent  l'ame  et  embellissent  la  vie. 
Alors ,  la  politique  proprement  dite  ,  qui  touche  à  des  intérêts  de 
haute  importance,  mais  qui  cependant,  est  étrangère  aux  inté- 
rêts de  la  vie  quotidienne  et  pratique ,  n'occupe  plus  une  place 
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aussi  grande  dans  les  préoccupations  et  les  sollicitudes  de  chacun. 
On  songe  à  ses  affaires ,  à  ses  travaux ,  à  ses  plaisirs ,  et  pourvu 
que  ce  sentiment  s'étende  aux  affaires  et  aux  plaisirs  de  tous  les 
hommes ,  il  n'y  a  là ,  qu'une  noble  et  pacifique  destination  de  la 
puissance  des  hommes. 

Tel  est ,  ce  nous  semble ,  le  vrai  caractère  de  la  situation  ac- 
tuelle. Nous  sommes  au  moment  où  les  élémens  actifs  de  la  vie 
sociale  se  produisent,  se  développent  et  s'organisent.  Ce  mouve- 
ment est  aujourd'hui  en  pleine  activité.  De  toutes  parts  il  n'est 
bruit  que  d'améliorations  matérielles ,  d'usines  et  de  chemins  de 
fer,  des  colonies  agricoles  et  des  fermes  modèles.  C^est  beau- 
coup, sans  doute ,  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  et  ceux  qui  portent  ea 
leur  ame  le  sentiment  de  la  dignité  humaine ,  protestent  au  nom 
des  besoins  moraux  contre  le  culte  exclusif  de  l'utile.  Nous  par- 
tageons ces  répugnances ,  mais  nous  n'attribuons  pas  aux  seuls 
droits  politiques  le  don  d'élever  les  cœurs ,  et ,  si  nous  osons  dire , 
de  les  humaniser.  Ce  rôle  est  celui  des  arts  et  des  lettres. 

Quand  les  forces  intellectuelles  auront  pris  cette  direction ,  et 
que  la  société  se  sera  habituée  à  la  parole  quotidienne  des  hom- 
mes de  science  et  d'imagination ,  les  débats  politiques  ne  seront 
pas  abandonnés  sans  doute,  mais  ils  deviendront  plus  féconds  pour 
tous ,  sans  occuper  une  place  si  grande  dans  la  vie  de  chacun.  On 
est  depuis  si  long-temps  habitué  à  considérer  la  littérature  comme 
un  délassement  fourni  par  quelques  oisifs  qui  pensent  et  imagi- 
nent à  d'autres  oisifs ,  qui  tuent  le  temps  à  goûter  le  beau  et  à 
honorer  le  génie  ^  que  nombre  de  gens  se  sont  inquiétés  de  sa- 
voir si  la  littérature  pouvait  suffire  à  Aourrir ,  chaque  semaine , 
nos  immenses  colonnes.  Les  mêmes  personnes  ne  s'étonnent  pas 
du  tout,  cependant,  que  la  politique  puisse  alimenter,  à  Paris 
seulement ,  plus  de  vingt  publications  quotidiennes. 

Oui,  il  y  a  place  en  Europe  et  sur  tout  le  globe,  pour  une  presse 
littéraire ,  parce  qu'en  Europe ,  comme  sur  tout  le  globe ,  la  so- 
ciété littéraire  et  intellectuelle  existe  déjà  ;  et  c'est  par  ce  déve- 
loppement de  ces  pacifiques  relations,  que  les  peuples  se  rappro- 
cheront et  arriveront  à  accorder  leurs  intérêts  et  leurs  ambitions 
rivales. 
Aussi ,  de  jour  en  jour ,  la  presse  tead-elle  à  se  constituer  d'elle^ 
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même  el  à  régularîseir  son  action.  La  voilà  déjà  qui  circonscrit  sa 
^hère,  qui  se  fait  spéciale,  qui  se  voue  à  tel  intérêt,  à  telle 
branche  de  travail.  C'est  là  ^  un  beau  germe  d^avenir,  et  en  jetant 
uncoup-d'œil  derrière  nous,  nous  pouvons  donner  à  nos  espé- 
rances une  longue  portée* 

Au  seizième  siècle,  Timprimerie  est  donnée  au  monde ,  et  son 
premier  bienfait,  c'est  de  recueillir  et  de  fixer  à  jamais  tous  les 
titres  manuscrits  du  genre  humain  enfouis  dans  les  bibliothèques, 
cachés  aux  yeux  des  masses ,  illisibles  même  pour  les  clairvoyans 
dans  ces  temps  où  il  fallait  une  vie  d'homme  pour  écrire  un  livre, 
une  vie  d'homme  pour  le  transcrire ,  une  vie  d'homme  pour  en 
déchiffrer  le  texte  obturé.  Ce  premier  travail  de  la  presse  est  si- 
gnalé par  d'énormes  in-folios ,  et  par  ces  collections  massives  qui 
sont  comme  les  pyramides  de  la  tradition  littéraire. 

Au  dix-septième  siècle,  les  livres  se  font  plus  petits,  pour  se  ré- 
pandre davantage.  Mais  c'est  le  génie  ancien  qui  se  propage  avec 
privilège  et  autorisation  du  roi. 

Au  dix -huitième  siècle,  la  presse  multiplie  pour  l'Europe  et 
pour  la  France ,  la  pensée  nouvelle ,  Newion ,  Voltaire ,  Montes- 
quieu, Rousseau^  Diderot.  Ici  nous  marquons  un  progrès  im- 
mense :  rEncyclopédie  est  le  premier  écrit,  en  quelque  sorte  pé- 
riodique ,  destiné  à  l'accomplissement  d'une  œuvre  sociale. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  créé  le  journalisme.  Jusqu'en  1789,  les 
gazettes  n'avaient  été  qu'un  ramas  incohérent  de  nouvelles  et  d'é- 
vénemens;  leur  objet  était  vague ^  étroit,  incertain,  leur  exten- 
sion indéterminée  et  confuse.  A  la  révolution  ,  les  journaux 
devinrent  des  tribunes  politiques ,  et  jusqu'à  nos  jours  ^  ils  sont 
encore  presque  exclusivement  sur  cette  ligne.  Désormais  ^  nous 
le  pensons ,  ce  sont  les  élémens  de  la  vie  sociale  qui  vont  se  faire 
et ,  par  la  presse ,  universaliser  leur  action. 

La  vie  sociale  c'est  le  bonheur  de  chacun  ,  son  éducation  ^  son 
travail ,  sa  propriété ,  sa  famille ,  sa  carrière,  ses  goûts,  ses  plai- 
sirs ,  son  culte ,  ses  fantaisies  même.  Développement  de  la  vie 
sociale ,  voilà  Tordre  du  jour  de  notre  génération!  Et  ce  sont  les 
arts  qui  entonnent  le  chant  du  réveil,  parce  qu'ils  représentent, 
dans  la  vie  sociale  ^  l'élément  de  prédilection  ^  ce  que  l'homme 
porte  en  lui  de  plus  élevé  et  de  plus  grandiose. 
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Qu'on  veuille  bien  songer  à  ce  qui  arriverait  y  si  tous  les  hom- 
mes voués  au  culte  du  vrai  et  du  beau  en  étaient  venus  à  ce  point 
avec  la  volonté  de  bien  faire  et  la  constance  de  persévérer ,  et  si , 
pendant  une  suite  d'années ,  ces  hommes  accourus  de  tous  les 
points  de  l'Europe,  répandaient  sur  les  peuples  de  tels  senti- 
mens  et  de  telles  pensées. 

Qu'on  veuille  bien  laisser  aller  librement  son  cœur  et  son  ima- 
gination à  toutes  les  prévisions  et  à  toutes  les  espérances  qui  nais- 
sent en  foule  dans  la  région  où  nous  sommes  élevés. 

£t  l'on  sentira  alors  9  à  quelle  influence  peut  prétendre  la  presse 
littéraire. 
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REVUE 

DU    LYONNAIS. 


% 

AU    SUJET   D  UNE 

DËB4€LE  DGS  GLACES  DE  LA  SAONE 

EN  1608. 


|oiGi  quelques  détails  sur  la  débâcle  des  glaces  de  la  Saône  , 
arrivée  au  mois  de  février  1608.  Je  les  ai  empruntés  au  récit  que 
fait  de  cet  événement  un  auteur  contemporain ,  Pierre  Matthieu  , 
dans  son  Histoire  de  Henri  IV  (tome  11,  pages  773 ^  édition 
1631 ,  in-folio  )  '^. 

«...  U  est  iibpossible  de  dire  les  ruines  et  les  dégâts  que  fit  la 
nvière  de  la  Loire  sur  tous  ses  voisins  :  mais  on  renvoyera  aux 
fables  ce  que  la  rivière  de  Saône  fit  à  Lyon  ,  et  ce  qui  fut  fait 
pour  dissoudre  et  rompre  ces  grandes  et  liantes  montagnes  de 
glaces  qu'elle  avoit  eslevé ,  et  qui  eussent  esté  assez  puissantes 

Mézerai  parla  aussi  de  cet  événement  dans  son  Histouus  de  France  ,  mais  il 
li'a  fait  qu'abréger  Matthieu.  M.  Peignot ,  dans  son  Essai  chronologique  sur  lu 
"'▼BM  RicouREux ,  se  bomc  à  citer  Mézerai. 
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pour  ruiner  non  des  ponts  seulement,  mais  des  villes  entières. 
Toule  la  ville  estait  en  peine  comme  Ton  pourroit  rompre 
celte  grande  machine  de  glace  qui  s'estoit  formée  dé  plusieurs  gla- 
çons de  la  longueur  de  Téglise  de  Nostre-Dame ,  de  la  grosseur  et 
espaisseur  de  quatorze  à  quinze  pieds.  Us  s'estoientarrestés  devant 
réglisederObsèrvance,  etarresloient  tous  ceux  qui  descendoient, 
de  manière  que  Ton  craignoit  que  le  moindre  effort  de  sa  fureur 
n'emportâtle  pont  *,  lequel,  pour  ce,  fut  chargé  de  grands  quar- 
tiers de  pierre,  de  sépultures  antiques  et  de  pièces  de  fer ,  par 
cette  démonstration  mathématique ,  que  plus  les  voûtes  sont 
chargées  plus  elles  sont  fortes  ,  et  que  peu  de  chose  fait  fendre 
et  éclater  celles  qui  ne  le  sont  pas.  On  faisoit  des  prières 
publiques  par  la  ville  pour  détourner  ce  grand  malheur.  Un 
artisan  entreprit  de  dissiper  cette  glace  et  la  réduire  en  petites 
pièces.  Il  n'y  mit  pas  grande  façon  ;  il  n  y  employa  qu'une  demi- 
douzaine  de  fagots  et  un  peu  de  charbon  qu'il  alluma  en  deux  ou 
trois  feux  sur  le  bord  de  la  rivière^  à  l'opposite  de  ce  grand  rocher 
et  ayant  murmuré  entre  ses  dents  dix  ou  douze  noms  barbares 
cette  grande  machine  éclata  comme  un  coup  'de  canon ,  et  peu  à 
peu  se  rompit  en  pièces  grosses  comme  tonneaux  qui  s'écoule* 
rent  doucement  sous  le  pont,  avec  tel  ordre  qu'on  eust  dit  qu'elles 
n'osoient  approcher  des  piles.  Quand  ce  nouveau  thaumaturge 
demanda  récompense ,  le  Consulat  voulut  savoir  des  théologiens 
s'il  lui  estoit  dû  quelque  chose  :  sa  simplicité  et  la  déclaration 
qu'il  fit  de  sa  recepte  le  délivra  de  la  peine  des  sorciers ,  mais 
sa  recepte  fut  bruslée  en  l'Hostel-de-YiUe.  On  parla  de  cette  affaire 
si  diversement  en  cette  cour,  que  ce  fut  la  raison  qui  me  fit  écrire 
à    un  prélat  **  que  j'ai  nommé  ailleurs  un  second  Hilaire  de 

'^  Ce  pont  est  éYidemment  celui  du  Change  ,  le  seul  qui  exist&t  alors  à  L^n. 
Ce  n*est  qu'en  1638  que  l'on  construisit  le  pont  en  bois  de  l'ÂrcheTéché.  Jusqu'à 
cette  époque  on  passait  la  Sa6ne  sur  des  trailles  ou  bacs ,  et  il  parait  qu'il  n'y  ep 
avait  que  deux  ;  l'un  entre  Ainay  et  l'Archevêché  ;  l'autre  devant  l'égUse  de  l'Ob- 
servance. 

**  Claude  de  Belliévre ,  fils  de  Pompone ,  chancelier  de  France ,  mort  ar- 
chevêque de  Lyon ,  le  jeudi-saint  19  avril ,  de  l'année  16l2.  U  présida  l'assem- 
blée du  clergé  en  1606  Je  présume  que  c'est  à  cette  occasion  que  Matthieu  aura 
décoré  Claude  Belliévre  du  titre  de  second  Hilaire. 
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notre  France  ,  lequel  m'assura  que  les  choses  s'esloieal  passées 
comme  je  les  ai  représealées  ,  et  pour  le  surplus  m'écrivit  son 
advis  en  ces  ternies  : 

«  J'avois  desia  creu  que  c'estoit  chose  qui  méritoit  quelques 
«  lignes  en  votre  histoire  ,  et  ne  pense  pas  qu'on  y  puisse  trouver 
«  à  redire  :  je  vous  diray  seulement  que  le  charme  n'a  point  eu 
«  de  pari  à  ce  remède  du  graud  péril  qu'on  craignoit ,  c'est  la 
«  seule  providence  divine ,  Votis   nuncupaiis  ,    solennellement 
«  invoquée,  qui  manifestement  envoya  un  dégel  opportun  pour 
«  fondre  peu  à  peu  et  faire  couler  fil  à  fil  ces  glaçons ,  si  espou- 
«  vaniables  que  tous  les  artifices  humains  ne  pouvoient  empescher 
«  d'emporter  le  pont;  si  quelque  grand  vent  marin  eust  causé 
«  un  dégel  général  et  soudain  ,  ou  que  la  Saône  eust  receu  quel- 
«  que  grande  inondation  des  pays  ;  si  le  charme  avoit  fait  quelque 
(c  chose  en  mesme  temps ,  la  ville  en  est  fort  innocente  :  car  outre 
«  qu'en  employant  ce  pauvre^  simple  et  idiot  artisan  qui  s'offrit 
«  à  la  servir,  elle  luy  protesta  ne  vouloir  point  que  ce  fust  par  sorti- 
«  lilége,  malis  artibus:  aussi  ce  pauvre  misérable ,  avant  que  faire 
«  sa  sotte  besogne ,  dit  librement  son  secret ,  protesta  ne  sça- 
ft  voir  qu'il  y  eut  rien  de  sorcellerie  ,  alla  à  confesse  aux  Pères 
«  Jésuites  ^  et  après ,  bailla  franchement  son  billet  pour  estre 
«  mis  au  feu,  jurant  que  celuy  qui  le  luy  avoit  donné  ne  luy 
«  avoit  jamais  dit  que  ce  fust  sortilège.  La  ville  donna  à  l'Obser* 
»  vance  que  ce  demandoit  ce  pauvre  homme  ;  et  néanmoins  eu 
«  csgard  à  sa  simplicité  ,  accompagnée  de  bonne  volonté  à  servir 
«  le  public,  luy  donna  quelque  chose  par  pure  et  simple  cha- 
«  rite.  Et  après  se  firent  processionnellement  actions  de  grâces 
«<  solennelles  correspondantes  aux  vœux  précédens.  » 

Douze  ans  après  ,  ajoute  Matthieu  ,  il  fut  estonné  de  veoir  ce 
malheureux  dans  le  parquet  de  la  Grand'  chambre  du  Palais  de 
Paris  ;  son  advocal  demandant  payement  pour  luy  de  la  somme 
qu'il  disoit  luy  avoir  esté  promise  par  Messieurs  de  Lyon  :  mais 
parce  que  cela  est  du  règne  de  Louys  XIII,  il  en  faut  remettre  le 
discours  en  ce  temps-là...  » 

On  chercherait  en  vain  la  suite  de  cette  affaire  dans  l'ouvrage 
de  Matthieu,  car  il  mourut  le  12  octobre  1621 ,  deux  mois  avant 
qu'elle  fut  terminée.  Mais  je  vais  suppléer  au  silence  involontaire 
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de   Phîslofieii   en   donnant  le  résultat  de    mes  invesligations. 
L'individu  qui  s'imaginait  estrc  le  sauveur  de  sa  patrie  ,  se 
nommait  Benoît  Besson  ,  et  il  exerçait  la  profession  de  maître 
tailleur  d*habils.  Ne  pouvant  obtenir  le  payement  de  la  somme 
qu'il  prélendait  liii  avoir  été  promise  ,  il  se  pourvut  »  le  15  avril 
1G08,  devant  les  officiers  de  la  Sénéchaussée  et  Siège  présidial. 
Le  Prévôl  des  Marchands  et  les  Echevius  tentèrent  d'abord  d'as- 
soupir ce  procès  ;  mais  Besson  fut  intraitable ,  et  le  19  octobre 
suivant,  il  présenta  à  MM.  de  la  Sénéchaussée  une  nouvelle  re- 
quête dans  laquelle  il  exposait  que^  voyant  le   danger  dont  le 
pont  de  la  ville  était  menacé,  par   les    glaces,  il  fît  savoir  à 
MM.  du  Consulat  qu'on  lui  avait  enseigné  un  secret  par  le  moyen 
duquel ,  et  avec  l'aide  de  Dieu  ,  les  glaces  se  rompraient  et  pour- 
raient passer  sous  le  pont  sans  l'offenser;  qu'avant  d'accueilliir 
sa  proposition  ,  MM,  du  Consulat  fîrent  appeler  le  P.  Yaladier , 
jésuite  y  pour  s'éclaircir  s'il  y  avait  magie  dans  son  secret ,  et 
s'ils  pourraient  l'éprouver,  la  conscience  sauve  ;  qu'ayant  déclaré 
qu'il  n'y  avait,  ni  magie  ^  ni  enchantement,  il  fut  convenu  en 
présence  du  P.  Yaladier  qu'au  lieu  de  500  écus  qu'il  demandait, 
on. ne  lui  en  donnerait  que  200  ;  mais  qu'il  aurait  en  outre  une 
place  de  commis  aux  portes  de  la  ville  ,  aux  gages  de  18  fr.  par 
mois;  qu'après  la  réussite  de  l'opération   qui  avait  commencé 
le  10  février  et  qui  avait  été  renouvelée  pendant  trois  jours  ,  ayant 
demandé  son  payement,  on  ne  lui  donna  que  80  écus^  et  que 
quand  il  voulut  insister  pour  avoir  le  surplus ,  on  le  constitua 
prisonnier  afin  de  l'intimider ,  mais  que  n'ayant  pu  le  convaincre 
d'avoir  usé  de  mauvais  artifices  dans  son  opération ,  on  se  vit 
obligé  de  l'élargir.    Besson  termine  sa  requête  en  demandant 
qu'il  lui  soit  permis  de  faire  appeler  le  iPrévôt  des  Marchands  et 
les  Echevins  devant  MM.  les  officiers  de  la  Sénéchaussée ,  aux 
fins  de  répondre  avec  serment  sur  toutes  ces  circonstances ,  et  se 
voir  condananés  à  elTetcuer  leur  promesse. 

Messieurs  du  Consulat  ripostèrent  par  une  requête  tendante  à 
obtenir  aussi  l'interrogatoire  de  Besson  sur  faits  et  articles.  Ils 
voulaient  qu'on  lui  demandât  si ,  à  l'entour  des  feux  qu'il  avait 
allumés  ,  il  n'avait  pas  fait  des  cernes ,  et  combien  ?  s'il  n'avait 
pas  une  baguette  à  la  main ,  et  de  quel  bois  'i  si,  les  feux  allu- 
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mes ,  il  n'avait  pas  fait  des  conjurations  ,  incantalions  ,  menaces 
et  défenses  aux  quatre  coins  des  feux ,  comme  aux  quatre  parties 
du  monde ,  appelant  des  démons  à  son  aide. 

Besson  eut  beau  soutenir  qu'il  n'avait  rien  fait  qu'avec  l'aide 
de  Dieu  ^  la  Sénéchaussée  ne  vit  en  lui  que  l'agent  du  diable  et 
le  déboula  de  sa  demande. 

Convaincu  de  la  bonté  de  sa  cause ,  Besson  interjeta  appel 
au  parlement  de  Paris ,  l'affaire  y  dut  pendante  durant  plus  de 
douze  ans ,  et  ce  fut  non  par  un  arrêt ,  mais  par  une  transac- 
tion qu'elle  se  termina. 

Le  16  décembre  1621 ,  les  parties  comparurent  pardevant  M« 
Gueriii ,  notaire  royal ,  à  Lyon  ;  et  Besson  ,  moyennant  une 
somme  de  cent  francs,  qui  lui  fut  accordée  à  cause  de  sa  pau- 
vreté ,  acquiesça  à  la  sentence  de  la  Sénéchaussée  qui  avait  ren« 
voyé  absous  Messieurs  du  Consulat. 

Tels  sont  les  détails,  que  j'ai  puisés  dans  un  extrait  de  quelques 
pièces  relatives  à  ce  procès^  que  l'on  trouve  dans  le  tome  2  ^  pages 
463  et  suivantes  de  l'Inventaire  général  des  Archives  de  la  ville 
de  Lyon.  J'aurai  pu  m'étendre  encoi*e  davantage  sur  ce  sujet,  car 
on  trouve  dans  les  actes  consulaires  de  l'année  1608,  un  Discours  * 
de  trente  et  quelques  pages  d'une  écriture  fort  menue,  dans  le- 
quel l'auteur ,  qui  paraît  être  le  sieur  Thomé ,  alors  secrétaire 
du  Consulat,  raconte  fort  au  long  tout  ce  qui  se  passa  avant, 
pendant  et  après  cette  mémorable  débâcle. 

A.  Pebigaud  atné , 
Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon^ 

*  Ce  Discours  a  été  récemment  livré  à  l'impression  par  les  soins  de  M.  Gode* 
mard ,  arcliiviste. 
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PR0GÉ8- VERBAL* 

DE    L'INONDATION 


ARRIVÉE 


A  LA  FIN  DU  MOYS  DE  FEVRIER  HIL  SEPT  CENT  ONZE. 


|u  mardy,  vingt-quatrième  mars  rail  sept  cent  onze  ^  après 
midy,  en  Thotel  commune  de  la  ville  de  Lyon,  y  estans,  MM.  Ra- 
uat ,  Prévost  des  Marchands ,  Basset  ^  Presle ,  Fischer ,  Anisson , 
Echevins. 

Estant  nécessaire  que  l'avenir  soit  instruit  des  evenemens  aussy 
remarquables  que  Tinondation  survenue  en  cette  ville  dans  le 
moys  de  février  dernier,  le  consulat  a  résolu  et  arresté  qu'il  en 
serait  dressé  un  procès-verbal  par  le  sieur  secrétaire  de  la  ville  ^ 
ce  qu'il  a  fait  ainsy  que  s'ensuit. 

*  Pour  faciliter  la  lecture  de  cette  pièce,  à  laquelle  nous  avons  voulu  conser- 
ver l'orthographe  de  l'époque ,  nous  avons  seulement  substitué  le  v  à  Tu,  qui 
avait  alors  une  double  valeur. 
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Les  {réquentes  pluyes  du  moys  de  janvier  et  la  quantité  de 
neige  qui  tomba  dans  les  premiers  jours  de  février  mil  sept  cent 
onze  y  ayant  donné  lieu  à  une  crue  assez  considérable  du 
Rbône  et  de  la  Saône,  le  Rbône  s 'estant  trouvé  supérieur  parce 
qu*il  estoit  le  plus  enflé,  il  fit  estendre  la  Saône  considérablement 
le  mercredy  onzième  du  dit  moys  de  février. 

Et  le  dimanche ,  peu  de  [ours  après,  quoyque  lentement  parce 
que  le  Rhône  décroissait  de  même,  mais  à  peine  put-on  s'aperce- 
voir de  ce  changement,  qu'une  fonte  subite  des  neiges  qui  estaient 
sur  les  montagnes  qui  dominent  cette  province ,  causée  par  un 
coup  de  vent  très  chaud  et  par  une  pluye  assez  grande  du  ven- 
dredy ,  vingtième  du  même  moys ,  donna  lieu  à  un  nouveau 
débordement  des  eaux  de  ces  deux  rivières  qui  croissaient  à  vue 
d'œil,  et  qui  augmenta  jusqu'au  jeudy  suivant,  vingt  six  février. 
Le  Rhône  s'estaut  soutenu  dans  toute  son  étendue  et  son  éleva- 
tion  jusques  dans  la  nuit  du  mercredy  au  jeudy,  et  la  Saône 
n'ayant  commencé  à  diminuer  que  vingt  quatre  heures  après. 

Il  serait  assez  difficile  de  bien  décrire ,  toutes  les  circonstances 
d'une  inondation  si  extraordinaire  et  si  prodigieuse ,  ny  tous  les 
maux  qu'elle  a  produits^  tant  en  cette  ville  que  dans  la  campagne  ; 
il  suffira  de  rapporter  que  les  plus  grandes  inondations  dont  les 
historiens  nous  ayent  conservé  des  mémoires  dans  Phistoire  par« 
ticulière  de  cette  ville ,  sont  bien  inférieures  à  celles  du  moys  de 
février  dernier^  puisque  celles  arrivées  dans  les  années  cinq  cent 
quatre  vingt  douze,  mil  cinq  cent  soixante  dix,  et  mil  six  cent 
deux,  ne  nous  apprennent  la  jonction  du  Rhône  et  de  la  Saône 
que  dans  la  plac  e  des  Jacobins ,  et  qu'il  a  été  reconnu  par  l'ins- 
cription qui  est  placée  sur  la  face  de  la  seconde  maison  du  quay 
en  allant  du  pont  de  Saint-Yincent  à  Saint-Benoit,  et  qui  fait 
mention  de  la  hauteur  des  eaux  en  mil  six  cent  deux  ,  que  celles 
de  celte  année ,  l'ont  passé  d'environ  deux  pieds ,  quoyqu'il  soit 
constant  que  le  pavé  de  la  ville  a  esté  élevé  de  plus  de  sept  pieds 
depuis  ce  temps  là. 

En  effet  le  Rhône  se  repandit  dans  la  grande  rue  de  l'Hôpital 
jusqu^à  la  maison  de  la  dame  de  Butery,  où  pend  pour  enseigne 
le  Petit  St' Jean  au  désert. 

Dans  la  rue  Confort  jusqu'à  la  maison  appartenant  à  l'Hôlel- 
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Dieu,  où  pend  pour  eiiselgue  le  Bonnd  Rouge ,  et  sî  ie  Rhône 
avait  encore  cru  de  detix  doigt!»  de  hauteur,  îlauroit  joint  la  Saône 
dans  la  dite  rue,  ce  qui  n'arriva  que  dans  la  plate  des  Jacobins 
où  eHe  s'éleva  jusqu'au  dernier  degré  de  la  croix  ou  pyramide  qui 
est  dans  la  dite  place,  et  s'estendit  ensuite  jusqu*à la  maison  do 
sieur  Perrin ,  joignant  celle  du  Grand  Secours, 

Dans  la  rue  Raisin  jusqu'à  la  porte  cochère  de  la  maison  du 
sieur  de  Montezau. 

En  rue  Mercière  jusqu'au  delà  de  la  maison  du  sieor  Gnurgeoû 
où  pend  pour  enseigne  le  Bout  du  Monde. 

A  la  Grenette  jusqu'au  delà  de  la  maison  du  Cheval-Blanc ,  et 
jusqu'au  milieu  de  la  rue  Dubois,  au  devant  de  la  maison  du  sieur 
Ruffler,  en  tournant  à  la  Friperie. 

L'on  ne  pouvait  venir  qu'en  bateau  de  la  rue  de  la  Poissonnerie 
dans  la  place  de  THerberie. 

Du  costé  de  Belïexîour  le  desordre  fut  aussy  grand ,  le  portaU 
de  l'église  de  la  Charité  ayant  esté  couvert  par  plus  de  six  pieds 
d'eau ,  et  le  Rhône  et  la  Saône  s'estant  joint  à  rextremité  du  mail, 
au  devant  de  la  maison  du  sieur  de  la  Valette ,  le  dit  jour  vingt 
six  février,  ainsy  qu'il  parait  par  l'inscription  que  le  consulat  kiy 
a  permis  de  placer  en  cet  endroit. 

Les  portes  de  Yaize,  de  Saint-Georges  et  dlialineourt,  fureni 
tarrées  par  les  eaux  pendant  plusieurs  jours ,  et  les  serrures  en 
furent  couvertes  ;  l'eau  de  la  Saône  touchoit  le  plancher  du  pont 
de  bois  de  Saint-Yiocent ,  et  la  dernière  arcade  du  Pont-de-Pîerre 
du  costé  du  Change. 

Messieurs  les  Prévôts  des  Marchands  et  Echevins  s'estant  trans- 
portés sur  ce  pont  et  aux  avenues ,  trouvèrent  à  propos  d^empè-» 
cher  le  passage  des  voitures,  de  faire  évacuer  les  maisfms  qui 
sont  à  la  montée  du  dit  pont,  à  droite  et  à  gauche,  du  costé  éé 
Saint-Nizîer ,  et  ils  prirent  toutes  les  précautions  convenablas 
pour  faire  attacher  tous  les  bateaux  qui  estoient  au  dessus  des 
ponts  avec  de  bons  cables  et  triples  cordages. 

Les  particuliers  qui  se  trouvèrent  surpris  dans  leurs  maisons 
sur  les  quays ,  furent  obligés  de  tirer  avec  peine  leur  subsistance 
par  les  fenêtres  et  se  trouvèrent  en  quelque  manière  assiégés  pen- 
dant quelques  jours. 
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La  rivière  entra  dans  plusieurs  églises ,  prinçipalei^enl  dans 
celje  des  Céleslins  oùTeau  monta  jusques  sur  les  degrés  de  l'aulel, 
dans  celle  des  Jacobins  où  tous  Içs  loaibeaux  furent  soulevés, 
dans  Téglise  des  Augustins  qgi  fut  inhabitable  loxjg-tems  et  par 
rinfeclion  et  par  rhumidilé,  la  Saône  ayant  creusé  très  profon- 
dément dans  plusieurs  endroits  et  tout  le  pavé  ayant  été  enlevé. 

Le  fapxbourg  dç  la  Guillotière  fut  presque  entièrement  inondé 
et  la  communication  de  la  ville  avec  la  campagne  interrompue 
par  tout  autre  coslé  que  la  Croix-Rousse  et  Saint-Just. 

Les  principaux  désordre3  que  cette  grande  inoudalipn  a  causé 
en  celte  ville  consistent  dans  la  perte  extraordinaire  de  bois  qui 
se  trouvèrent  surja  rivière  et  sur  les  ports,  de  beaucoup  de  blé 
surpris  dans  les  greniers  sur  les  quays^  presque  tous  les  espérons 
du  Pont-de-Pierre  enlevés  ou  endommagés  considérablement; 
le  pont  Volant  de  Bellecour^  rétably  depuis  le  grand  hiver,  en- 
tièrement emporté  ;  deux  arches  de  raacien  pont  enlevés  et  la 
maison  de  TArsenal  entraînée  par  le  torrentyle  premier  jour  du 
présent  mois  de  mars,  la  plus  grande  partie  des  parapets  le  long 
de  la  rivière  emportés^  le  pavé  des  quays  et  des  rues  ruinés  dans 
plusieurs  endroits.  Ce  sont  là  les  désordres  publics^  les  désordres 
particuliers  résultant  principalement  de  la  cessation  du  travail 
de  tous  les  ouvriers^  de  Talarme  généralement  répandue  dans 
la  ville,  de  quantité  de  boutiques  fermées  par  nécessité,  d'une 
perte  immense  de  vin  dans  toutes  les  caves  qui  se  trouvèrent 
subitement  remplies^  et  que  l'on  fut  obligé  de  faire  pomper  en 
plusieurs  endroits,  non  seulement  pour  sauver  les  tonneaux  et  le 
peu  de  vin  qui  n'estaient  pas  endommagés^  mais  encore  pour 
éviter  la  corruption  des  murs  et  l'infection  qu'un  trop  long  séjour 
de  cette  eau  dans  les  caves,  auroit  pu  produire  en  peu  de  temps; 
presque  tous  les  puits  furent  aussy  corrompus,  et  toute  la  ville 
fut  obligée  de  se  servir  des  fontaines  publiques. 

Enfin  ,  l'on  peut  dire  que  cette  inondation  est  sans  exemple  , 
qu'elle  fut  terrible  par  sa  rapidité  et  par  son  élévation  ,  et  que 
les  maux  qu'elle  a  causés,  tant  à  la  campagne  que  dans  cette 
ville  sont  infinis  ;  dont  a  esté  fait  le  présent  procès-verbal  qui 
a  esté  signé  par  nous ,  Louis  Rauat,  Seigneur  des  Mazères ,  Mont- 
j  bellet,  et  autres  places,  Conseiller  du  Roi  en  la  cour  des  Mon- 
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noyés ,  Sénéschaussée  et  Siège  présidtal  de  Xyon ,  Prévost  des 
Marchands,  Charles  Basset,  avocat  en  Parlement^  Receveur  géné- 
ral des  Etapes  en  la  généralité  de  Lyon,  Pierre  Presle^  écuyer^ 
ancien  Conseiller-Secrétaire  du  Roi,  maison  Couronne  de  France^ 
Seigneur  de  Cuzieux  et  Ugnat,  Antoine  Fischer  et  Jacques  Anis- 
son,  Ëcuyer^  Ëchevins  de  ladite  ville  et  communauté  de  Lyon. 
Clos  et  arresté  par  le  sieur  secrétaire  de  ladite  ville,  le  susdit 
jour  vingt-quatrième  mars  mil  sept  cent  onze. 

RAUÀT^  BASSET,  PRESLE,  FISCHER,  ANISSON. 

Par  le  Consulat, 
PERRICHON. 

^Extrait  des  actes  consulaires  de  la  ville  de  Lyon,  dû  à  Vobli" 
geance  de  M.  Godeiiard,  Archiviste,) 
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VIEUX    GRAND-PÈRE. 


[iMER  l'enfance  est  un  besoin  de  notre  nature. — Aussi  malheur 

à  qui  ne  se  sent  pas  ému  de  ses  naïves  et  joyeuses  caresses ,  — 

à  qui  n'éprouve  rien  en  voyant  bondir  autour  de  soi  ces  fraîches 

et  insouciantes  figures  d'enfant  où  se  reflète  tout  ce  qu'on  a  vu 

sur  la  terre  de^  plus  candide  et  de  plus  pur. 

Mais  ces  affections  si  douces  d*autres  les  sentent  mieux  que 
nous,  les  comprennent  mieux  que  nous  et  ce  sont  les  vieillards. 
—  C'est  à  la  fois  un  attachant  et  mélancolique  spectacle  qui  fait 
penser,  qui  fait  rêver,  que  celte  camaraderie  de  la  vieillesse  et 
de  l'enfance,  que  ces  jeux  où  viennent  se  rapprocher  les  deux 
termes  extrêmes  de  la  vie,  où  s'entremêlent  comme  un  assem- 
blage de  regrets  et  d'espérances ,  tout  ce  qui  commence  et  tout  ce 
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qui  finit,  un  avenir  et  un  passé,  une  génération  qui  naît  et  une 
génération  qui  meurt. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  mis  au  cœur  des  vieillards  tant  d'amour 
pour  les  enfans  P  pourquoi  chez  eux,  si  rigides  d*ordinaire  pour 
les  écarts  et  les  imprudences  de  jeunesse  ,  trouvons-nous  tant 
d'indulgence  pour  les  premières  années  de  la  vie?...  C'est  peut- 
être  parce  qu'il  est  dans  notre  nature  et  dans  notre  destinée  d'ai- 
mer à  protéger  le  faible  et  que  le  vieillard  se  réjouit  de  pouvoir 
encore  remplir  vis-à-vis  de  l'enfant  une  mission  de  protection 
qu'il  ne  lui  est  plus  permis  d'exercer  ailleurs  ;  —  peut-être 
aussi  Dieu  a-t-il  voulu  que  Vhomrae  au  seuil  de  la  tombe  portât 
ses  yeux  et  sa  pensée  vers  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la 
création,  afm  qu'il  se  sentît  consolé,  à  cet  aspect^  des  déceptions 
cruelles  de  la  vie,  qu'il  se  puriûât  au  souffle  deTenfauce,  et 
qu'en  partageant  avec  elle  ses  joies  saintes  et  naïves,  il  se  déta< 
chat  de  plus  en  plus  des  joies  empoisonnées  du  monde.  —  Peut- 
être  est-il  dans  les  desseins  de  Dieu  que  la  vue  d'une  félicité  sans 
remords  prépare  à  la  contemplation  des  anges  et  fasse  concevoir  à 
l'homme  qui  va  dire  adieu  à  cette  vie  quelque  chose  déplus  éle- 
vé et  de  plus  vrai  que  les  félicités  impures  de  la  terre  ! 

Avec  quel  plaisir  ne  se  souvient-on  pas  du  grand-papa  ,  de  la 
vieille  grand-maman  qu'on  avait  quand  on  était  petit  enfant,  — 
qu'on  n'a  plus  à  présent  qu'on  est  devenu  homme  ?  —  On  se 
prend  souvent  à  en  causer  tout  seul  quand  on  se  retrouve,  aux 
endroits  où  on  les  a  vus,  prés  du  joyer  où  on  les  a  entendus,  sol 
enfant^  raconter  de  longues  histoires  d'autrefois,  où  l'on  a  saule 
sur  leurs  genoux,  jouant,  riant  avec  eux.  On  aime  à  attacher 
un  regard  pieux  sur  les  meubles  qu'ils  ont  touchés;  —  on  re- 
passe dans  son  esprit  mille  petites  circonstances  qui  n'ont  de 
signification  et  de  valeur  que  pour  nous,  de  ces  riens  que  les  au- 
tres ont  oubliés,  mais  qui  se  sont  gravés  dans  notre  jeune 
mémoire  et  qu'on  sait  par  cœur;  et  puis  on  se  souviejnt  qu'un 
jour  est  venu  où  l'on  a  cherché  en  vain  les  caresses  du  vieillard 
qu'on  aimait  tant  parce  qu'on  était  json  enfant  bien-aimé,  parC3 
qu'il  nous  embrassait  quand  nous  pleurions  et  prenait  toujours 
notre  parti  quand  d'autres  venaient  à  nous  gronder  ;  —  et  ce  fut 
un  jour  bien  fatal ,  un  jour  qui  a  fait  époque  dans  notre  vie,  que 
celui  où  on  nous  a  dît  :  il  est  mort!  à  nous  enfans  qui  ne  savioai» 
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pas  qu'en  pât  jamais  mourir  :  el. pour. nous  ce  fut  un  ciiagrki 
comme  nous  n'en  avions  jamais  en ,  des  réflexions  comme  nous 
n'en  avions  jamais  faites,  et  ces  réflexions' en  ont  amené  bien 
d'autres.  -^  Ou  fait  un  grand  pas  dans  la  vie  le  premier  jour  ou 
Ton  vient  à  penser  à  la  mort!  —  le  lendemain ,  le  surlendemain 
on  dierdie  encore  son  vieux  grand-père,  car  pn  a  bien  de  la  peine 
à  comprendre  qu'il  ne  doit  plus  revenir  et  bien  des  jorn^s  se  sont 
éjcoulés  avant  qu'on  ait  pu  se  rendre  compte  de  ce  mot  si  triste  à 
entendre  :  il  est  mort  ! 

Moi  qui  n'ai  connu  mon  vieux  grand-père  que  dans  mes  plus 
jeunes  années ,  je  me  souviens  de  tout  cela. 

Et  parmi  toutes  les  circonstances  qui  se  pressent  dans  ma  mé- 
moire quand  je  songe  à  lui ,  il  en  est  une  qui  m'a  frappé. 

C'était  à  la  campagne;  nous  faisions  ensemble  une  de  ces 
bonnes  promenades  que  nous  aimions  tant ,  —  il  ne  se  prome- 
nait jamais  sans  moi,  mon  vieux  grand-père;  car  nous  étions  si 
bons  amis  l'un  et  l'autre  que  nous  ne  pouvions  nous  quitter  ;  moi , 
croquant  un  gros  raisin  le  long  de  la  route,  courant  à  droite,  à 
gaucbe,  devant,  derrière,  puis  venant  tirer  le  pan  de  son  habit 
brun  et  jouer  avec  les  glands  de  sa  vieille  canne  de  jonc  à  pom- 
meau blanc  ^  lui  causant  et  riant ,  nous  cheminions  tous  deux  par 
un  beau  chemin  et  un  beau  soleil.  —  Tout-à-coup  il  me  vint 
à  l'esprit  de  jeter  dans  un  grand  fossé  le  raisin  que  je  tenais  à  la 
.main.  —  Non  pas,  me  dit  mon  vieux  grand-père,  ce  serait  mal,  il 
Défaut  jeter  que  ce  qui  ne  peut  plus  servir  à  rien.  —  Mais,  grand- 
papa^  que  veux-tu  que  j'en  fasse  de  ton  raisin  ?  je  n'ai  plus  faim. 
—  £h  bien!  mon  ami ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  faim  ,  et  il  faut 
toujours  songer  aux  autres 

£t  je  vis  mon  vieux  grand-père  chercher  dans  sa  poche  un  bout 
de  ficelle,  puis  attacher  avec  beaucoup  de  peine  au  haul  d'un 
mur  le  raisin  dont  je  ne  voulais  plus,  et  quand  il  eut  fmi ,  il  me 
dit:  «  Yois-tu,  d'autres  qui  auront  faim  seront  bien  aises  de  le 
trouver  ce  raisin-là ,  et  si  tu  l'avais  jeté  dans  le  fossé  il  n'aurait 
profité  à  personne.  » 

C'est  fort  peu  de  chose  que  ce  trait-là.  —  Je  ne  sais  pourquoi  il 
est  resté  dans  ma  mémoire  à  tel  point  que  rien  ne  saurait  l'en  effa- 
cer. -^  Il  est  un  âge  où  toutes  les  impressions,  bonnes  ou  mau- 
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vaises,  se  gravent  pour  toujours.  —  L'enfant  tire  les  conséquences 
de  tout  ce  qu^lvoit^  et  les  circonstances  les  plus  indifférentes 
sont  pour  lui  un  enseignement,  en  bien  ou  en  mal ,  qui  doit  por- 
ter ses  fruits.  —  Les  règles  qui  nous  dirigent  dans  notre  vie 
d'homme  dépendent  souvent  de  ce  qui  nous  a  frappé  étant  enfant. 
—  Assurément  ce  petit  épisode  peut  paraître  à  d'autres  fort  insi- 
gnifiant, moi  j'y  ai  toujours  vu  une  moralité  et  je  me  souviens 
qu'il  fit  sur  moi  dans  le  temps  beaucoup  plus  d'impression  que 
n*en  eût  produit  le  meilleur  sermon. 

Michel-Ange  Parier. 
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CHAISE  A  PORTEURS. 


^♦•^ 


Avez-vous  remarqué  une  chaise  à  porteurs  qui  pari  souvent  de 
grand  matin  ou  à  la  chute  du  jour^  des  quartiers  St-Georges  et 
de  la  Grande-Côte  ,  pour  se  diriger  vers  THôtel-Dieu.  A  travers 
les  glaces  cassées ,  où  le  méchant  rideau  qui  cache  Tintérieur 
délabré  de  cette  caisse  sale  et  vermoulue ,  vous  voyez  un  vieil- 
lard enveloppé  d'une  couverture.  Ce  malade  pâle  et  souffrant 
cache  sa  figure  ^  moins  pour  se  garantir  du  froid  que  pour  dérober 
ses  traits  à  tous  les  regards  ;  ses  porteurs  couverts  ainsi  que  lui 
des  livrées  de  la  misère,  suant,  haletant^  le  portent  pénible- 
ment à  l'Hôpital. 

L'infortuné  désolé  de  quitter  sa  famille ,  honteux  de  sa  misère^ 
sent  plus  vivement  ses  maux  en  entrant  dans  cet  asile  ,  où  tout 
repousse  ses  sens  et  double  ses  appréhensions.  Heureux,  quant 
la  chaise  découverte  de  Thospice ,  portée  par  deux  frères  servans , 
à  la  plaque  brillante ,  ramène  chez  lui  le  convalescent  joyeux  de 
serelrouver  en  famille. 
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Voilà  pourtant  la  chaise  à  porteurs  qui  conduisait  au  Louvre 
les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIY  !  Les  élégans 
marquis  de  cette  époque,  après  avoir  transporté  dans  les  camps ^ 
au  milieu  des  dangers  de  la  tranchée ,  un  luxe  inconnu  à  leurs 
pères,  reprenaient  dans  la  paix  des  habitudes  singulières  de  mol- 
lesse. Couverts  d'or  et  de  broderies  ,  parés  de  plumes  et  de  ru- 
bans, comme  les*- femmes,  ils  se  faisaient  porter  dans  les  rues 
somptueuses  de  Versailles  ou  des  pavillons  de  Marly  au  château 
de  ce  lieu ,  où  résidait  leur  maître.  Plus  tard ,  sous  le  règne 
même  du  grand  roi,  les  marquis  abandonnèrent  la  chaise  et 
regardèrent  comme  une  marque  de  grandeur  ,  non-seulement  la 
beauté  de  leurs  atelages  ^  mais  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se 
transportaient  de  Versailles  à  Paris,  de  Paris  à  Versailles. 

Les  dames  conservèrent  plus  long-temps  l'usage  de  la  chaise  à 
porteurs;  il  parut  moins  choquant.  Une  femme  jeune,  jolie,  mi- 
gnonne 9  vêtue  de  dentelles  ou  de  soieries  légères  ,  n'était  pas 
exposée  ^  en  entrant  dans  nos  hôtels  dépourvus  de  portiques  ,  à 
sentir  Thumidité  pénétrer  ses  riches  vêtemens.  Elle  entrait  dans 
un  sallon  sans  déranger  V élégant  édifice  de  ses  cheveux  y  et  les 
petits  maîtres  qui  Taccueillaient  avec  admiration  ,  lui  disaient , 
sans  trop  d'hyperbole ,  qu'ils  enviaient  le  sort  de  ses  heureux 
porteurs  *. 

La  chaise  à  porteurs  resta  aussi  aux  évèques ,  aux  magistrats  ;  le 
chancelier ,  le  premier  président ,  les  ministres  allaient  eu 
chaise  suivis  de  nombreux  valets  en  livrée.  Un  huissier  portait 
auprès  de  ses  derniers  un  sac  de  velours  cramoisi,  orné  de  galons 
d'or ,  qui  contenait  les  dossiers  ,  et  qu'a  remplacé  de  nos  jours 
le  porte-feuille  que  nos  ministres  portent  eux-^mèmes  aux 
séances  des  chambres. 

L'usage  de  la  chaise  à  porteurs  passa  bientôt  de  la  cour  à  Paris^ 
et  de  Paris  dans  les  grandes  villes  ;  des  chaises  à  porteurs  station- 
nèrent à  la  porte  des  églises  fréquentées ,  des  spectacles  à  la 
mode ,  et  aux  lieux  assignés  que  remplissent  maintenant  Thum- 

^  Lefl  dames  de  la  cour  de  la  reine  d'Angleterre,  femme  de  Georges Ili,  morte 
il  y  a  peu  d'années,  se  serraient  encore  de  la  chaise  à  porteiàfs,  pour  aller  au 
palais  Saint-James  ou  à  Buckingamm-House. 
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ble  fiacre,  le  cabriolet  léger,  ou  le  bannal  omnibus.  J'ai  vu 
dans  ma  jeunesse  des  chaises  h  porteurs  de  louage  sur  la  place  des 
Terreaux  ,  près  l'hôlel  tlu  Parc. 

A  présent  qu'on  ne  connaît  de  chaise  à  porteurs  que  celle  que 
le  marquis  de  Mascarille  fait  entrer  dans  le  salion  des  Précieuses 
Ridicules^  on  ùe  s'accoutume  pas  à  Tidée  d'un  homme  en  santé  , 
bien  dispos,  porté  par  deux  aulreis  hommes  dont  la   poitrine 
oppressée  par  de  fortes  bretelles ,  les  muscles  tendus^  les  veines 
gonflées  annonçaient  la  faligne ,  et  qui  remplissaient ,  exposés  aux 
injures  de  l'air,  l'office  de  bêles  de  somme.   On  devait  rire  en 
voyant  un  abbé  jeune  et  fleuri ,  remplir  de  son  embonpoint  une 
chaise  destinée  à  la  vieillesse  impotente.   Je  regardais  un  jour 
une  chaise  h  porteurs  qui  transportait  une  pauvre  vieille  femme 
à  l'Hôpital.  Elle  était  peinte  ^  dorée  ;  quoique  ternie  on  distin- 
guait sur  les  panneaux  des  chiffres  formés  par  des  guirlandes  de 
fleurs.  Voilà,   me  dis -je,  une  chaise  qui  a  appartenu  à  une 
grande  dame  1^  Point  du  tout ,  me  dit  un  érudit  de  ma  connais- 
sance ,  très-fort  dans  la  science  héraldique  ,  elle  a  appartenu  à 
un  chanoine  de  notre  église  Saint-Jean.  Il  me  fit  remarquer,  en 
effet ,  les  armes  qui  étaient  h  la  portière ,  soutenues  par  le  lion  et 
le  griffon  du  noble  chapitre   de    Saint-Jean  ;   la    couronne  de 
comte  ,  car  ces  chanoines  étaient  comtes  ;  la  crosse  et  la  niitre , 
car  ces  Messieurs  officiaient  avec  les  ornemens  épiscopaux  ;  enfin 
la  croix  émaillée ,  ornée  de   fleurs  de  lys  ,  et  le  ruban   d'ordre 
qui  décorait  cette  chaise  comme  celle  d'un  prince  empourpré  de 
l'église.  Il  y  a  loin  ,  peusé-je  ,  de  ce  faste-là  aux  sandales  et  au 
bâton  blanc  des  premiers  apôtres. 

J'ai  vu  ,  dans  ma  jeunesse ,  quelques  médecins  de  Lyon  se 
servir  de  la  chaise  à  porteurs.  Je  vois  encore  sortir  de  sa  chaise 
certain  docteur,  couvert  d'une  vaste  perruque,  monter  grave- 
ment ,  appuyé  sur  sa  canne  à  pomme  d'or ,  au  dernier  étage 
d'une  maison  de  la  rue  Noire ,  pour  assister  un  pauvre  diable , 
car  il  était  charitable,  quoique  médecin  fort  occupé.  Mais  déjà 
on  se  permettait  de  rire  de  cette  façon  d'aller.  Des  médecins  se 
coiffaient  comme  tout  le  monde  ,  portaient  des  habits  de  couleur 
et  ne  croyaient  pas  qu'il  fut  néceessaire  à  un  docteur  de  feindre 
la  Tieillesse  et  d'affecter   des  manières  d'autrefois.  Téméraire 


Digitized  by 


Google 


S2 

assertion ,  disait  l'un!  fâcheux  symptôme  pensait,  laulre!  En  effet, 
déjà  la  chaise  à  porteurs  était  souvent  remplacée  par  la  vinaigrette. 
C'était  une  chaise  portée  sur  deux  petites  roues  ;  les  porteurs  fai- 
saient alors  roffice  d'animaux  de  trait,  le  premier  placé  dans 
le  brancard ,  tirait  la  machine  que  poussait  le  second.  Ce  moyen 
de  transport  devint  commun;  il  servit  aux  classes  moyennes  ,  au 
tiers-état.  Il  y  avait,  comme  on  voit,  amélioration^  progrès  ;  la  révo- 
lution approchait ,  et  dans  Tabîme  qu'elle  ouvrit  et  où  tant  d'hom* 
mes  et  de  choses  périrent,  la  chaise  à  porteurs  fut  entraînée  !  Elle 
eut  cependant  aussi  sa  restauration ,  en   1814 ,  temps  où  Ton 
exhuma  tant  de  belles  choses.  Le  Moniteur  avertit  un  matin  le 
public,  que  M.  le  marquis  de  Champanetz ,  gouverneur  du  Lou- 
vre, avait  bien  voulu  autoriser  rétablissement  de  chaises  à  por- 
teurs dans  Tintérieur  des  Tuileries  (historique).  On  rit  de  Tauto- 
risation  de  M.  de  Champanetz  ;  on  se  rappela  que  son  frère  ^ 
rhomme  d'esprit,  qui  enrichit  de  ses  facéties  les  malicieux  actes 
des  apôtres,  eut  dit  sur  ce  fait  de  bonnes  plaisanteries.  Les  Cent 
jours  suivirent  de  près  Tannonce  des  chaises  à  porteurs  ,  et  Ton 
vit  éclore  Cette  caricature  représentant  de  braves  courtisans, 
chargés  d*ans  et  d'infirmités ,  tous  assis  dans  des  chaises  à  por- 
teurs ,  harangués  par  un  officier  général  eu  habit  de  hussard  ,  et 
répondant  à  sa  belliqueuse  allocution  :  Oui ,  Monseigneur ,  nous 
sommes  prêts  à  combattre ,  nous  n'attendons  plus  que  des  hommes 
pour  nous  porter  en  avant! 
Le  règne  de  la  chaise  à  porteurs  est  passé  !!! 

P.  (de  Lyon). 
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TROIS  CHAPITRES 


DE 


CENT  LIEUES  ET  UNE  NUIT, 

BOM^N     inédit/ 


I. 


Ce  pohe. 


Mon  ame ,  (quelle  erreur;  grand  Dieu  1  l'aratt  séduite  !) 
Dévorait  de«  talent  le  trdne  révéré , 
Et  dans  tout  les  objets  dont  je  marche  entouré  , 
Ua  gloire  en  traits  de  feu  déjà  semblait  écrite. 
GlLBERV. 


r  ES  malheureux  !  ils  me  feront  mourir  d'impatience  !  ...  Un 
cahot  !  quel  bonheur  !  cela  remue.  Ah!  par  grâce,  postillon^  frappe 
tes  chevaux^  frappe  encore,  et  plus  fort.  J'ai  le  cœur  flétri^  jis 

*  M.  Rauffmann,  notre  collaborateur,  a  bien  touIu  nous  laisser  prendre  dans  un 
roman  qu'il  a  en  portefeuille  les  trois  chapitres  que  nous  donnons  ici.  C'est  une 
peinture  spirituelle  et  vraie  des  tribulations  qui  attendent  à  son  début  dans  la  capi< 
taie  le  jeune  auteur  provincial  qui  se  laisse  aller  à  des  rêves  de  gloire.  Cette  étude 
psycologique  révèle  à  la  fois  dans  M.  Kauffmann  l'écrivain  et  l'observateur.  Nous 
laissons  aux  lecteurs  le  soin  de  l'éloge  ;  il  serait  gauche  et  maladroit  sous  la  plum« 
de  l'amitié.  (Note  du  Dikectevr-Gérant.) 
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souffre ,  mes  nerfs  sont  dans  un  état. . .  je  reviens  de  Paris. . .  Us 
sont  jeunes,  tes  chevaux,  presse-les  et  qu'ils  aillent! ...  les  se- 
cousses ,  les  commotions ,  c'est  de  la  vie  ;  on  m'a  tué ,  et  j'ai  be- 
soin de  vivre  ! 

Il  revenait  de  Paris.  .  .  Il  y  allait ,  six  mois  auparavant,  plein 
d'espérances  ,  rêvant  des  succès  ,  le  bonheur ,  une  couronne. .  . 
une  couronne  de  lauriers  ,  les  autres  sont  trop  pesantes.  Il  se  sou- 
venait d'un  homme  qui  en  avait  une  d'or;  ilen  voulut  encore  une 
de  fer  ;  c'était  trop,  il  ptoya  dessous  ,  et  poinrtaiït,  quel  Alcide  l 
Il  n'en  rêvera  plus. 

Gomme  ils  ont  pris  à  tâche  de.le  dégoûter  !  Pauvre  fou  ,  qu'aï- 
^ait-il  faire  là?  avait*il  l'épine  dorsale  assez  flexible,  le  jarret  assez 
raide  ?  Comme  ils  l'ont  traité  !  il  était  heureux  ,  considéré  même 
dans  sa  province  ;  il  faisait  des  chansons  que  le  peuple  avait 
prises  pour  refrain  dans  ses  aleliers  et  dans  ses  jours  de  fête.  Ce 
bon  peuple,  il  l'applaudissait  au  théâtre^  il  achetait  ses  ouvrages; 
et  les  journalistes  donc  !  il  était  leur  ami  ;  tous  ,  ils  faisaient  son 
éloge  !  ils  le  saluaient  en  passant  ;  un  jour  de  première  représen- 
tation, ils  lui  pressaient  la  main. . .  Certes,  en  province,  c'est-là 
du  succès  ,  de  la  considération^! 

Quel  est  l'imprudent  qui  le  premier  lui  dit  :  vas  à  Paris  ,  tu 
réussiras  !  méchant,  que  t'avait-il  donc  fait!  lu  loi  en  voulais  donc 
bien!  Si  tu  savais  comme  ils  l'ont  reçu  ! 

Il  avait  fait  un  poème  contre  le  ministère ,  certes  l'occasion 
était  bonne ,  le  sujet  bien  choisi.  Il  le  présente  au  libraire  chez  le- 
quel  il  était  venu  à  pied  ,  ignorant  qu'un  cabriolet  est  une  pre- 
mière et  indispensable  recommandation. 
Lb  Libraire  :  Que  voulez- vous  de  cela  ? 
Lm  r  Ce  que  vous  voud^efc. 

Rien.—  Y  pensev-vous  ?  —  Voua  commencer.  —  Que  dîtes^' 
vous  donc  !  tout  le  monde  me  connaît.  —  Où  ?  —  Au  chef-lieu. 
-—En  province  1...  C'est  à  refaire,  nâon  ami...  Vous  avez  de  Tiinâ- 
ginatîon^  de  là  facilité,  de  l'esprit;...  beaucoup  d'esprit....  — ' 
Monsieur....  —  Vous  êtes  jeune..  —  C'est  le  plus  beau  de  mon  his- 
toir6>  —  Je  veux  vous  encourager.  —  Que  de  bonté  !  —  «T'imprime 
votre  ouvrage  à  mes  frais  ,  et  je  vous  donne  trente  exemplâirei^^. 
"^  QuûV!  monsieur é.  rien ^lue  cela  !...  —  Voyez  ailleurs.  -  Non  ; 
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maïs  lisez  donc  ces  vers.  —  Ils  sont  beaux  ,  c*est  vrai ,  cela  dé- 
cèle un  poète  ,  mais  Paris  en  fourmille..^.  Ecoutez ,  faisons  un 
autre  marché  ,  je  vous  donne  cent  francs....  —  Cent  francs  !  Suez, 
donc  sang  et  eau  !  usez  donc  votre  imagination  !  risquez  donc  un 
procès  en  police  correctionnelle  ! —  Un  procès ,  dites- vous  !  eh  ! 
mon  ami ,  croyez-vous  qu'il  y  ail  matière  ?  —  Que  sais-je  ?  où  n'en 
trouve4-on  pas  ?  il  y  a  des  hommes  qui  connaissent  si  bien  le  sys- 
tème des  interprélaiions.  —  Oui ,  mais  vous  avez  écrit  en  cons- 
cience ;  il  y  a  des  choses  fortes  ,  mais  elles  sont  générales^  je  ne 
vois  rien  de  hasardé  ,  point  de  personnalité,  rien  qui  puisse  faire 
du  scandale.  —  La  vérité  est  déjà  si  maligne  pour  certaines  gens  ! 
•^  Us  sont  blasés  là-dessus  ;  on  leur  en  a  tant  dit  !  Cependant^ 
écoutez  :  si  un  juge  d'instruction  lance  contre  vous  une  ordon- 
nance, je  vous  donne  mille  francs.  —  Il  se  pourrait  !  —  S'il  y  a  un 
réquisitoire  fulminant ,  une  belle  plaidoirie  et  une  remise  à  hui- 
taine ,  je  vous  donne  quinze  cents  francs.  —  Mais  cela  rendra- t-il 
l'ouvrage  meilleur  ?  —  Eh  !  mon  ami ,  cela  le  fera  vendre.  —  C'est 
juste  ;  j'oubliais  le  point  essentiel:  —  Ce  n'est  pas  tout  :  si  vous 
êtes  condamné  à  trois  mois  de  prison  ,  je  vous  donne  mille  écus  ; 
mais  vous  consentirez  à  ce  qu'on  ouvre  pour  vous  une  souscrip- 
tion.... —  Quoi  î  vous  voulez. qu'une  aumône  !...  Eh  !  non  ;  c'est 
l'opinion  qui  venge  le  talent  des  rigueivrs  du  pouvoir  ^  c'est  l'ad-^ 
miratîou  qui  arrache  un  écrivain  à  la  misère  el  le  rend  à  la  liberté  ! 

—  Ah  !  <J«eI  itoot  avez-vous  prononcé  lii  i^  liberté  !  oui,  je  l'aime  la 
liberté.  Bortf>e  déesse  qui  me  permet  d'errer  où  je  veux,  de  don^- 
ner  un  libre  cours  à  ma  vague  imagination ,  inspire-moi  toujours  ^ 
sois  ma  muse ,  que  je  respire  toujours  ton  air,  soutiens-moi  dans 
ce  beau  chemin  de  la  vie.  .* .  que.* . .  —  Mais,  mon  cher  monsieur.. . . 

—  Ah  l  d*ôdt  encore  vous  1  Non,  point  de  mille  écus,  point  de 
soiascriplîoa ,  l'indi^efice* ,  s'il  le  faut,  mais  ki  liberté ,  toujours 
la  liberté. —  En  ce  cas  vous  acceptez  ;  cent  francs  et  trente  ekem-^ 
plaires.  —  Soit. —  J'y  mets  4*oe  condîtio».  -—  Quoi  t  toujours , 
voyoïtô  àùtke.  —  Vous  vous  cbargetez  des  artkï^s  de^^  jdu^nau^. 

Ob!  si  ce  nF''est  que  cela ,  c'est  convenu^  dit  le  poète  ;  et  le  Voilà 
qui  passe  diig  jours  à  coi^ger  la  première ,  la  seconde,  la  troisième 
épreuve  et  Touvrage  paraît. 

H  envoie,  franco^  sous  bande ,  un  exemplaire  à  chaque  journal 
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et  le  lendemain  il  court  au  cabinet  littéraire.  Qu'auront-ils  ditP 
pensait-il  en  marchant  ;  s'ils  pouvaient  faire  mon  éloge  j  Quel 
morceau  ont-ils  choisi  !  Si  ce  n'était  pas  le  meilleur  !  S'ils  allaient 
se  moquer  de  moi  !  Il  y  a  des  V0rs  bien  faibles;  en  revanche  il  y 
en  a  de  bien  beaux  !  Allons  ^  Voyons  ! 

Un ,  deux ,  trois  journaux  ;  il  les  met  là  ^  sous  sa  main  ,  il  n'ose 
y  lire  ;  son  arrêt  est  là...,  Son  cœur  se  serre....  Si  on  le  regardait , 
on  le  verrait  tout  pâle....  Il  tremble,  je  crois..;.  Oui ,  oui,  il  trem- 
ble réellement.  Au  fait,  c'est  son  jugement  qu'il  va  lire  ;  voilà  ses 
juges ,  et  l'auditoire  ,  c'est  tout  Paris ,  c'est  toute  la  France  ;  quelle 
position  !  Il  a  écrit  sous  l'inspiration  de  son  cœur  et  ces  douze 
écrivains  qui  vont  le  juger ,  ils  ne  le  connaissent  pas  ;  l'ont-ils  lu 
tout  entier  ?  l'ont-ils  bien  compris  P  Si  son  ouvrage  leur  paraît 
condamnable ,  ont-ils  entendu  son  avocat  ?  Non ,  ils  vont  le  juger 
à  leur  caprice  ;  il  n'y  a  pas  de  loi  pour  cela ,  au  gré  de  leurs  pas- 
sions ,  sous  le  coup  de  leurs  émotions  ,  sans  accord  entre  eux , 
peut-être  ?  Ils  sont  douze  ;  quatre  diront  :  ce  n'est  ni  bien ,  ni 
mal  ;  quatre  seront  contre  lui,  quatre  seront  pour.  Tout  se  réduit 
à  savoir  le  nombre  d'abonnés  de  chacun.  Si  le  journal  pour  est 
couru ,  l'auteur  y  gagnera  de  la  réputation.  Si  le  journal  contre  a 
la  vogue ,  il  est  perdu.  Allons  ,  lis ,  poète ,  tu  t'adresseras  ensuite 
aux  facteurs  de  la  poste  aux  lettres  pour  savoir  si  tu  es  un  homme 
d'esprit  ou  si  tu  n'es  qu'un  sot.  Mais  s'il  n'y  avait  personne  pour  ! 
Qu'elle  inquiétude  il  éprouve  !  Yoyons  :  Paris...;  c'est  de  la  poli* 
tique  !  toujours  elle.  Depuis  quelques  mois  on  a  juré,  je  crois  , 
de  ne  timbrer  .aucun  journal  s'il  ne  contient  un  éloge  des  minis- 
tres 9  ou  une  philippique  contre  eux. 

Pas  un  mot  de  littérature!  amendez-moi  ce  juré-là,  il  est  en  re- 
tard ;  non,  faites  lui  grâce ,  le  poète  gagne  peut-être  à  son  silence. 

L'autre  :  Variétés  :  c'est  son  article  sans  nul  doute....  Non  , 
des  vers....  Qu'ils  sont  faibles  !  ils  en  font  l'éloge  ]  allons^ 
il  n'a  rien  à  craindre  de  ce  journal,  il  sera  pour.  Mais  son  ar- 
ticle.... il  n'y  est  pas...  il  les  parcourt  tous  les  douze  et  le  nom 
de  son  ouvrage  n'y  est  même  pas  indiqué  !  Je  l'aurai  envoyé 
trop  tard ,  se  dit-il ,  ils  n'auront  pas  eu  le  temps  ;  et  puis  le  com- 
positeur, l'imprimeur,  lé  prote....  Si  le  public  savait  par  com- 
bien de  mains  passe  la  pensée  d'un  homme  avant  d'arriver  à  sa 
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destiuaiion  !  Je  reviendrai  demain ,  c'est  peut-être  par  égard  pour 
ma  jeunesse  qu'on  m'accorde  un  sursis ,  car  ils  vont  me  tuer....  k 
coups  déplume.. ..On  rit....  Celte  mort  est  bien  cruelle  pourtant.... 
Oui,  accablé  par  l'injustice ,  on  meurt  de  chagrin,  de  misère. . .  Ah\ 
si  je  pouvais  plaider  ma  cause  avant  d'entendre  Farrèt  ! 


n. 

Cm  trots  flunaur. 


Triplo  DÎTloIté  du  ciel  f  que  t'ent-U«  don» 
(kit  CM  poètes...  pour  que  les  hommes  les 
reaioat  et  les  repoussent  «insi  ! 

kLnSSi  DB  YlCNT. 


n  est  venu  ce  demain;  c'est  aujourd'hui  ;  voilàle  poète  ;  il  souffre 
moins  qu'hier.  On  se  familiarise  avec  toutes  sortes  d'idées  à  force 
de  les  rouler  dans  son  esprit  ;  c*est  la  chambre  noire  où  l'on  finit 
par  voir  clair  quand  on  y  demeure  long-temps. 

Ils  sont  encore  là  ces  douze  juges,  mais  ils  ne  l'effraient  presque 
plus....  Voyons....  rien  ,...  rien  encore....  rien  partout  !..•  Que 
veut  dire  ceci  ?  Quelle  bizarrerie  !  Il  aura  mal  mis  les  adresses  ; 
non,  c'est  bien  cela. 

Et  le  lendemain  et  quatre  jours  de  suite  il  revient  encore,  et  rien 
toujours. 

Cette  situation  d'esprit  était  affreuse.  Le  sort  en  est  jeté  ;  il 
saura  pourquoi.  Il  a  poussé  la  porte  volante  ,  il  est  en  face  d'un 
homme  qui  arrange  des  journaux  ;  ses  yeux  brillans  ^  ses  cheveux 
ébouriffés  sur  son  front  chauve,  quoique  tout  jeune,  comme  un 
mont  dépouillé  d'arbres  sur  un  volcan  ,  on  dit  que  cela  lui  donne 
l'air  d'un  homme  de  lettres  ^  de  sorte  que  dans  un  bureau ,  il  a 
Fair  d'être  de  la  maison  ;  lliomme  lève  les  yeux  sur  lui  et  du 
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doigt  lui  montre  un  cabinet  dont  la  porte  cfsl  en^'ouVerle^  li  eêi 
entré;  ils  sont  deux  ;  ils  causent;  le  poème  est  là,  sur  leur*  table, 
cela  rintimide...  Il  est  là  comme  l'accusé  qui,  à  la  Cour  d'Assise», 
voit  les  pièces  de  conviction. 

Il  se  hasarde  pourtant  :  Messieurs^  je  suis  l'auteur  de  ce 
poème....  —  Ah  !  c'est  Monsieur!  —  Je  vous  ai  envoyé  l'ouvrage, 
et  j'espérais...  —  Que  noua  en  dirions  du  bien... — Non,  mais 
au  moins  votre  avis.  —  Impossible.  —  Vous  le  trouvez  donc  bien 
mauvais  ?  —  Nous  ne  disons  pas  cela  ;  il  y  a  de  jolies  choses, 
mais  vous  connaissez  aussi  bien  que  nous  les  motifs  de  notre 
silence.  —  Je  veux  mourir  si  j'y  comprends  rien.  —  Nous  n'ai- 
mons pas  votre  genre  et  vos  opinions  littéraires  différent  des 
nôtres.  Vous  êtes  classique.  —  Qui  vous  l'a  dit?  —Parbleu, 
vos  vers!  —  Quoi!  vous  l'avez  deviné  là!  au  moins  ils  ont  donc 
une  couleur!  J'ignorais  encore  à  quelle  école  j'appartenais  ;  le 
classique  est  Técole  du  vrai...  —  Dites  donc  du  froid.  —  C'est  le 
chemin  tracé  au  milieu  des  rochers  et  des  précipices  ,  on  se  perd 
si  l'on  s'en  éloigne  trop!  —  C'est  la  vieille  ornière  dans  laquelle 
on  s'enfonce,  parce  qu'on  n'ose  pas  se  frayer  une  roule  nouvelle. 

—  Icare  se  noya  en  cherchant  des  chemins  inconnus.  —  Ses  suc- 
cesseurs ont  été  plus  heureux;  Mongolfier...  Voyez  Augustin... 
Garnerin.  —  Savez-vQus  comment  ils  finiront!  —  Ah!  Monsieur! 

Il  fait  deux  pas  en  arrière  et  sort ,  du  mépris  dans  le  regard  « 
de  l'amertume  au  cœur  et  le  dépit  sur  les  lèvres... 

Il  frappe  ailleurs  :  même  refus  ;  il  presse,  il  insiste^  il  veut 
savoir  pourquoi  ^  et  on  lui  crie  :  Vous  êtes  romantique  ^  guerre 
à  vous  !  Il  n'osa  pas  éclater  de  rire ,  il  ne  songea  pas  à  opposer 
un  jugement  à  l'autre. 

En  êtes-vous  bien  sûrs  ?  fut  là  toute  sa  réponse.  —  Quelle 
question  !  cette  chaleur^  ce  désordre,  ces  grandes  pensées  qui 
ne  sont  annoncées  par  rien,  que  rien  ne  suit ,  jetées  là...  comme 
le  tonnerre  au  milieu  du  beau  temps...  ces  expressions  neuves, 
ces  mots  que  vous  créez...  point  de  règles,  point  de  liens,  c'est 
décousu...  un  géant  à  côté  d'un  nain... —  Mais  c'est  la  nature. 

—  On  la  corrige.  —  Qui  l'oserait  !  —  Nous...  —  Vous  voulez  donc 
tuer  le  génie  .'^^- Nous  voulons  le  régler. — Eh  !  donnez  donc  un 
frein  au  coursier  qui  n'a  que  six  mois  d'existence  ;  taillez  donc 
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Uû  arbre  avant  qu'il  Hit  poaasé.  Non,.*  laisses  le  génie  se  livrer 
à  la  fougue  qui  Ten  traîne  ;  laisset-le  délirer  même ,  pourvu  que 
ce  délire  eafanle  des  beau  lés  ;  plus  tard  vous  rejetterei  ce  qui 
choque  ;  le  temps  et  le  bon  goût  feront  diisparaiire  les  taches  « 
mais  ne  tuez  pas  le  génie  à  sa  naissance  !  -^  Us  n'en  Ont  point« 
—  Malheureux!  ils  n*en  ont  point!..  Et  rappelei-vous  donc 
Géricànlt,  Fauteur  dii  Naufrage  de  la  Méduse;  Tavei-vous  criti- 
qué! Son  tableau  n'était  pas  de  votre  école...  Et  pourtant  quelle 
éaergie!  quelle  vérité!  quelle  expression  dans  ses  figures  !  que 
de  poésie  dans  Tensenible!  Mais  il  avait  négligé  le  dessin ,  e^ 
froid  dessin^  toute  votre  science,  et  vous  Tavei  accablé!  il  a  caCbé 
son  ouvrage  dans  un  coin  obscur;  vous  l'avez  humilié,  abreuvé 
d'amertume  ;  vous  lui  avez  arraché  ses  pinceaux  ;  ses  camarades 
lui  ont  donné  du  pain ,  et  quand  il  n'a  plus  eu  la  force  de  sup- 
porter lapt  de  dégoûts^  il  est  mort  de  rage,  de  misèrent  de  faim.. . 
Oui,  il  est  mort  de  faim,  entendez-vous!  Il  avait  le  tort  de  de«* 
vancer  son  époque...  Dix  ans  plus  tard^  on  a  tiré  de  la  poussière 
le  tableau  du  malheureux  ;  on  ne  trouvait  pas  de  place  assez  belle 
pour  lui,  et  la  foule  est  venue  s'extasier  devant  ;  elle  est  venue 
celle  tourbe  qui  crie  quand  les  meneurs  crient,  qui  admire 
quaud  les  meneurs  admirent  et  qui  laisse  mourir  de  faim  ceux  à 
qui  ils  refusent  du  secours...  bourreau  qui  exécute  ceux  que  vous 
avez  condamnés!.,. 

Et  il  s'enfuit,  le  jeune  homme,  et  il  resta  deux  jours  en  proie 

.  à  la  plus  vive  douleur ,  plongé  dans  le  plus  profond  accablement, 

maudissant  Paris,  la  littérature,  l'instruction  qu*on  lui  a  donnée, 

3t  le  génie  que  dans  ce  moment  de  fièvre  il  sentait  bouillonna 

dans  sa  tête. 

Le  libraire  lui  réclame  des  articles  ;  il  n'avait  plus  la  force  de 
pousser  la  porte  d'un  cabinet  de  rédaction  ;  cependant  il  avait  un 
engagement  à  remplir  ;  il  errait  dans  Paris ^  sans  but,  au  hasard, 
accablé  par  une  idée ,  une  seule ,  mais  poignante.,  son  obscurité. 
Il  marchait  sans  voir,  et  encore  sourd*muet  au  milieu  d'un  grand 
bruit  qui  ne  l'étonoait  pas  et  de  beautés  sur  lesquelles  il  ne  trou- 
nitpas  une  expression.  Cette  vie-là,  c'est  la  mort!..  La  mort, 
Qoins  la  terre  qui  doit  vous  couvrir...  On  est  soi-même  la  croix 
qui  vous  indique. 
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—  Il  fut  arrêté  daas  celte  sorte  de  somnambulisme  par  un  jeune 
homme  qu'il  avait  vu  quelquefois  au  café,  à  la  proinenade,  un 
bon  diable,  un  ami  presque,  qui  sourit  en  Tabordant,  porta  vers 
son  front  Timilex  de  la  main  droite ,  décrivit  avec  cet  index  plu- 
sieurs petits  cercles  et  s*écria  :  je  parierais  que  cela  est  sombre  ; 
est-ce  un  drame  ou  une  élégie  ? 

-  L'auteur  avait  bieù* besoin  de  parler,  de  s'épancber ,  d'oublier^ 
il  prit  le  bras  du  jeune  homme  et  lui  conta  sa  douleur  ;  quand  on 
souffre  on  voudrait  le  dire  à  tout  le  monde ,  il  semble  qu'en  em- 
portant votre  secret,  on  emporte  une  partie  de  votre  peine. 

Le  poète  provincial  avait  cru  trouver  à  Paris  des  hothmes  qui 
l'accueilleraient,  lui  prêteraient  appui;  le  jeune  homme  riait 
comme  un  fou  de  sa  simplicité  ;  son  exaltation  Teut  amusé  beau- 
coup^ si  sa  fièvre  ne  Teut  inquiété  quelque  peu: 
.  Tous  avez  eu  tort,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  s'y  prend  ; 
on  se  décide  avant  d'écrire. 

—  Pour  qui  ?  —  Pour  une  école  ou  pour  l'autre ,  c'est  en  litté- 
rature comme  en  politique ,  il  faut  se  jeter  à  droite  ou  à  gauche 
et  dire  du  mal  du  parti  qu'on  ne  choisit  pas;  les  Prêtées  ne  sont 
pas  de  mode  ;  les  loups  et  les  chiens  déchirent  ceux  qui  ne  sont 
ni  chiens  ni  loups.  Les  journalistes  ont  un  partie  ils  sont  forcés 
d'en  avoir  un  :  on  ne  saurait  plaire  à  tout  le  monde,  il  faut  écrire 
au  moins  avec  la  certitude  d'être  agréable  àquelques-uns.  Vous  sor- 
tez, on  ne  sait  d'où;  vous  arrivez  sans  prôneurs... — Quoi  !  -rOui, 
je  sais  bien  qUe  vous  avez  du  talent;  au  café,  je  l'ai  dit  à  tous  ceux 
qui  sont  venus  se  placer  près  de  nous,  vous  rougissiez.. .  j'ai  récité 
dix  fois  vos  plus  beaux  vers,  vous  baissiezles  yeux...  dansce  bril- 
lant salon  où  je  vous  présentai  l'autre  jour  ;  je  vous  ai  vanté  k 
toutes  les  dames,  jeunes  et  vieilles,  toutes  attendaient  un  mot  de 
vous.  £h  bien  !  vous  n'avez  parlé  qu'à  une  seule,  et  cela,  toute  la 
soirée,  parce  qu'elle  était  jeune  et  jolie.  Le  lendemain,  j'ai  voulu, 
vous  conduire  chez  quelques-unes  de  ces  dames  qui  ont  des  amies, 
des  connaissances,  des  rédacteurs,  heureux  de  faire  quelque 
chose  pour  elles,  et  le  lendemain >  vous  aviez  des  idées,  l'ima- 
gination montée,  la  tête  pleine,  vous  vouliez  écrire...  C'est  in- 
soutenable !  vous  êtes  perdu ,  si  vous  ne  changez  promptement. 

Et  il  osa  détailler  à  l'écrivain  une  longue  série  d'humiliations 
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qu'il  faudrait  éprouver,  de  sottises  qu'il  faudrait  faire,  et  au 
moyen  desquelles  il  lui  assurait,  avant  deux  mois^  une  réputa- 
tion de  salon  et  un  parti  décidé^  toujours  prêt  à  le  soutenir» 

Non ,  cria  le  poète ,  en  relevant  la  tête  avec  fierté ,  non  ;  l'obs- 
curité, la  misère  !  je  les  aime  mieux  que  la  bassesse  !  je  mourrai^ 
mais  je  ne  ramperai  pas. 

—  Vous  êtes  fou!  vous  êtes  fou!  criait  à  son  tour  l'ami  qui  s'é-* 
loignait...  et  à  cinquante  pas  on  eut  pu  l'entendre  encore  qui 
disait  en  se  retournant  :  vous  êtes  fou  !  Que  faire  ?  à  qui  m'adres- 
ser?  que  devenir?  Je  sens  qu'après  avoir  écrit  on  a  besoin  d'en- 
tendre parler  de  soi  ;  oui ,  besoin ,  n'importe  comme  :  une  criti- 
que amère  est  préférable  au  silence;  une  injustice  déchire ,  mais 
une  blessure  sur  un  corps  animé  ,  c'est  encore  de  la  vie  ;  la  dou- 
leur ,  c'est  quelque  chose  ;  mais  le  silence  pour  un  poète ,  c'est  le 
oéant!  le  néant...  eJéjà^..  et  je  n'ai  pas  vingt-cinq  ans!  Frappons 
encore  une  fois!  ce  sera  la  dernière;  ah!  oui^  bien  la  dernière!... 
mais  essayons  encore. 

Il  s'était  dit  cela,  durant  une  longue  nuit,  sans  sommeil,  jeté  sur 
un  lit  où  il  s'était  roulé,  tourné ,  retourné  cent  fois  avec  douleur, 
et  le  voilà  dans  un  autre  bureau ,  tête  à  tête  avec  un  petit  homme 
qui  écrit  sur  un  gros  livre.  Il  offre  son  ouvrage,  le  petiti  homme 
sourit  ;  il  parle,  on  l'écoute;  il  questionne,  on  répond  avec  poli- 
tesse. Il  respire  enfin  ;  au  moins  il  y  met  des  formes,  celui-là, 
pense-t-il  presque  tout  haut,  tant  cela  l'étonné.  —  J'aurai  donc 
un  article?  —  Quand  vous  voudrez ,  monsieur.  —  Je  ne  demande 
pas  des  éloges  outrés,  mais  je  débute  à  Paris,  j'ai  besoin  d'en- 
couragemens^  vous  comprenez...  —  Très -bien.  —  Daignerez- 
vous,  monsieur,  vous  charger  de  mon  article?  —  Moi...  non  ;ce 
n'est  pas  ma  partie;  vous  avez  bien  un  ami...  —  Je  ne  connais 
personne.  —  Alors^  si  vous  le  faisiez  vous-même...  — Quoi!  ren- 
dre compte  de  mon  propre  ouvrage?  —  Pourquoi  pas  ?  on  se  juge 
toujours  très-bien  ;  et  puis  qui  vous  comprendra  mieux,  qui  ex- 
pliquera mieux  vos  pensées  que  vous-même  ?  Vbùlez-vous  que  je 
vous  le  dise?  un. ami  ou  vous,  c'est  le  seul  moyen  d'être  traité 
comme  vous  reiilendez  ^  et  je  vous  avouerai  que  ;  cela  ne  sefai 
pas  autrement.  —  Il  se  pourrait!  -^  Je  veux  bien  vous  en  instruire, 
parce  que  vous  entrez,  dans  le  métier;  mais  silence... 
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Il  était  là ,  tout  étooné ,  promenant  sa  mw  'gauche  snr  son 
front;  comme  pour  ramener  des  idées  qui  lui  échappaient..* 
l'homme  au  gros  livre  souriait...  Il  se  remit  et  sortit  en  promet- 
iaùt  de  revenir  bientôt.  Il  marchait  heureux,  plein  d'espoir ,  le 
sourire^ur  les  lèvres;  i*air  lui  paraissait  plus  léger  que  de  coutume^ 
il  en  respirait  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  il  chercha  son  ami  de  la  veille, 
mais  il  n'e  le  trouva  pas  et  il  rentra. 


m. 


^ndk  erreur  I 


Le  talent  rampe  et  meurt  s'il  n'a  des  aîles  d'or. 


Cinq  heures  du  malin  !  La  douce  nuit  qu'il  a  passée  !  Comme 
elle  a  été  courte!  Le  temps  fuit  si  vîle  quand  on  est  joyeux  1  il  est 
si  léger  quand  il  n'est  chargé  d'aucun  chagrin!  C'est  la  douleur  qui 
retarde  sa  marche.  Heureux,  c'est  un  jeune  homme  à  vingt-ans ^, 
vif,  alerte  ;  souffrant,  c'est  un  vieillard  qui  se  traîne  et  dont  la 
vue  fatigue...  celle  nuit,  il  a  été  bien  rapide! 

Il  est  journaliste...  sa  table  est  là  ;  il  est  assis  devant,  mais  à 
moitié  de  côté  ;  ses  deux  pieds  croisés  portent  sur  le  barreau 
d'une  chaise ,  sa  cuisse  droite  soutient  son  coude ,  sa  plume  est 
renversée  entre  ses  doigts  ;  sa  main  gauche  repose  dans  son  gilet  ; 
sa  tête  est  obliquement  placée  sur  le  cou ,  de  sorte  que  son  oreille 
droite  est  à  quatre  pouces  de  l'épaule  et  que  son  œil  gauche  scrute 
les  cieux  ;  il  a  l'air  d'y  chercher  des  inspirations ,  il  en  a  besoin. 
Il  va  parler  de  lui ,  et  cela  comme  s'il  était  étranger  à  lui-même,.. 
Comment  s'y  prendre  ?  s'il  dit  trop  de  bien ,  cela  sera  suspect  \ 
pourtant  il  ne  peut  pas  se  maltraiter...  Si  pn  allait  reconnaître 
son  style  !  Ses  amis  assurent  qu'ils  Topt  toujours  ^qçpnnu  quand 
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il  a,  par  hasard,  jelé  quelques  ligues  dans  les  journaux  de  soo 
département  -,  s'il  pouvait  n*être  pas  lui  en  parlant  de  lui  ;  iinpos* 
sible...  on  a  uue  manière  ;  un  faire  indépendant  de  la  volonté ,  oo 
le  porte  avec  sa  tête  ei  sa  main ,  il  coule  sous  la  plume  en  s'échap- 
paot  de  rimagination. 

Commençons^  dit-il  ;  voyons...  relisons  ce  poème  de  sang- 
froid  ,  avec  calme...  avec  le  désir  de  le  trouver  mauvais...  comme 
s'il  était  d*uu  ami  à  qui  on  presse  la  main  et  qu'on  rabaisse  le 
plus  possible  dans  un  article  anonyme...  Yoilà  une  expression 
bien  hasardée...  la  pensée  est  belle,  c'est  vrai,  mais  n'importe^ 
c'est  trop  hardi.  Voilà  une  tournure  équivoque...  Ah  !  ahl  la  gram- 
maire est  torturée...  je  ne  vous  passerai  pas  celle-là,  et  un  boo 
coup  de  patte,  bleu  malin,  comme  parfois.;,  quand...  chut,  ne 
trahissons  pas  les  secrets  du  petit  cabinet;  fouettons,  mais  qu'on 
ignore...  et  puis...  Oh!  bon  dieu!  suis-je  sot!  j'oubliais  que  c'était 
pour  moi  ;  la  méchanceté,  quand  on  écrit,  c'est  donc  épidémt7 
que?  Ah!  voilà  qui  est  bien,  très-bien.  Si  je  citais  un  peu!.. 
Oui  ;  mais  il  faut  y  préparer  le  lecteur,  afin  que  les  vers  frappent 
davantage  ;  c'est  cela  ;  il  faut  piquer  la  curiosité;  c'est  bien  cela| 
Maintenant  les  vers...  ils  y  sont;  à  présent  l'éloge.  Mais  le  mor- 
ceau suivant  est  bien  joli,  si  je  le  mettais,  hein  !..  ma  foi,  oui. 
C'est  un  peu  long;  qu'importe!  maintenant  quelques  bonnes 
louanges;  je  n'oserai  jamais...  bah!  mes  amis  lisent  les  journaux, 
mes  ennemis  aussi...  Oh!  si  ces  derniers  pouvaient  sécher  de 
dépit!.,  renforçons  l'éloge.  Si  l'on  pouvait  voir  ce  numéro  dans 
les  sociétés  où  je  vais ,  dans  les  magasins  devant  lesquels  je  passe! 
Si,  en  revenant  de  Paris ,  j'étais  sur  le  bateau  à  vapeur  l'objet  de 
l'attention!  Si  je  pouvais  entendre,  en  passant  devant  un  café, 
là,  en  débarquant  :  c'est  lui,  tiens,  le  voilà  !  qui  .î*  Ernest,  l'auteur 
de  ces  beaux  vers  que  nous  lisions  l'autre  jour,  tu  sais...  comme 
mon  cœur  se  gonflerait  ! 

Puis  tout-à-coup  il  vint  à  se  souvenir  de  sa  meilleure  amie , 
d'une  jeune  Catalane  aux  beaux  yeux  noirs ,  qu'il  avait  tant  ai- 
mée!., qu'il  regrettait  encore...  une  tête  exaltée,  une  imagi- 
nation vive^  une  ame,  oh!  une  ame  surtout  qui  comprenait  son 
poète.  On  les  avait  séparés...  il  l'avait  fallu...  le  devoir!...  Mais  le 
cœur  de  la  Catalane  rospirait  tout  entier  dans  ses  lettres.  C'est 
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qu'elle  s'intéressait  aux  succès  du  poète,  qui ,  de  temps  eu  temps^, 
lui  envoyait  le  Caveau  ou  la  Guirlande  de  roses  ,  où  son  nom  se 
lisait  à  la  suite  d'une  romance  faite  pour  elle  ;  elle  la  chantait  et 
souffrait  moins  >  ou  croyait  moins  souffrir  de  l'absence. 

Ma  chérie ,  pensait-il  avec  émotion ,  tu  liras ,  dans  tes  monta- 
gnes ^^  sur  tes  rochers  perdus ,  tu  liras  cet  article  de  journal,  je  ne 
te  dirai  pas  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  ;  tu  le  croiras  l'expression 
de  l'opinion  publique  ,  je  te  ;deviendrai  plus  cher  encore  ;  si 
tu  pouvais  être  bien  fière  de  ton  ami!....  si  cela  devait  hâ- 
ter ce  retour  tant  promis....  oh!  dis-moi  que  tu  reviendras  bientôt 
et  j'aurai  le  front  d'écrire  que  j'ai  plus  d'esprit  que  personne  au 
monde  I 

Le  voilà  cet  article  où  il  se  brûle  de  l'encens  ;  on  l'imprimera 
demain  ;  il  voyagera  en  poste  pour  aller  porter  la  gloire  du  poète 
à  toute  la  France,  à  l'étranger.  On  l'introduira  en  contrebande 
dans  le  royaume  de  Piémont ,  en  Espagne  et  dans  quelques  parties 
de  l'Italie,  où  des  rois  et  des  prêtres  proscrivent  le  |ournal  qui 
le  porte  ^  parce  qu'ils  redoutent  la  vérité.  Un  journal  qui  entre  en 
contrebande,  des  pensées  qui  ont  échappé  à  la  sonde  du  doua^ 
nier ^  une  feuille  proscrite  enfin ,  comme  cela  est  beau!  comme 
cela  doit  être  vrai!...  Si  jamais  il  voyage  dans  ces  pays-là^  pense- 
t-il ,  peut-être  trouvera-t-il  quelque  ancien  membre  des  Cortès 
gracié ,  qui  lui  demandera  des  nouvelles  de  lui-même ,  quelque 
Italien  sombre  qui  lui  dira  ses  propres  vers  sur  la  liberté! ...  quelle 
douce  émotion  l'on  doit  éprouver  lorsque,  jeté  sur  une  terre 
étrangère  y  on  rencontre  des  hommes  qui  vous  connaissent  sans 
vous  avoir  vu,  des  amis  qui  s'intéressent  à  vous,  parce  que  vous 
pensez  comme  eux,  et  cela,  bien  loin  de  sa  patrie,  à  trois  cents 
lieues  des  arbres  sous  lesquels  on  a  joué  pour  la  première  fois  , 
du  fleuve  qui  baigna  vos  jeunes  pieds  fatigués  de  plaisir, 
loin  de  sa  mère  et  Join  de  sa  Catalane  aux  beaux  yeux  noirs. 

Ils  peuvent  vous  procurer  tout  cela,  ces  bons  journaux!  agréa- 
bles feuilles,  légers  papiers ,  que  vous  êtes  aimables  quand  vous 
dites  du  bien  de  nous  ! 

Cependant  il  voulait  être  juste  ;  il  apercevait  quelques  fautes  ; 
on  se  lît mieux  quand  on  est  inàprimé.  Il  voulait  les  signaler, 
avec  bonté .  sans  fiel ,  mais  enfin  il  le  voulait  ;  il  devait  cmnêr^er 
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que  le  critique  fût  traité  d'ignorant,  il  avait  l'amour-propre  d'être 
un  homme  de  bon  goût ,  même  en  se  critiquant.  Il  y  a  deux  hom- 
mes dans  celui  qui  fait  un  article  sur  son  propre  ouvrage ,  l'auteur 
et  le  journaliste ,  et  ils  ont  de  la  peine  à  s'accorder  ;  l'un  veut  avoir, 
fait  de  beaux  vers,  l'autre  veut  y  trouver  des  défauts.  Et  pourtant 
je  ne  suis  qu'un ,  pensait  Ernest;  que  serait-ce  donc  si  nous  étions 
deux  !. pauvres  auteurs!  allons ,  mon  conseiller  avait  raison. 

n  l'a  lu  et  relu  dixfois,  il  le  sait  par  cœur^  il  le  répète  en  mar- 
chant. Il  recommandera  qu'on  soigne  la  composition  ^  il  ira  lui- 
même  à  l'imprimerie  revoir  l'épreuve  ;  car  un  mot  tronqué  met 
une  bêtise  à  la  place  d'une  jolie  chose  ;  cela  gâte  une  pensée ,  et 
une  pensée  neuve  n'éclot  pas  tous  les  jours ...  On  a  bien  la  ressource 
d'un  errata,  mais  cela  est  ennuyeux;  un  errata  blesse  Tamour- 
propre  du  lecteur  qui  s'est  mis  à  la  torture  pour  trouver  un  sens 
à  une  phrase  qui  n'en  avait  pas,  et  puis  lirout-ils  Terrata,  tous 
ceux  qui  auront  lu  la  bêtise  ?  Non ,  Ernest  ne  veut  pas  d'errata. 
.  C'est  encore  lui  dans  le  bureau  d'un  journal  ;  le  personnage  de 
la  veille  s'y  trouve,  et  auprès  de  lui,  deux  jeunes  gens  qui  ont 
l'air  de  solliciter....  c'est  comme  j'étais  hier....  pensa  Ernest  ;  le 
chapeau  à  la  main ,  le  regard  d^ux,  le  haut  du  corps  en  avant, 
l'œil  scrutateur  et  inquiet;  pauvres  jeunes  gens!  ils  ont  peut-être 
du  talent  et  on  les  repousse  ;  laissez-moi  devenir  puissant ,  je  ne 
repousserai  personne,  cela  fait  trop  de  mal  ! 

Il  trouvait  une  immense  différence  entre  sa  position  de  la  veille 
et  celle  du  moment;  il  se  croyait  quelque  chose  parce  qu'il  avait 
barbouillé  en  son  honneur  assez  de  mots  pour  remplir  une  co* 
lonne  et  demie ,  il  traitait  presque  d'égal  à  égal  ce  monsieur  qui 
écrit  toujours  ;  et  malgré  Tin térêt  que  luiiuspirent.ces  deux  jeunes 
gens ,  malgré  lui ,  je  crois  qu'il  se  grandit  devant  eux  comme 
pour  leur  dire  :  je  n'ai  plus  besoin  de  solliciter,  j'ai  .de  l'influence, 
moi!  je  ne  sais>  mais  il  me  semble  qu'en  passant  à  leur  côté , 
•a  main  gauche  a  pressé  sa  poche  et  leur  a  fait  entendre  le  bruis- 
sement d'un  papier....  c'est  comme  s'il  avait  dit  :  Je  suis  jour- 
naliste, je  viens  ici  pour  écrire ,  pour  dire  mes  pensées  à  la  France 
qui  les  aime ^  qui  les  attend!  je  juge  prosateurs  et  poètes^  je  fais 
des  réputations,  reg£^rdez-moi  !  Et  il  avait  l'œil  fier ,  la  tête  haute, 
et^  plus  léger  que  de  coutume,  il  se  tenait  presque  sur  la  pointe 
des  pieds. 
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€es  jeunes  gens  l'examhiflîeDt  d*un  œU  d'envie,  c'était  le  re- 
gard d'un  homme  qui  n*a  pas  de  pain  ,  qui  sent  toute  sa  dignité 
et  ne  demande  rien,  mais  qui  souffre  davantage  en  voyant  dîner 
son  voisin.  Ce  langage  muet,  si  bien  compris  des  hommes  qut 
sentent  vivement,  Ernest  l'a  entendu  ;  il  se  reproche  sa  vanité 
qui  blesse  les  autres  ;  à  son  tour  il  regarde  les  deux  solliciteurs  et 
ses  yeux  disent  :  il  y  a  sympathie  entre  nous ,  nos  âmes  soiU  faite» 
pour  se  comprendre-,  n^enviez  pas  mon  sort;  hier  encore  j'é- 
tais bien  à  plaindre  ,  demain  je  le  serai  peut-être  encore  plus  , 
JBue  suis  rien  encore,  mon  obscurité  me  tue  et  j'en  voudrais  sortir^ 
j'ai  besoin  de  jour ,  c'est  cotnme  vous  ! 

Et  je  ne  sais  quel  mouvement  électrique  les  agita  tous,  mais 
fout-à-coup  leurs  mainrs  se  pressèrent  j  ils  ne  dirent  rien  ,  mai» 
on  soupir  de  bonheur  murmura  sur  leurs  lèvres  en tr'ou vertes,  par 
le  sourire,,  leurs  yeux  brillaient;  ce  fut  un  éclair  de  plaisir.... 
Ernest  avait  gagné  deux  amis,  ils  en  avaient  un  de  plus. 

II  sentait  déjà  qu*il  n'avait  plus  besoin  de  se  gôner  devant  eux  y 
U  présenta  Tarticle  à  son  protecteur  de  la  veille. 

Il  est  peut-être  un  peu  long  ^  lui  dit-il  avec  un  petit  air  moitié 
suppliant....  il  commençait  à  redescendre. —  Nos  colonnes  sont 
larges ,  lut  répondit-on.  Il  se  redressa  ;  il  était  clair  qu'on 
était  bien  aise  d'avoir  un  article  de  lui.  Cependant  ce  long  Te 
Deum  en  son  honneur  fut  posé  sur  la  table  ^  sous  un  marbre. 

— Tous  ne  le  lisez  pas  ?  —  Oh  !  c'est  bien  y  très*bien,  j'ai  par- 
couru. L'auteur  avait  mis  huit  heures  à  le  méditer^  k  l'écrire^ 
et  Vautre  le  parcourait  en  moins  de  huit  secondes ,  cela  le  glaça. 
* —  Vous  savez  l'habitude....  — Non  monsieur^  je  viens  de  pro- 
vince. —  Ah  !  c'est  vrai . 

Et  le  petit  homme  reprit  l'article ,  l'ouvrit  ^  le  referma,  le  roa-^^ 
vritf  pour  le  refermer  encore  ;  il  semblait  gêné  par  la  préseace 
des  deux  amis  ;  il  avait  l'air  de  s'impatienter  un  peu.  Ernest  n^y 
comprenait  rien.  U  le  vit  reprendre  encore  ces  belles  feuilles  de 
vélin  azurées  d'encre  bleue  y  y  porter  des  yeux  attentifs ,  en  par. 
courir  toutes  les  lignes ,  en  lire  tous  les  mots  y  calculer ,  pour 
ainsi  dire ,  l'effet  de  toutes  les  lettres^...  que  d'émotions  diverses  i 
quel  rapide  passage  de  la  douleuv  à  l'espoir,  de  la  confiance  au 
découragement ,  de  la  crainte  au  plaisir  ! 
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L'écrivaifi  prit  sa  pluiâe  et  posa  quelques  ehiffres  sur  un  mor- 
ceau de  papier;  ce  sont  des  observations ,  pensait  Ernest,  les 
cbifTres  forment  une  écriture  expédiée  fort  commode  ;  il  en  posa 
d'autres ,  et  encore  ;  il  additionna,  puis  diviisa  ;  l*auteur  né  deman- 
dait pas  pourquoi  tout  cela,  que  lui  importait^  on  lisait  son 
éloge  !  Il  multiplia  ;  cela  parut  bizarre  au  poète ,  on  ne  multiplie 
pas  un  discours ,  même  quand  il  est  écrit  en  chiffresl,...  U  se 
pencha  vers  lui  :  c'est  irès-joli ,  lui  dil-il  presque  à  l'oreille  ;  c'est 
fort  bien  :  cela  fait  cent  vingt-deux  francs  dix  sous. 

—  Comment!  cent  vingt-deiix...  —  Oui,  vous  savez  bien  ;  cent 
soixante  et  quinze  lignes  à  soixante  dix  centimes  la  ligne ,  c'est 
juste  cent  vingt-deux  francs  cinquante  centimes. 

'  Quel  éclair!  il  comprit  tout  d'un  coup,  le  malheureux^  Tofire 
de  son  libraire  ;  cent  francs!  raifabilité  du  préposé  au  journal, 
Car  ce  n'était  point  là  un  écrivain  ,  un  homme  de  lettres  ;  il  corn» 
prît  son  éloge  fait  par  lui  ;  l'addition  ^  la  multiplication,  la  divi- 
sion ;  orî  avait  compté  les  lettres  pour  les  réduire  en  lignes,  com- 
me on  calcule  les  pouces  carrés,  pour  en  faire  des  pieds  qui  seront 
payés  au  charpentier,  à  trois  francs  la  toise. 

£f  lui  qui  avait  cru  que  c^était  par  amitié  pour  le  talent....  il 
était' accablé  ;  il  saisit  ce  même  papier  qui  devait  faire  sa  gloire  ;■ 
il  le  froissait ,  le  tordait ,  le  lacérait  dahs  ses  doigts....  il  entraîna 
les  deux  solliciteurs  en  s'écriant  :  voyez  ,  et  écrivez  encore  si  vous! 
en  avez  le  courage  !  L'un  m'a  dit  ;  tu  es  romanlique  ;  à  Gharentbn! 
l'autre  :  tu  e^  classique,  meurs  de  faim  !  le  dernier  se  soucie  peu' 
de  mon  école,  il  est  du  parti  de  l'argent,  lui.  Il  faudra ,  pour  me 
faire  un  nom,  me  traîner  dans  la  boue ,  à  la  queue  des  coteries, 
et  marchander  ma  réputation  !  Non ,  non  jamais  ! 

H  avait  quitté  le»  deux  jeunes  gens;  et^  tout  haut,  en  mar- 
dhant,  il  s'écriait  :  jamais!  lorsque  &on  ami  du  café  lui  barra  le 
chemin  au  détour  d'une  rue  ;  il  rougit  ;  il  pâlît  et  prit  son  bras. 

—  Quelqu'un  qui  vous  a  vu  ce  matin  ,  m'a  dit  que  vous  éties 
heureux'èt  je  vous  cherchais;  on  est  moins  à  plaindre  quand  on 
est  deux  ;  on  est  plus  heureux  quand  on  partage....  L'ami  ne  dit 
que  cela  ,  et  la  moitié  de  la  colère  d'Ernest  s'évanouit....  c'était 
une  petite  pluie  après  Forage  ;  il  en  résulte  un  temps  lourd ,  une 
atmosphère  accablante....  il  avait  peine  à  se  soutenir  ;  il  tendit  le 
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papier  froissé  qu'il  tenait  encore  au  Parisien  qui  le  lut  en  souriant, 
et  le  lui  rendit  avec  gatté  :  C'est  biein,  c'est  très-bien  ,  naon  aaii  ; 
allons  je  vois  qu'on  fera  quelque  chose  de  vous.. 

— <  Oui,...  cent  vingt-deux  francs  cinquante!....  quatorze  sous 
la  ligne  l  —  Eh.bien  ,  c'est  le  prix.  —  Quoi  !  payer ....  Allons ,  vous 
voilà-t-il  encore  avec  vos  déclamations  ?  Savez-vous  qu'un  pro- 
priétaire de  journal  dépense  quinie  àvingt  mille  francs  de  rédac- 
tion ;  le  papier,  l'imprimeur,  le  timbre  et  la  poste,  et  que  tout 
cela  fait  quatre  cent  mille  francs  par  an!  pour  avoir  une  opinion , 
pour  ne  se  point  vendre  au  pouvoir ,  il  «st  obligé  d'ouvrir  son 
journal  aux  annonces ,  et  ce  long  article  est-il  autre  chose  qu'upe 
annonce  enjolivée  de  votre  livre  ?  pour  Dieu,  mon  ami ,  réflé- 
chissez donc  avant  d'agir. 

,  Mais  le  poète  à  la  tête  exaltée ,  à  l'ame  ardente  ,  irréfléchie;  le 
poète  grandi  dans  ses  veilles  solitaires,  le  poète  qui  du  monde  ne 
connaissait  que  le  beau ,  qui  du  reste  faisait  un  monde  à  lui ,  un 
monde  bienveillant,  qui  sourit  à  Tenfance ^  lui  tend  la  main  et 
joue  avec  elle^  le  poète  habitué  aux  hommages  de  la  province , 
aux  empressemens  de  l'amitié,  aux  succès  du  peuple,  il  tombait 
du  ciel  pur,  doux,  sur  une  terre  nue,  triste  et  froide  ;  son  ame 
é;tait  froissée^  son  cœur  brisé,  il  sentait  de  l'humiliation;  il  ne  pou- 
vait rien  comprendre  aux  consolations  de  son  ami,  cependant  il 
lui  en  savait  gré  ;  il  lui  pressa  la  main  :  je  ne  suis  plus  à  moi  ^  lui 
dit-il  i  on  m'a  jeté  an  milieu  d'un  peuple  .étranger  dont  j'ignore 
les  moeurs ,  le  langage,  tout  m'accable  et  me  déchire ,  je  souflEire; 
tes  conseils  ne  me  guériront  pas ,  mais  n'importe  ;  je  te  remer- 
cie.... adieu....  et  il  partit. 

C'était  à  la  porte  de  Fontainebleau  que ,  dans  ^on  exaltation , 
et  sans  voir  ceux  qui  l'entouraient,  il  s'écriait  dans  la  voilure  : 
postillon,  frappe  tes  chevaux,  je  respire  encore  l'^îr  de  Paris; 
frappe,  frappe  donc ,  qu'ils  brûlent  le  pavé....  cela  m'étourdira, 
peut-être  ! 

;  Kauffmank. 
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:  mes  illusions ,  mes  vierges  au  teint  rose. 
Au  front  insouciant  où  le  calme  repose , 
Aux  yeux  purs  que  des  pleurs  n'ont  jamais  obscurcis , 
Vous  qui  me  coniduisiez  vers  l'avenir  immense 
En  me  chantant  chacune  une  douce  romance  » 
En  me  faisant  de  doux  récits  ; 

Vous  TOUS  en  allez  donc ,  et  l'heure  est  donc  venue 
De  me  quitter  aussi ,  jeune  trempe  ingénue  ? 
Hélas  !  je  suis  à  peine  au  quart  de  mon  chemin  , 
Et  vous  m'abandonnez  tout  seul  et  sans  défense  ; 
V«u8  m'emportez  mon  prisme  et  mes  songes  d'enfance  ; 
Je  n'aurai  plus  rien  pour  demain  ! 

Ob!  puisque  vous  partez  sans  vouloir  plus  attendre, 
Et  qu'à  vous  retrouver  je  ne  dois  pas  prétendre. 
Puisqu'il  est  éternel ,  votre  départ  si  prompt , 
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En  ce  jour  de  douleur,  en  ce  jour  qui  rassemble 
Autant  de  maux  qu'en  ont  tous  les  autres  ensemble  » 
Laissez-moi  vous  baiser  au  front  ! 

Laissez-moi  vous  donner  mes  dernières  caresses 
Et  pleurer  sur  vos  mains ,  infidèles  maîtresses 
Avec  qui ,  sous  des  fleurs ,  j'ai  vécu  jusqu'ici  ; 
Pour  ce  que  je  vous  dois  de  joie  et  de  déli«e  9 
De  rêves  dans  mon  cœur ,  de  miel  dans  mon  calice  , 
Laissez-moi  vous  dire  merci  ! 

Adieu ,  toi  qui  venais  me  dire  qu'un  génie 
Avait  mis  dans  mon  cœur  une  source  infinie  , 
Et  qu'à  mon  jeune  luth  l'avenir  était  beau  ; 
Toi  qui  me  promettais  un  astre  magnifique 
Pour  dorer  tous  les  flots  de  mon  sort  pacifiqne  9 
Pous  illuminer  mon  tombeau  ! 

Adieu  9  toi  dont  les  mains  fécondes  et  chéries  » 
De  brillantes  couleurs»  de  riches  draperies» 
De  ce  monde  pour  moi  paraient  la  nudité 
Et  me  l'avait  montré  »  féerie  enchanteresse  9 
Abondant  en  vertus,  rayonnant  d'allégresse 
Et  par  des  anges  habité. 

Adieu,  toi  dont  la  voix  douce  comme  une  lyre 
M'a  fait  croire  en  des  jours  d'ineffable  délire , 
A  la  femme  et  l'amour ,  à  l'homme  et  l'amitié  » 
Hélas  !  aucun  mortel  ne  t'a  plus  s^doréç, 
Eatve  toutes  tw  sœurs  tu  fus  ma  préférée , 
Et  tu  D*as  pas  plus  de  pitié  ! 

C'en  est  Caitl  c'en  est  fait!  mes  yeux  noyés  de  larmea. 
En  vous  voyant  partir  vous  trouvant  plus  de  charmes.      ' 
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Un  jour  !  une  heure  encor  !  mes  cris  sont  superflus, 
Déjà  vos  ailes  d'or  fendent  au  loin  Tespace  ; 
Vous  voilà  sous  les  flancs  d'un  nuage  qui  passe , 
Et  je  ne  vous  aperçois  plus. 

Que  de  maux  désormais  dans  mon  pèlerinage  ! 
Combien  il  est  àffireux  de  tomber  à  moii  âge  * 

Entre  les  mains  de  fer  de  la  réalité. 
Et  de  perdre  à  jamais  les  biens  de  l'existence  , 
Sans  avoir  eu  le  temps  de  s'armer  de  constance 
Contre  une  telle  pauvreté! 

Explique  mon  destin  ,  Eternel  qui  m'opprimes  , 
Eclaircis-moi  l'énigme  et  dis-moi  par  quels  crimes , 
Enfant,  j'ai  mérité  les  maux  de  l'âge  mûr, 
Pouquoi  je  bois  sitât  aux  fontaines  améres , 
Pourquoi  tombe  déjà  chimère  par  ehimére 
Tout  mon  bonheur  naïf  et  pur! 

Gommentla  vérité  m'a-t-elle  été  connue  ? 
Et  qui  donc  a  fait  voir  %.  mon  ame  iiïgénue , 
Dans  la  femme ,  un  démon  qui  n'a  que  fta  beauté  ; 
Dans  le  monde  un  tripot  où,  dés  que,  face  à  face, 
On  est  là,  dés  en  main,  tout  sentiment  s'efface  ; 
Dans  la  gloire ,  une  vanité  ? 

Certes  ce  n'est  pas  l'âge  et  son  expérience 
Qui  de  la  vie  ainsi  m'ont  donné  la  science 
Et  de  ses  faux  briilans  m'ont  révélé  le  prix  ; 
Ah  !  je  le  vois  :  Byron ,  poète  aux  mains  de  ffamme , 
Sue ,  aux  créations  dévorantes  pour  l'ame , 
C'est  vous  qui  m'avez  tout  appris! 

L.  JbaviT,  de  Ljon, 
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JACQUARD. 

il  y  a  trente  ans  les  ouvriers  en8oie,*les  Canuts»  de  Lyon,  étaient  une  race  mi- 
t érable  et  abâtardie.  On  les  disâoguait  aisément  à  leur  costume  héréditaire ,  au 
sricorne,  aux  bas  chinés,  à Thabit  de.  velours.  Mais  ce  qui  faisait  d'eux  une  es- 
pèce à  part  dans  la  population  lyonnaise  et  dans  Findustrie ,  c'était  autre  chose 
que  la  singularité  des  habitudes  ou  la  forme  des  vétemens  :  ils  portaient  l'empreinte 
de  la  souffrance.  À  leurs  membres  grêles  et  difformes,  à  leur  parole  traînante,  à 
leur  physionomie  p&le  et  résignée ,  on  voyait  bien  que  le  travail  altérait  en  eux 
le  principe  de  la  vie.  Ils  se  plaignaient  peu,  ils  ne  se  révoltaient  point;  mais  ce 
peuple  d'ouvriers ,  malgré  les  éniigrations  des  montagnards ,  qui  venaient  chaque 
année  le  renouveler,  allait  dégénérant  et  dépérissant  tous  les  jours. 

Un  coup-d'œil  jeté  sur  les  ateliers  révélera  toute  l'étendue  de  leur  misère.  Le 
travail  se  faisait  en  famille,  dans  des  taudis  où  le  jour  ne  pénétrait  qu'à  travers 
des  carreaux  de  papier.  Les  métien  les  plus  riches,  ceux  qui  tramaient  en  ara- 
besques variées  l'or ,  l'argent  et  la  soie  i  avaient  un  mécanisme  coûteux  «  compli- 
que,  difficile  à  manier ,  embarrassé  de  cordes  et  de  pédales.  Cette  fabrication  était 
sujette  à  de  fréquens  chômages ,  pendant  lesquels ,  pour  supporter  plus  fadlemeat 
une  diète  forcée ,  l'ouvrier  était  s(mven|||||vlc  (ce  fait  n'est  que  trop  vrai) ,  à  se 
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setter  le  ventre  avec  une  ceinture  de  cuir.  Daas  hi  saisoa  du  travail ,  c'étaient 
d'incroyables  fatigues;  il  fallait  soumettre  le  corps  à  des  contorsions  violentes,  se 
couvrir  de  sueur  et  se  priver  de  sommeil.  L'ouvrier  chargé  du  tissage ,  assis  sur 
un  escabeau  élevé ,  devait  lancer  ses  jambes  à  droite  et  à  gauche  pour  donner  aux 
fils  de  la  chaîne  les  diverses  positions  qu'exigeait  le  brochage  ou  le  façonnage  de 
l'étoffe.  Un  ou  plusieurs  ouvriers  étaient  encore  nécessaires  pour  mettre  les  cordes 
et  les  pédales  en  mouvemenf.  On  y  employait  généralement  des  enfaas  et  surtout 
de  jeunes  filles,  appelées  tireuses  de  lacs.  Celles-ci  ne  pouvaient  cpnduire  le 
métier  qu'en  gardant»  pendant  des  journées  entières,  des  attitudes  forcées  qui 
déformaient  la  taille ,  arrêtaient  la  croissance  ,  etsouvenf  même  abrégeaient  la  vie. 
La  santé  des  enfans  et  la  morafité  des  parens  9e  perdaient  tout  à-la-fois  dans  ces 
épreuves  d'^^une  industrie  arriérée. 

Tout  est  changé  maintenant  à  Lyon ,  et  la  condition  des  ouvriers  comme  les 
procédés  de  l'industrie.  Le  travail  ne  les  fait  pas  toujours  vivre ,  mais  du  moins  il 
ne  les  tue  pas.  Cette  race  de  Crétins  est  devenue  une  population  virile.  Dans  les 
salles  d'asile ,  dans  les  écoles ,  dans  les  ateliers ,  c'est  une  nuée  d'ènfans  gais  et. 
joufflus,  avec  les  vives  coufeurs  de  leur  âge;  les  hommes  faits  ne  sont  pas  encore 
trés-robustes,  mais  ils  paraissent  conunuaément  sains  et  dispos.  Quand  la  foule 
des  ouvriers  va  chômer  le  dimanche,  dans  les  guinguettes  des  Brotteaux,  il  est 
facile  de  reconnaître  les  progfés  de  l'aisance  et  delà  population.  ■  Insensiblement  ils 
dépouillent  cette  mélancolie  timide  qui  était  le  caractère  de  leur  profession ,  et 
une  sorte  de  hardiesse  belliqueuse  passe  dans  leur  rang.  Deux  révoltes  successives 
ne  l'ont  que  trop  prouvé. 

Cette  révolution  dans  le  sort  des  ouvriers ,  encore  méfée  de  bien  et  de  mal ,  mais 
qui  leur  ouvre  de  nouvelles  voies,  c'est  au  génie  d'un  "simple  ouvrier  (|ué  nous 
la  devons. 

L'auteur  de  ce  progrès,  JosEPU-MARn:  JACQUiAo,  naquit  à  Lyon,  le  7  juillet  1752. 
Son  père ,  Jean-Charles  Jacquard,  était  maître  ouvrier  en  étoffes  d'or,  d'argent  et 
de  soie  ;  sa  mère ,  Antoinette  Rive,  liseuse  de  dessins,  autre  branche  de  la  même 
industrie;  son  aïeul ,  Isaac-Charles  Jacquard,  était  tailleur  de  pierres  à  Couzon. 
Cette  humble  généalogie  vaut  bien  un  titre  de  noblesse  :  elle  montre  d'où  partit 
lacquard  pour  s'élever,  sans  autre  secours  que  la  persévérance  de  son  caractère, 
au  rang  des  bienfaiteurs  de  son  pays. 

La  vie  de  Jacquard  fut  pénible  et  agitée.  Ses  premières  années  s'étaient  passées 
dans  l'atelier  d'un  relieur  de  livres  ;  mais  un  secret  pressentiment  de  sa  destinée , 
qui  le  tourmentait  déjà ,  empêchait  qu'il  ne  se  fixât  dans  ces  régions  inférieures 
lu  travail.  Contre  l'usage  des  familles  lyonnaises ,  ce  jeune  homme ,  fils  d'un 
maître  ouvrier ,  n'avait  pas  voulu  prendre  le  métier  de  son  père  ;  la  profession  de 
-elieur  ne  l'arrêta  pas  davantage.  Plus  tard ,  on  le  retrouve  marié  et  dirigeant  une 

etite  fabrique  de  chapeaux  de  paille ,  dans  une  maison  que  ses  paren»  lui  avaient 

dssée.  Cette  maison  fut  brûlée,  dansjç^ge  de. Lyon,  en  1793;  et  quand  les 
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proconsuls  de  la  Convention  ▼iiireul  décimer  ceux  des  liabitans  que  la  mitraille 
avaient  épargnés,  Jacquard  se  vit  compromis  dans  la  proscription. 

Un  fils  qu'il  avait  dans  les  rangs  de  Tannée  républicaine  le  sauva  de  ce  danger. 
Le  pieux  jeune  homme  couvrit  son  père  d'unç  cocarde  tricolore,  lui  mit  un  fusil  à 
la  inain ,  le  coucha  sur  les  contrôlés  d'un  bataillon ,  et  ils  marchèrent  ensemble 
vers  la  frontière.  Peu  de  temps  après,  ce  digne  fils  expirait ,  frappé  d'une  balle, 
sous  les  yeux  de  celui  qu'il  venait  d'arracher  à  la  justice  de  Couthon. 

Bientôt  Jacquard  trouva  des  protecteurs  parmi  ceux-là  même  qui  l'avaient  pros- 
crit. Il  put  revenir  à  Lyon  et  s'y  livrer  à  l'étude  de  la  mécanique  vers  laquelle 
l'entraînait  un  penchant  que  les  circonstances  contribuèrent  à  développer.  Voici 
Thistoire  de  ses  découvertes  telle  qu'il  l'exposait  lui-même ,  à  quatre-vingts  ans, 
devant  la  chambre  de  commercé  de  Lyon  et  le  docteur  Etowriug ,  au  récit  duquel 
j'emprunte  ces  détails. 

Avant  la  paix  d'Amiens ,  la  Société  royale  de  Londres  avait  proposé  un  prix  con- 
sidérable pour  l'inventeur  d'un  procédé  mécanique ,  applicable  à  la  confection  des 
âlets.  Un  extrait  de  ce  programme,  traduit  par  un  journal  français,  tombe  sous 
les  yeux  de  Jacquard ,  dans  une  réunion  d'amis.  Dés  ce  moment ,  il  a  conscience 
de  sa  vocation.  Après  bien  des  essais  infructeux,  la  machine  est  trouvée;  Jacquard 
fabrique  un  filet,  le  met  dans  sa  poche  ,  et  n'y  pense  plus.  Un  jour  cependant,  se 
rencontrant  avec  un  ami  qui  avait  entendu  lire  le  programme ,  il  jette  le  filet  sur 
a  table  et  s'écrie  :  voici  la  difficulté  résolue.  C'était  assez  pour  lui  d'avoir  réussi; 
il  ne  s'occupait  pas  autrement  des  résultats  de  la  découverte  ni  du  prix  proposé. 

A  quelque  temps  de  là.  Jacquard  se  voit  mandé  chez  le  préfet  :  grande  fut  sa 
surprise.  J'ai  entendu  parler,  lui  dit  le  magistrat,  de  votre  habileté  dans  la  méca- 
nique. Jacquard  n'y  concevait  rien,  et  se  confondait  en  excuses;  le  filet  lui  était 
sorti  dé  la  mémoire,  ainsi  que  la  machine  qui  l'avait  produit.  Son  étonnement 
redoubla  quand  le  préfet  lui  montrant  le  filet,  ajouta  :  j'ai  ordre  du  premier  Consul 
d^envoyer  la  machine  à  Paris. 

En  peu  de  jours,  le  mécanisme  rétabli  et  complété  fut  mis  sous  les  yeux  du 
préfet,  avec  un  filet  à  demi-tissé.  Il  put  lui-même  compter  le  nombre  des  mailles, 
frapper  du  pied  la  barre ,  et  ajouter  une  maille  au  tissu.  Vous  entendrez  parler  de 
moi,  s'écria-t-il  à  la  vue  de  cette  merveille.  Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre,  en 
effet.  Jacquard,  mandé  de  nouveau  à  la  préfecture ,  y  reçut  un  accueil  qui  n'était 
guère  de  nature  à  le  rassurer.  —  Vous  allez  partir  pour  Paris,  M.  Jacquard,  dit  le 
préfet,  par  ordre  du  premier  Consul.  —  Pouf  Paris,  monsieur?  cela  se  peut-il? 
q'u'ai-je  donc  fait?  comment  puis-je  laisser  là  mes  affaires? — [Non  seulement  vous 
partirez  pour  Paris,  mais  vous  partirez  aujourdhui  même  et  à  l'instant.  Ce  n'était 
pas  une  époque  où  Ton  pôt  résister  aux  ordres  de  l'autorité.  Une  chaise  de  poste 
attendait  le  mécanicien ,  et  l'emporta  rapidement  vers  la  capitale ,  sous  l'escorte 
d*un  gendarme  qui  ne  devait  pas  le  perdre  de  vue. 

Jacquard  n'était  jamais  venu  à  Pa^ris  ;  on  le  mena  droit  au  Conservatoire ,  où  les 
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pre^iiéres  personnes  qu'il  vit  furent  Napoléon  et  Garnot.  Carnot  lui  dit  brusquement  : 
est^e  vous  qui  prétendez  faire  ce  que  Dieu  lui-même  ne  ferait  pas,  et  former  un  nœud 
sur  une  corde  tendue  ?  Jacquard  fut  interdit  par.  la  présence  du  maître  et  par  la 
présence  du  ministre  ;  il  ne  put  répondre  un  seul  mot.  Mais  Napoléon ,  avec  cette 
condescendance  des  esprits  supérieurs ,  le  rassura ,  lui  promit  sa  protection  ,  et 
l'encouragea  à  poursuivre  ses  recherches.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune  et  de  sa 
gloire.  Le  voilà  installé  au  Conservatoire.  On  lui  ordonne  de  construire  une  machine 
pour  la  confection  des  filets ,  et  il  la  construit.  Tous  les  secrets  de  la  mécanique , 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'étudier  dans  les  livres ,  ni  avec  les  yeux  de  la  science» 
il  les  prend  là  sur  le  fait  au  milieu  de  toutes  les  merveilles  de  l'industrie.  Bientôt 
il  découvrira  le  principe  unique  qui  domine  toutes  les  combinaisons  du  tissage.  Un 
chàle  magnifique ,  tissé  pour  Joséphine ,  sur  un  métier  qui  a  coûté  plus  de  vingt- 
mille  francs ,  lui  donna  l'idée  d'appliquer  à  ces  ouvrages  de'  luxe  un  mécanisme 
plus  simple  et  moins  onéreux  ;  une  machine  oubliée  de  Vaucanson  sera  pour  lui 
cette  lumière  qui  fait  jaillir  la  puissance  d'invention. 

La  machine  qui  porte  le  nom  de  Jacquard  parut  à  l'exposition  de  1801.  Le  pre- 
mier Consul  récompensa  cette  admirable  découverte  par  une  pension  annuelle 
de  six  mille  francs  ;  il  avait  prévu  la  révolution  qu'elle  devait  opérer  dans  l'industrie. 
Le  Jury  se  montra  moins  clairvoyant.  «Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à 
M.  Jacquard ,  inventeur  d'un  mécanisme  qui  sapprime  un  ouvrier  dans  la  fabrica- 
don  des  tissus  brochés.  »  Ce  sont  les  propres  termes  du  rapport. 

A  Paris,  l'indifTérence  ;  à  Lyon,  la  persécution.  Lorsque  Jacquard  voulut  intro- 
duire sa  machine ,  les  ouvriers  s'ameutèrent  contre  lui.  De  toutes  parts  on  le  dénon- 
çait comme  l'ennemi  du  peuple  et  l'homme  qui  devait  réduire  les  familles  à  la 
mendicité.  Trois  fois  sa  vie  fut  menacée,  et  cette  haine  aveugle  en  vint  à  une  telle 
exaspération',  que  les  prud'hommes  crurent  devoir  détruire  publiquement  le  nou- 
veau métier.  II  fut  mis  en  pièces,  sur  la  place  des  Terreaux,  aux  acclamations  des 
spectateurs.  Selon  l'expression  toute  biblique  de  Jacquard,  le  fer  fut  vendu  pour 
du  vieux  fer ,  et  le  bois  comme  bois  à  brûler  ! 

Le  besoin  est  l'excuse  de  ces  erreurs.  Le  métier  Jacquard  supprimait,  en  effet, 
UD  ouvrier  dans  la  fabrication  des  étoffes  de  goût ,  et  les  hommes  égarés  qui  le 
repoussaient  n'avaient  pas  compris  qu'en  simplifiant  les  rouages  de  la  production 
if  devait  multiplier  le  travail.  Il  donnait  à  l'industrie  française  le  moyen  d'étendre 
ses  produits  dans  le  genre  où  la  supériorité  lui  est  acquise  sur  tousses  concurrens, 
dans  les  étoffes  de. luxe ,  qu'enrichit  l'art  du  dessin.  Déjà,  et  à  mesure  que  le  mo- 
nopole des  tissus  unis  échappait  aux  Lyonnais  par  la  concurrence  des  fabriques 
étrangères,  celui  des  tissus  de  luxe  prenait.de  plus  grands  développemens.  En 
1788 ,  sur  quatorze  mille  sept  cent  quatre-vingt-deux  métiers ,  Lyon  n'en  comptai^ 
que  deux  cent  quarante  pour  les  étoffes  façonnées  ;  en  1801  »  époque  de  la  décou- 
verte de  Jacquard,  le  tissage  des  façonnés  entrait  pour  deux  mille  huit  cents  métiers 
dans  les  sept  mille  que  la  fabrique  alimentait  encore  malgré  ses  pertes.  En  181^  t 
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iiombre  des  métiers  élail  de  dix  mille  sept  cent  vingt ,  et  1825 ,  après  l'ins- 
tiUalion  définitive  des  Jacquards,  de  vingt  mille  cent  un.  Aujourd'hui  sur  trente- 
deux  mille  métiers  qu'emploient  Lyon  et  la  banlieue  ,  ces  machines  ingénieuses 
comptent  pour  près  d'un  tiers.  La  population  qui  exploite  cette  industrie  forme 
un  ensemble  de  soixante  mille  personnes  dans  sept  mille  ateliers. 

Maislà  ne  se  borne  pas  l'importance  de  cette  invention.  Le  métier  Jacquard  est 
partout  aujourd'hui ,  s'appliquant  aussi  bien  aux  étoffes  mélangées  de  soie  et  de 
laine  ou  de  coton  qu'aux  tissus  de  soie  et  d'or  ou  d'argent.  Paris  compte  un  assez 
grand  nombre  de  ces  machines  ;  elles  sont  installées  dans  la  plupart  de  nos  villes 
manufacturières,  et  les  étrangers  ont  appris  à  s'en  servir.  Manchester  compte  déjà 
prés  de  deux  mille  Jacquards. 

Maintenant  la  machine  de  l'ouvrier  lyonnais  a  pris  place  parmi  les  plus  puissans 
moteurs  de  l'industrie.  Ce  nom,  prononcé  d'abord  avec  rage  dans  les  ateliers  ,  est 
populaire  dans  toute  l'Europe.  Mais  cette  gloire  est  venue  tard;  il  a  fallu  que 
Jacquard  fût  doué  d'une  persévérance  égale  h  son  génie.  Pendant  vingt  ans,  il 
lutta  péniblement  contre  l'ignorance  ei  contre  l'envie.  En  1813,  les  nouveaux 
métiers  n'étaient  pas  encore  adoptés  par  l'industrie  ;  dix  ans  après  ,  l'Angleterre 
les  importait  avec  éclat.  Cette  révolution  fut  secondée  par  deux  manufacturiers 
ntelligeus ,  MM.,  Dépouilly  et  Sohirm^r.  Ces  hommes  de  cœur  avaient  compris  les 
premiers  toute  Timportance  de  la  découverte  ;  ils  bravèrent  les  obstacles  et  les 
dangers  pour  la  mettre  en  activité.  L'histoire  ne  doit  pas  oublier»  dans  le  réci^ 
de  cette  courageuse  initiative  ,  le  mécanicien  Breton  ,  ni  le  fabricant  Culhiat.  Ces 
noms  sont  associés  par  la  reconnaissance  publique  au  nom  do  Jacquard. 

Les  fabricans  qui  les  imitèrent ,  une  fois  les  obstacles  aplanis ,  arrivèrent  faci- 
lement à  la  fortune.  Us  sont  devenus  riches,  disait  un  jour  Jacquard 9  et  je  suis 
resté  dans  ma  très-modique  fortune.  Je  ne  m'en  plains  pas ,  il  me  suffit  d'avoir 
été  utile  à  mes  concitoyens.  —  Votre  ville ,  lui  disait  un  étranger  de  haute  dis- 
tinction ,  n'a  pas  été  à  votre  égard  d'une  grande  magnificence.  Oh  !  c'est  bien  assez  » 
répondit-il ,  je  n'en  ai  pas  tant  demandé,  ei  je  n'en  voudrais  pas  davantage.    . 

Le  désintéressement  de  Jacquard  n'était  comparable  qu'à  la  droiture  de  son 
cœur.  11  obtint  plusieurs  brevets  d'invention  qu'il  négligea  d'exploiter.  Les  étran- 
gers lui  firent,  des  offres  magnifiques  :  il  les  refusa  sans  faste  ,  mais  avec  fermeté. 
Peu  soucieux  de  la  fortune  ,  il  s'engagea  avec  le  conseil  municipal  de  Lyon ,  au 
prix  d'une  pension  modique  ,  à  consacrer  tout  son  temps  et  ses  travaux  au  service 
de  la  ville  ,  et  à  la  faire  jouir  de  tout  perfectionnement  à  ses  précédentes  inventions. 
En  1819,  après  Texposition,  il  reçut  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur ,  dis^ 
tinction  dont  il  était  fier ,  mais  qu'il  n'avait  point  sollicitée. 

Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  s'était  retiré  daiis  une  maisonnette  d'OuUins ,  à  une 
lieue  de  Lyon.  C'est  là  que  d'illustres  voyageurs,  des  savans,  desi  hommes  d'Etat, 
venaient  le  chercher,  tout  étonnés  -de  l'existence  modique  d'un  homme  dont  le 
nom  était  européen  ;  car  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  nations  devraient  récompenser 
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..tinr^irAuuiaaeurs.  Jacquard  se  trouvait  heureux  de  cet  émpressemeat ,  mais  il  u'en 
concevait  aucun  orgueil.  La  gloire  avait  été  pour  lui  une  chose  si  laborieuse ,  elle 
était  venue  si  tard  et  après  tant  d'amertumes ,  qu'il  avait  bien  le  droit  de  la  pren- 
dre en  pitié< 

Jacquard  s'est  éteint ,  dans  cette  existence  paisible,  le  7  août.  183-4,  à  une 
heure  du  matin.  Le  lendemain,  quelques  amis,  un  très-petit  nombre  d'admii^teurs, 
accompagnaient  sa  dépouille  au  cimetière  d'OuUins. 

Le  26  aoAt  suivant ,  le  conseil  des  prud'hommes  de  Lyon  ouvrait ,  par  le  don 
de  deux  cents  francs,  une  souscription  pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
Tacquard.  A  l'heure  qu'il  est  (25  janvier),  après  six  mois,  et  malgré  une  im- 
mense publicité  donnée  au  projet,  la  somme  des  souscriptions  n'a  pas  dépassé 
douze  mille  francs!  Douze  mille  francs  dans  cette  grande  manufacture  qui  ex- 
porte ,  chaque  année,  pour  cent  vingt  millions  de  produits! 

On  ne  dira  plus,  pour  justifier  Tégoîsme  populaire ,  que  les  grands  hommes  sont 
honorés  du  moins  après  leur  mort.  Mort  ou  vivant ,  jacquard  n'a  trouvé  dans  sa 
patrie  que  la  persécution ,  l'indifférence  et  l'oubli.  Il  a  fallu  que  l'étranger  nous 
enseignât  son  nom  ;  vous  verrez  qu'il  se  chargera  aussi  de  lui  élever  un  tombeau  ! 

Le  beau  portrait  en  pied  de  Jacquard,  par  M.  Bonnefoud,  pour  la  ville  de 

Lyon ,  a  été  exposé  au  salon  de  1834. 

Léon  Faucher. 


M.  Pichard  a  prononcé  sur  la  tombe  de  Jacquiird  le  discours 
suivant  : 

Messieurs  , 

Avant  qu'une  voix  éloquente  fasse  entendre,  au  sein  des  sociétés  savantes , 
l'éloge  de  l'ami  que  nous  pleurons,  qu'il  soit  permis  à  uude  ses  collègues  à  la  So- 
ciété d'agriculture  ,  à  l'un  de  ses  alliés ,  de  lui  adresser ,  du  bord  de  cette  tombe , 
un  dernier  adieu ,  et  de  se  rendre  l'interprète  de  vos  justes  regrets,  en  décernant 
à  sa  mémoire  un  tribut  de  louange. 

L'homme  de  bien  ,  dont  nous  confions  aujourd'hui  à  la  terre  la  dépouille  mor- 
telle ,  fut  le  bienfaiteur  des  ouvriers  en,  soie  de  Lyon,  par  la  simplification  du 
métier  destiné  à  la  fabrication  des  étoffes  de  luxe.  Il  fut  aussi  le  bienfaiteur  de  la 
cité  lyonnaise  ,  à  qui  il  permit ,  par  son  heureuse  invention ,  de  soutenir  toute  es- 
pèce de  concurrence  dans  ce  genre.  Il  fut  un  de  ces  hommes  instinctifs,  qui ,  sans 
guide,  sans  secours,  tracent  de  nouveaux  sentiers  à  l'industrie,  ouvrent  de  nou- 
velles sources  de  prospérité  aux  cités;  il  fut  enfin  ,  Messieurs,  pour  chacun  de 
nous  dans  cette  commune ,  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 

La  vie  de  Joseph-Marie  Jacquard  fut  pénible  et  laborieuse  :  au  midi  de  sa  vie , 
à  la  suite  du  siège  de  Lyon ,  en  1793 ,  il  vit  sa  maison  en  flammes  et  sa  tête  pros- 
crite. Il  échappa  au  danger  par  le  dévouement  de  son  fils ,  qui  avait  déjà  pris  lés 
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aripes  avant  Tappel  fait  à  la  jeunesse  française  pour  la.  défense  du  territoire.  Ce 
^gne  fils  plaça  son  père  dans  les  rangs  de  nos  phalanges.,  et  peu.  de  temps  après 
périt,  frappé  d'une  balle  sous  les  yeux  mêmes  de  ce  père  qu'il  arrachait  au  trépas. 

M.  Jacquard  trouva  bientôt  des  protecteurs  parmi  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient 
proscrit.  Il  put  revenir  sans  danger  à  Lyon  et  s'y  livrer  à  l'étude  de  la  mécanique 
vers  laquelle  l'entraînait  son  penchant.  Sans  le  secours  des  sciences  qu'enseignait 
âéjà  la  célèbre  école  Polytechnique ,  il  appliqua  à  la  fabrication  des  étoffes  de  soie 
le  génie  qui  lui  fit  présenter  plus  tard  ,  au  héros  qui  gouvernait  la  France ,  ce 
métier  qui  devait  accroUre  notre  industrie  ,  multiplier  ses  produits,  et,  ce  qui  est 
plus  précieux  pour  l'ami  de  l'humanilé ,  rendre  le  travail  de  l'ouvrier ,  qui ,  jus- 
qu'alors ,  épuisait  ses  forces  et  altérait  sa  santé ,  plus  facile  et  plus  fructueux.  Dire 
par  quelle  persévérance  il  sut  arriver  à  cet  immense  résultat  serait  trop  long  ;  dire 
ses  tribulations  pour  faire  adopter  son  invention ,  serait  triste  pour  nous  qui  jouis- 
sons du  fruit  de  ses  travaux  :  car  il  faudrait  rappeler  que  le  froid  égoïsme  et  l'orgueil 
jaloux  se  plaisent  quelquefois  à  humilier  le  talent ,  à  flétrir  les  œuvres  du  génie. 
Mais ,  Messieurs ,  la  belle  ame  de  notre  ami  repousserait  des  éloges  qui  lui  semble- 
raient un  blâme  jeté  sur  le  passé!  Je  dirai ,  ces  récompenses  municipales,  qui, 
bien  que  tardives ,  environnèrent  d'aisance  sa  vieillesse ,  et  cette  étoile  d'honneur 
qui  décorait  l'homme  en  môme  temps  qu'elle  illustrait  l'institution. 

Simple  et  modeste ,  M.  Jacquard  recevait  avec  reconnaissance  ces  honneurs 
mérités  ;  il  était  heureux  d'avoir  été  utile  à  ses  concitoyens,  et,  dans  son  noble 
désintéressement,  il  dédaigna  d'utiliser  le  brevet  d'invention  qu'il  avait  reçu. 
L'empereur  Napoléon  s'étonna  un  jour  du  peu  de  profit  qu'il  avait  retiré  d'un  tel 
travail.  N'oublions  pas  qu'il  refusa  les  offres  les  plus  séduisantes ,  lorsqu'on  lui 
proposa  d'aller  enrichir  nos  voisins  de  ses  précieuses  découvertes.  Notre  compa- 
triote abandonna ,  trop  peut-être ,  non  pour  la  gloire ,  mais  pour  sa  patrie  ,  la  route 
qu'il  avait  parcourue.  Il  avait  trouvé  un  procédé  pour  lâ  confection  des  filets  des- 
tinés à  la  pèche  maritime.  La  Société  royale  de  Londres  avait  tenté  l'émulation  des 
artistes  par  un  grand  prix,  destiné  à  celui  qui  donnerait  le  modèle  de  ces  filets. 
M.  Jacquard ,  satisfait  d'avoir  montré  k  MM.  les  mécaniciens  de  l'Institut  ce  qu'il 
pouvait  faire  ,  renonça  à  toute  prétention  au  prix ,  et  rentra  dans  son  champêtre 
asile  pour  s'y  consacrer  à  des  expériences  scientifiques  et  à  des  travaux  agricoles. 
Cependant  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  s'étendait  au  loin  ,  et ,  pendant  que 
lès  métiers  à  la  Jacquard  se  multipliaient,  que  le  nom  de  l'inventeur  devenait 
européen ,  il  faisait  oublier  ici  sa  renommée  par  ses  douces  vertus.  Vhe  vieillesse 
vigoureuse  semblait  lui  promettre  de  longs  jours»;  des  infirmités  en  ont  abrégé 
le  cours ,'  et  celui  que  nous  pleurons  a  couronné  sa  carrière  honorable  et  labo- 
rieuse par'une  fin  chrétienne  ,  à  8â  ans. 

Vous  avez  vu ,  Messieurs ,  nos  rivaux  ,  non  fAiis  dans  l'art  fatal  de  la  guerre , 
mais  nos  rivaux  en  industrie  ,  en  civilisation ,  chercher  ici  notre  modeste  méca- 
nicien ,  l'entourer  de  respect,  se  disputer  quelques  lignes  de  «oh  écriture.  Ils* 
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viendront  encoi^ô  visiter  cette  maison  ,  où  le  poète  Thomas,  cet  autre  ami  du  peu- 
ple ,  chercha  vainement  la  santé  ,  et  qui  est  maintenant  consacrée  par 
la  mort  de  l'ami  des  ouvriers  lyonnais.  Ils  viendront  chercher  sa  tombe  dans 
cette  enceinte ,  au  milieu  des  humbles  sépultures  des  habitans  d'Oullins  :  qu'ik 
paissent  la  trouver  cette  tombe  !  que  de  toutes  parts  des  souscriptions  se  fassent 
pour  rélever;  que  l'or  du  riche  pabricast  ,  Tobole  de  l'ouvrier ,  économisée  sur  le 
prix  de  sa  journée  ,  se  réunissent  pour  la  parer  ;  qu'elle  s'élève  en  ces  lieux  pour 
être  entourée  de  la  vénération  de  nos  neveux. 

Après  le  discours  de  M.  Pichard,  M.  Grognier,  au  nom  de  la  So- 
ciélé  d'Agriculture  et  Art3  utiles  de  Lyon,  a  pris  la  parole  en  ces 
termes  : 

Messieurs, 

L'homme  auquel  nous  rendons  aujourd'hui  douloureusement  les  derniers  devoirs 
fui  bon ,  simple ,  modeste  ,  et  en  môme  temps  l'une  des  plus  éminentes  notabilités 
de  l'industrie  européenne.  Cet  homme  dont  la  vénérable  vieillesse  s'est  paisible- 
meut  écoulée  dans  un  coin  obscur  de  cette  commune  ,  était  célèbre  à  Londres 
comme  à  Philadelphie,  &  Pétersbourg  comme  à  Calcutta.  Son  nom,  à  peine  connu 
autour  de  sa  demeure ,  avait  retenti  dans  tous  les  ateliers ,  sur  tous  les  marchés  de 
ruflivers.  Cet  homme  ,  dont  l'existence  domestique  était  obscure  en  apparence , 
a  étendu,  développé,  perfectionné,  enrichi  la  gi^ande  et  brillante  manufacture  de 
la  métropole  de  l'industrie  française. 

11  ne  fut  pas  savant ,  mais  il  eut  du  génie  :  le  propre  du  génie  est  de  planer  au- 
dessus  des  sciences  ;  car  il  est  une  inspiration  providentielle,  une  mission  d'en- 
haut.  Arrivé,  sans  nom  comme  sans  fortune  ,  jusqu'à  l'âge  mûr,  de  vagues  sen- 
timens  tourmentaient  son  esprit.  Une  machine  extraordinaire ,  oubliée  dans  un 
coin, frappe  ses  regards  ;  il  la  considère  et  l'examine  ,  il  l'examine  et  la  considère 
encore.  Et ,  comme  Le  Corrége  s'était  écrié  jadis  :  Et  moi  aussï  je  suis  peintre  !  à 
l'aspect  d'un  tableau  de  Raphaël ,  Jacquard  s'écrie  :  Et  voi  aussi  jEscisMBiiAinciEM! 
^  la  vue  d'une  machine  de  Vaucanson. 

Dés  lofs  est  fixée  la  vocation  providentielle  de  Joseph-Marie  Jacquard.  Il  chan- 
gera tout  le  système  de  la  fabrication  des  tissus  de  soie.  Il  a  découvert  le  principe 
unique  qui  domine  toutes  les  combinaisons  du  tissage.  Il  créera  une  machine  simple 
et  puissante,  peu  dispendieuse  ,  d'un  facile  entretien  ,  se  prêtant  à  tous  les  usages. 
Devant  ce  chef-d'œuvre  du  génie  de  l'industrie ,  disparaîtra  pour  toujours  cette 
foule  de  ressorts,  d'outils ,  de  coKlages ,  de  harnais  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions,  difficiles,  fatigansà  monter,  à  manier,  se  détraquant  sans  cesse, 
produisant  peu  avec  beaucoup  d'efforts,  lentement  et  sans  économie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  machines  que  Jacquad  a  éliminées  comprimaient ,  tor^ 
tinrent ,  déformaient  les  membres  des  ouvriers  ;  de  là  une  population  toute  entière 
d'êtres  débiles  et  souffrans.  Si  ces  hommes  si  dignes  d'intérêt  sont  plus  sains,  plus 
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i-obustes,  mieux  conformés  qu'autrefois,  ils  doivent,  en  très-grande  partie  «tu 
moins,  qu'ils  ne  l'oublient  jamais,  au  métier  à  la  Jacquard  cette  grande  amélio- 
ration dans  leur  laborieuse  destinée. 

.   Mais  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  opère  le  bonheur  des  hommes.  Jacquard 

prouva  des  tracasseries,  des  vexations,  il  fut  abreuvé  d'amertume  ;  sa  vie  îvlI 

lusieurs  fuis  menacée.  La  Providence ,  qui  lui  avait  donné  une  haute  mission  » 

Jivait  doué  d'un  caractère  ferme,  d'une  persévérance  à  toute  épreuve.  Il  lutta 

éuiblement,  pendant  de  longues  années,  contre  l'intérêt  individuel  et   l'envie  » 

>lus  inexorable  encore ,  contre  la  frivolité  maligne ,  l'incrédulité  simulée  :  il  eût 

uccombé,  sans  doute,  si  l'œil-d'aigle  de  Napoléon  ne  se  fût  arrêté  sur  lui.  Dés  lors 

les  clameurs  se  taisent,  les  obstacles  s'aplanissent,  et    l'industrie    adopte  avec 

éclat  le  MéTiER-JiCQUARD.  Les  premiers  qui  s'en  saisissent  arrivent  facilement  à  To- 

pulence.  «  Ils  sont  devenus  riches,  disait  un  jour  Jacquard,  et  je  suis  resté  dans  ma 

très-modique  fortune.  Je  ne  m'en  plains  pas;  il  me  suffit  d'avoir  été  utile  à  mes 

concitoyens,  et  d'avoir  mérité  quelque  part  dans  leur  estime.  » 

«  Votre  ville ,  lui  disait  un  étranger  de  haute  distinction ,  n'a  pas  été  à  votre 
égard  d'une  grande  munificence  —  Oh!  c'est  bien  assez,  répondit-il,  je  n'ea 
ai  pas  tant  demandé,  et  je  n'en  voudrais  pas  davantage.  » 

L'ont-ils  entendu  ces  hommes  insatiables  dont  aucun  honneur ,  aucun  trésor  ne 
peuvent  jamais  récompenser  suffisamment  les  plus  minces  services?  Encore  si  c'é- 
taient toujours  de&  services  réels,  c'est-à-dire,  dei  bienfaits  envers  l'humanité. 

La  richesse  n'était  rien  aux  yeux  de  Jacquard ,  et  la  gloire  peu  de  choses.  Le  per- 
fectionnement de  l'industrie ,  la  prospérité  de  la  patrie ,  l'amélioration  des  des- 
tinées humaines ,  voilà  l'idée  dominante  qui  a  rempli  la  vie  de  ce  sage  »  de  cet 
homme  supérieur,  de  ceï  humble  chrétien. 

La  religion ,  dont  il  avait  toujours  suivi  les  préceptes  et  pratiqué  la  morale ,  est 
venue  s'asseoir  auprès  de  son  chevet;  elle  a  calmé  ses  cruelles  souffrances,  elle 
lui  a,  de  sa  main  divine,  fermé  doucement  les  yeux.. 

Adieu,  Jacquard!  l'immortalité,  qui  vient  de  commencer  pour  toi,  n'est  pas 
cette  immortalité  périssable  qui  vit  dans-  la  mémoire  des  hommes  ;  cejpendanl , 
nous  qui  te  survivons,  et  qui  t'avons  connu,  admiré,  tant  aimé,  il  est  de  notre 
devoir  de  recueillir  avec  respect  tes  titres  à  cette  immortalité  terrestre,  non  pour 
toi.,  mais  pour  nous;  car  ta  gloire  si  méritée,  c'est  notre  héritage,  c'est  notre 
patrimoine ,  c'est  le  patrimoine  et  l'héritage  des  associations  que  tu  honorais ,  et 
dont  l'une  parle  en  ce  moment  pai*  mon  faible  organe.  C'est  le  bien  de  la  ville 
qui  te  donna  le  jour  ;  c'est  celui  de  la  France  qui  te  placera  parmi  ses  grands 
hommes  :  car ,  long-temps  après  que  se  seront  évanouies  une  foule  de  célébrités 
scientifiques,  littéraires,  et  surtout  politiques,  la  tienne  subsistera  parmi  les 
peuples  travailleurs ,  toujours  plus  pure  et  plus  vénérée. 

^  Adieu ,  homme  bon  ,  sage  et  religieux ,  tout  autant  qu'esprit  supéiieur ,  indus- 
triel éminent ,  et  mécanicien  de  génie  ! 

Adieu,  Jacquard) 
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DUGAS-MONTOBL. 

M.  Dugas-Monlbel  est  mopl  à  Paris ^  le  SO  Havembre  ;  un  des 
amis  de  M.  Dugas-Montbel ,  notre  compatriote,  M.  Bignan ,  a  pu- 
blié, dans  le  Moniteur  ^  une  courte  notice  où  Ton  trouve  quel- 
ques détails  intéressans  sur  Thonorablé  député  que  nous  venons 
de  perdre.  La  voici,  en  attendant  l'arlicle  biographique  que  dans 
notre  prochaine  livraison,  la.  mêiiie  plume  se  réserve  de  con- 
sacrer à  M.  Dugas-Montbel.  :    .  . 

«  La  mort  vient  de  frapper  un  noble  et  zélé  citoyen  ,  un  homme  de  bien  et  de 
talent,  un  iittôrateup distingué ,  M.  Dugas-Montbel ,  qui  laisse  deux  places  vides, 
l'iifle  à  la  chambre  des  députés ,  comme  un  des  représenlans  du  département  du 
RbÔRe  ;  l'autre,  à  TAcadémie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  comme 
membre  honoraire.  Quoique  sa  carrière  légishitive  ait  été  tardive  et  courte,  il  n'en 
justifia  pas  moins  le  choix  de  ses  concitoyens  par  une  modération  de  principes, 
par  une  sagesse  d'opinion  qui,  au  besoin-,  n'excluaient  pas  la  fermeté  et  le  cou- 
rage.  U  faisait  partie  de  l'opposition  libérale  des -221 ,  et  la  révolution  de  juillet  le  ^ 
trouva  fidèle  au  poste  où  l'appelaient  la  défense  des  lois  et  l'honneur  du  pays. 
Quant  à  sa  vie  littéraire  et  scieatifique,  elle  a  été  signalée  par  d'honorables  succéè. 
Sa  traduction  en  prose  de  l'iliade  et  de  l'odyssée  ,  et .  ses  commentaires  philoso- 
phiques sur  ces  deux  chefs-d'œuvre ,  resteront  comme  un  monument  d'un  cons- 
ciencieux travail.  Il  avait  encore  entrepris  de  traduire  esghtle  ,  lorsque  l'affaiblis- 
sement graduel  de  sa  santé  le  condamna  à  un  repos  complet.  Apres  trois  mois 
d'une  lente  maladie,  une  mort  cruelle  l'enleva,  dans  sa  soixantième  année,  à  un 
fréfe,  à  une  famille  dont  il  était  tendrement  chéri ,  à  toutes  les  personnes  qui , 
dans  riaiimité  ou  dans  le  monde,  avaient  pu. apprécier  en  lui  la  réunion  des  bril- 
lantes et  solides  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Une  douce  communauté  de  voya« 
ges,  de  goûts  et  d'études ,  rend  sa  perte  douloureuse  surtout  pour  le  compatriote , 
pour  l'ami  qui  lui  consacre  ce  faible  mais  sincère  tribut  d'éternels  regrets.  » 

A.   BiGXAN. 

Les  obsèques  de  M.  Dugas-Montbel  ont  eu  lieu  à  Paris,  le 
2  décembre.  M.  Ballancbc  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

'  «  La  ville  de  Lyon ,  ma  chère  et  infortunée  patrie,  a  honoré  trois  fois  de  son 
suffrage  mon  noble  et  généreux  ami.  La  mort  de  Dugas-Montbel  sera  un  deuil 
ajouté  à  tous  les  deuils  de  'cette  cité  célèbre  entre  toutes.  Oui ,  la  ville  de  la  re- 
ligion,  de  la  charité ,  est  aussi  la  ville  de^  grandes  douleurs ,  des  grandes  catas- 
trophes. Nulle  épreuve ,  nulle  splendeur ,  nulle  misère  ne  lui  a  été  épargnée. 
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«  Et  ce  noble  et  généreux  ami ,  par  qui  elle  a  voulu  trois  fois  être  représentée  • 
était  un  homme  de  bien  ,  excellent  en  tout ,  qui  s'était  consacré  à  d'importantes 
études,  qui  a  rencontré  la  gloire  sans  l'avoir  cherchée. 

«  Dugas-Montbel  fut  un  esprit  aimable  et  conciliateur  ;  quoique  voué  à  des  tra*. 
vaux  d'inspiration  et  de  persévérance,  qui  d'ordinaire  exigent  la  retraite  et  sup- 
posent l'isolement,  il  n'était  resté  étranger  qu'aux  passions  et  aux  inimitiés  de» 
partis.  Il  savait  les  choses  générales ,  il  réfléchissait  sur  les  idées  du  temps;  à  l'égal 
de  tous  les  hommes  éminensdu  siècle,  il  vivait  de  la  forte  et  puissante  vie  de  l'hu-. 
manité.  C'est  qu'il  était  profondément  moral,  religieux ,  chrétien. 

«  Lorqu'il  fut  envoyé  pour  la  première  fois  à  la  députation ,  c'était  au  mois  de 
juillet  1850.  Mais  que  viens-tu  faire  ,  mon  noble  et  studieux  ami  ?  toi ,  messager 
de  paix ,  tu  viens  te  jeter  entre  les  partis ,  et  tu  te  trouveras  précipité  dans  les 
entrailles  d'une  révolution  ! 

«  Toutefois ,  son  courage  n'a  point  failli ,  mais  son  courage  l'a  tué. 
c(  Mon  trop  confiant  ami ,  je  t'avais  vu  si  heureux ,  si  plein  de  vie  intellectuelle 
et  poétique ,  lorsque  naguère  nous  visitions  ensemble  les  ruines  de  Rome ,  le 
golfe  et  les  lies  de  Naples ,  le  plateau  de  Sorente  ;  lorsque  nous  faisions  ensemble 
cette  riche  moisson  de  souvenirs  qui  devait  nous  suffire  jusqu'à  notre  fin  ;  et  voilà 
que  tu  accours  vers  le  gouffre  creusé  par  tant  de  fautes ,  toi ,  si  innocent  de  toutes 
les  fautes  commises.  Et  moi ,  ami ,  tu  m'as  laissé  sur  le  bord  de  l'abime ,  pour  te 
dire  un  solennel  et  dernier  adieu  ! 

«  Ami  de  plus  de  quarante  ans,  je  ne  t'ai  point. perdu;  nou9  nous  trouverons 
dans  les  lieux  où  l'on  ne  compte  ni  les  jours  ni  les  années.  En  attendant ,  sois  béni 
pour  l'exemple  que  tu  nous  as  légué ,  pour  ta  mémoire  intacte ,  'pour  tes  travaux 
accomplis,  pour  tes  veilles  inachevées. 

«  Ainsi,  la  ville  de  Lyon  a  immolé  deux  grandes  et  nobles  victimes:  Camille 
Jordan  et  Dugas-Montbel. 

(c  Qu'il  me  soit  permis ,  en  ce  jour  funèbre ,  de  réunir  dans  ma  triste  pensée 
deux  amis  si  chers  à  tous ,  deux  amis  qui  furent  eux-mêmes  réunis  dans  la  même 
pensée  patriotique  et  religieuse. 

«  Un  pays  qui  peut  immoler  de  telles  victimes ,  des  victimes  d'une  telle  excel- 
lence, est  un  pays  bien  sur  d'accomplir  sa  régénération.  >» 

Après  le  discours  de  M.  Ballancfae,  M.  Alexandre  de  Laborde , 
questeur  de  la  chambre ,  a  retracé  en  quelques  paroles  fort  ex- 
pressives la  part  que  M.  Dugas-Montbel  avait  prise  aux  travaux 
législatifs  y  durant  sa  trop  courte  carrière  politique. 

Arrivé  sur  la  tombe,  le  cortège  était  très-nombreux,  et  témoi-  , 
gnait  par  son  religieux  recueillement ,  toute  sa  vénération  pour  la 
mémoire  d'un  si  excellent  citoyea,  d'un  savant  qui  honore  notre, 
patrie  à  tant  de  titres. 
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Peu  de  jours  après  cette  grande  perle  ,  M.  F.  Goignet,  dans  le, 
Mercure  Ségusien^  nous  iniliait  en  ces  termes  à  un  des  legs  fait. 
par  M.  Dugas-Montbel  à  sa  ville  natale  : 

Au  moment  où  les  journaux  de  toutes  les  opinions  s'empressent  de  servir  d'or* 
gane  aux  justes  regrets  inspirés  par  la  mort  du  savant  commentateur  d*Homére, 
qu'il  nous  soit  permis ,  au  nom  de  sa  ville  natale  ,  de  consigner  les  motifs  parti- 
culiei^  de  notre  reconnaissance  envers  cet  honorable  concitoyen. 

Par  acte  de  dernière  volonté ,  en  date ,  à  Paris ,  du  26  novembre  1852 , 
M.  Dugas-Montbel  lègue  à  la  ville  de  St-Ghamond  : 

i°  Une  somme  de  10,000  francs  pour  faire  le  premier  fonds  inaliénable  d'une 
caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance  ; 

2<*  Tous  les  livres  et  brochures  qui  composent  la  bibliothèque  de  ce  savanï 
philologue  ;  ' 

S^  £t  une  somme  de  8,000  francs»  une  fois  payée  ,  pour  faire  face  aux  frais 
d'établissement  et  d'entretien  de  la  bibliothèque  et  d'un  bibliothécaire ,  etc. 

Tous  ces  legs  doivent  arriver  francs  des  droits  d'enregistrement  et  puis  de  de- 
mande en  délivrance  à  la  ville  de  St-Ghamond. 

De  semblables  libéralités  sont  d'autant  plus  remarquables ,  qu'à  part  les  mem- 
bres de  son  honorable  famille  et  un  très-petit  nombre  de  ses  compatriotes ,  parmi 
lesquels  je  m'estimais  heureux  d'être  admis ,  que  M.  Dugas-Montbel  honorait  de 
son  amitié  «  il  était  à  peu  près  étranger  dans  sa  ville  natale. 

Et  pourtant,  malgré  cette  espèce  d'isolement,  il  a  compris  ses  besoins;  il  lui  a 
légué  deux  choses  qui  manquent  presque  toujours  aux  villes  manufacturières  ;     - 
Une  ressource  contre  le  manque  de  travail  et  les  infirmités  pour  la  classe  la-* 
borieuse  ; 

Un  moyen  d'instruction  et  de  délassement  pour  toutes  les  classes. 
Grâce  à  la  prévoyante  libéralité  de  ce  digne  compatriote ,  les  mœurs  de  notre 
population  ouvrière  ne  tarderont  pas  à  s'améliorer ,  et  notre  ville  sera  dotée  d'un 
précieux  dépôt  de  science ,  que  les  érudits  et  les  philologues  de  tous  les  pays 
viendront  à  l'envi  explorer. 

Honneur  aux  hommes  riches  et  aux  hommes  instruits  qui  comprennent  ainsi 
leur  mission  !  Déjà  M.  Fodrnas  ,  ancien  député  de  la  Loire ,  natif  de  St-Ghamond» 
avait  donné  l'exemple  de  pareilles  dotations ,  en  léguant  un  riche  cabinet  de  phy- 
sique au  collège  communal.  Dans  notre  localité  où  les  sentimens  philanthropiques 
ont  de  l'écho  et  n'ont  besoin  que  d'être  dirigés,  de  si  nobles  exemples,  on  peut 
le  prédire ,  ne  seront  pas  sans  fruits. 

A  nous  à  acquitter  la  dette  du  souvenir  et  de  la  reconnaissance  :  que  le  buste  de 
M.  Dugas-Montbel  soit  inauguré,  aux  frais  de  la  ville ,  dans  la  «lile  delà  bibliothè- 
que ;  que  son  nom  soit  donné,  à  H  rue  où  est  située  sa  maison ,  le  manoir  de  ses 
pères ,  comme  il  l'appelait ,  car  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  illustré  et  doté 
leur  pays ,  doit  être  gardée  aux  populations. 
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S*il  nous  était  pcrmU  d'ajouter,  à  ces  lign^j»  quelques  réflexions  personnelles , 
nous  nous  applaudirions  d'avoir  donné  l'idée  première  de  la  création  d'une  biblio- 
thèque publique  dans  cette  ville ,  création  qui  honorera  l'administration  munici- 
pale actuelle  et  celle  de  M.  Teissier  ,  et  qui  confirma  M.  Dugas-Montbel ,  ainsi 
qu'il  nous  l'avait  dit  lui-môme  ,  dans  le  projet  de  léguer  ses  livres  à  la  ville  -de 
St-Chamond.  ... 

Nous  nous  honorerions  d'avoir  été  d'avance  le  confident,  le.  dépositaire  des  gé- 
néreuses intentions  de  cet  homme  de  bien  ,  alors  qu'il  nous  disait  avec  l'abandon 
plein  de  bonté  quiluiétail  naturelle  :  «Vous  êtes  }eune,  mon  bon  aoii,- vous  recueil- 
«lerez  le  legs....  Je  t&cherai  toutefois  de  vous  le  faire  attendre......  Je  me  re- 

«  pose  sur  vous,  d'ailleurs ,  en  toute  sécurité  pour  la  conservation  d'une  collection 
«  à  laquelle  j'attache  quelque  importance  ,  bien  que  les  volumes  qui  la  composent 
«  soient  en  partie  gribouilles  de  ma  main.  » 

F.  CoicîiET ,  bibliothécaire. 

Saiqt-Chamond ,  décembre  1834. 


GOMBERRT. 

M.  David  Gomberry ,  était  né  à  Bordeaux ,  en  1792.  Après  quelques  études  en 
sa  ville  natale  ,  il  fut  conduit  à  Paris ,  âgé  de  dix  ans  seulement ,  et  remis  aux  soins 
de  l'abbé  Sicard.  Il  fit  de  rapides  progrès  sous  un  maître  aussi  habile ,  et  bientôt 
fut  en  état  d'instruire  ses  confrères  en  infortune.  M.  Gomberry,  quoique  fort  jeune 
encore,  étudiait  de  près  la  nature,  et  trouvait  toutes  les  méthodes  employées 
pour  l'éducation  des  sourds-muets ,  plus  ou  moins  défectueuses.  Suivant  lui ,  on 
ne' s'accommodait  point  assez  à  la  portée  d'esprit,  à  la  foirme  d'idées  do  cette  créa- 
tion à  part.  Préoccupé  de  ce  qu'il  pourrait  faire  un  jour  pour  les  infortunés  sourds* 
muels ,  il  vint  débuter  à  St-Etienne  ;  il  fut  chargé  d'abord  de  deux  élèves;  puis ,  le 
nombre  s'accrut  insensiblement,  et  M.  Gomberry,  que  la  protection  de  l'autorité 
locale  encourageait  à  sa  belle  œuvre,  se  trouva,  par  sa  constance  et  ses  efforts, 
chef  d'une  institution  de  sourds-muets.  Après  des  essais  qui  ne  furent  pas  saos 
bonheur ,  ils  transporta  son  établissement  à  Lyon ,  en  1824.  Un  brillant  exercice 
eut  lieu  au  Palais  St-Pierre,  et  attira  de  nombreux  spectateurs.  M.  Gomberry 
passa  quelque  temps  à  Fourvières,  en  la  maison  de  M.  l'abbé  Gaille ,  et  finit  par 
se  fixer  aut  Minimes,  dans  le  pensionnat  ténu  autrefois  par  M.  Aynés.. 

Deptûft  cette  épôique  ,'M.  Gomberry ,  en  élargissant  les  bases  de  son  institution , 
s'appliquait  avec  un  zèle  sans  borùcs'à  dès  améliorations  successives.  Il  a  obtenu 
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les  vêau^late  les  plus  heiiiîsuw,  él  TéiabR^sbititenP  dca  goords-mu^e^s  âé  hyoïr  ^eiX 
bitffl  passer  ponr  Ue  pkicimér  en  c€  gèiwcf.  M.  Cdffiif)iCfirrf ,  aj  (iM^ctf  d'etades  et  ée 
méditât joiES  y  airmt  rempU  des  lacoblss  imnieiibeb.  Soânt'ttibet  kii^ibéihe',  il]MU^ 
vaitsaitis  plaaqoe  t(Nitanitro,'<)^el]»ode^d'enM!»guéih6nftc<mi!«ii^^  le?  miette  à  cëf 
inteUigesicfis  dàs^nmisadelk  nulbafeé  Aussi  loi  dDÎt-'ODdes' procédés  y  bié»  simples 
diF sesCe  j.  mtiis  «piirendenfe  plumet;  et  piusitfaAché  le  langage der si^cs;  CeÉ indtsv 
par  exemple  :  BSPBn,  i^ncGiNAttoir,  etc  ,'aë  traduiront  eirpovtaiat  la  main  au  &(mt  ; 
il  faliaifrdone  étabfirùncdifiGéirèDceenlI'e  ceffliptST^  •ntre  lesnghetfextléineufs  ({ut 
les  ei^Bment,  ot'<^esftiGi!i  qb&M.  Combeny  a  su  faire. 

Ce  qu'ièy  ai^t  d'admirable •  en  cet  homme  »  c^étalr  son  tendis  dérouem^nt  ât  ssr 
élèvea;il:en  éleraitplttMrarSâi  serfrais.  La  bonté  db  soa3am&  se  ixMsêaiV  par  Ve^»- 
presa&ni  de*  sa  physionomie,  -  par  ces'  épanobemens'  de*  o^tnr  qui  le  révélaient  tout 
entier  y  et!  ds!  pâme!  abord;  C'est  bdt  mort'  sembtedile  àcdle  de  M).  Vuilterme  (p]i 
est  Tenue  Uenlerervie  âê  ndrènibre^  à  sa*  femme  et  k  sr  jeune  ililb;  Denombi^ux' 
amis>9  âScÈ  offîoieiîside  la  ganmison,  dea-  personnes  qui(  n'avaient  pas  même  connu' de 
près  M.  Comberry,  suivaient  son  convoi,  en  déplorant  une  mnori  aaisi' prèmatunée  ; 
M.  Gomberryrnfarvaitqne  qaaitmteHleux  ans!  !  Il  y  avait  quelque  chose-  de  poignant 
daDsLes  larmea  <pie  répandaient  ses  élèves  et  àas^amis  ,i  dans.'la  dottkttr  profonde 
de  M.  Tabbc  Plasson ,  son  digne  collaborateur. 

Xoiiiefbisf).  la  glande -perte  (pté  vient.de' faire -IHnslitttkion'deâ  seurdet-muetÀ  ne 
saurait  porlet  attèiote'à  U  sCabièilé  et.au'  aucâéfr.  dfiui>  établissemenl  petit  lequel 
tout  le  monde  Jbrme  des^vorât'.M.raUbéfilasami-va'eàntiinieraux  élêiifes  des  srân' 
paterdeU  et  ua  dévostuemetat  affeietaetis.  Le  nouvieou  dôcoteur  partageait'  depuis' 
plnaieuff»  années  lefitnrraux  de  Mi  Comberry;:  iappeté  à  lui  suecédcrp,!!  contimieraf 
son  œuvre  sur  ïcs  mêmes  bases,  diaprés  les  mêmes- principes^'  et  nom  ne  orai^ 
gn#las  pasr  à&  le  :  dire ,  avec  la  même  •  habileté  ^  Geiix-  qui  oist  pci>  vovp  de  prés  le 
noitveau  direct(e«ff',.Qe'iKsrqui'Gonnaisseflftt  les:  qualités -de  se»  ame<ef  dé  son  cceur^,- 
peiKfeDt  dire^  que  rétàbl^ssMneûJt  des  Sourd^Mitet&  cmitmuera'  de  prospévep  en 
dee  tiia*as  aiis^'Sàgeseta«âsi  habiles>  quer  celle»  de  ce  digne  eteél^iaBtiqtte; 

¥,  Z.  C«ibf.iMinTi 


M;  r«*i^ol8ilRi*frVuilfe«iie  étâltdrêà  Lyon,dân»%'quttrtlelrSl^iif,di*otrtTÎé*ii 
en  Mi«i  qui'jeais9»eï)I^FésurtaBf  d'àn&iitodèste^sàiïiîiei.  lie^jetme  Tuillèrme'fî^  de 
bcMMies^ttides",  et  se  dètilJlljaL'Mim^stèi^^ecelésiasttiqtre.  IlfuC'  consacré  prêtre  etf 
des  iémtUfMxÀm^  et^erâgeux  &ntQ9i^;  V^iSe^  avaH  de  ^giNrâdèsTmnes&'rëléTeti 
M.  VoiUenve  fut-digpe  de  la  mission  sacrée  qu'il  venait  de  prendre;  il  catéchisa 
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dans  les  environs  de  notre  cité ,  consola  beaucoup  de  malheureux  ,  et  fit  le  bien 
sans  le  dire.  Plus  tard,  il  professa . pendant  un  an  la  théologie,  au  grand 
séminaire  de  St-Irénée.  Ensuite ,  il  fut  curé  à  St-Etienne ,  où  sa  bonté  et  son  zèle 
tout  éyangéliques  luiconcilièrent  les  cœurs  des  populations.  Il  passa  de  là  à  la  cure  de 
St^Nizier,  où  il  a  terminé  sa  carrière.  Nous  savons  peu  de  choses  sur  sa  vie  ;  nous 
avons  interrogé  pourtant  des  prêtres,  ses  coopérateurs  dans  l'œuvre  du  Christ;  mai» 
il  nous  a  été  répondu,  après  quelques  détails,  que  M.  Vuillerme  a  passé  sur  la 
terre ,  humble  et  silencieux,  comme  presque  tous  les  hommes  de  bien  et  de  vertu. 
Lorsque  M.  Vuillerme  sentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie  .  qui  Ta  jeté 
dans  la  tombe ,  il  venait  de  visiter  l'église  de  St-Irénée  et  d'y  épancher  son  am« 
^aux  pieds  des  autels.  En  sortant  d'une  réunion  qui  avait  pour  but  une  œuvre  de 
bienfaisance ,  il  fut  surpris  par  une  attaque  d'apoplexie. foudroyante  ,  tomba  dans 
la  rue ,  et  fut  relevé  par  trois  soldats ,  qui  le  transportèrent  dans  une  maison  voi- 
sine. On  le  conduisit  à  la  cure  de  St-Irénée  ,  d'où  il  fut  ramené  presque  mourant 
à  St-Nizier.  Après  une  bien  courte  maladie,  M.  Vuillerme  succomba,  le  12  no- 
vembre ,  à  l'âge  de  59  ans. 

Un  convoi  nombreux  s'est  pressé  à  ses  funérailles ,  et  l'on  aurait  dit  que  ce  n'é- 
tait pas  un  simple  prêtre  qui  allait  ainsi  entouré  ,  à  sa  dernière  demeure ,  mais- 
quelqu'un  des  grands  de  la  terre. 

M.  Vuillerme  a  été  inhumé  dans  la  nouvelle  enceinte,  destinée  au  cimetière  de 
Loyasse  ,  pour  les  sépultures  ecclésiastiques.  Un  monument  lui  doit  être  érigé  ; 
son  cœur  bientôt  sera. déposé  dans  une  chapelle  de  l'église  St-Nizier.  Cette  cha- 
pelle est  la  troisième  à  gauche  ;  sur  une  tenture  neire ,  on  y  lit  ces  mots  latins  : 
Bonus PÀSTOR  REQuiESCAT  in  page.  Nous  ne  voudrions  pas  précisément  ce  sens,  et 
nous  aimerions  mieux  REQUiEsciT. 

-M.  Vuillerme  n'était  point  un  homme  brillant  par  ses  formes  extérieures  ;  simple 
€t  bon,  mais  de  cette  bonté,  de  cette  simplicité  qui  viennent  d'un  cœur  où  se  mène, 
comme- parlent  nos  livres  saints ,-  une  fête  perpétuelle,  M.  Vuillerme  avait  pour  lui 
un  sens  extrêmement  droit ,  un  jugement  sûr,  et  une  immense  charité.  Un  des 
derniers  traits  de  sa  vie  ,  le  peindra  mieux  que  toutes  nos  paroles. 

«  Pendant  nos  trop  sanglantes  journées  d'avril,  un  ouvrier  avant  de  fuir  avait  jeté 
son  fusil  dans  l'église  St-Nizier  au-dessus  d'un  confessionnal  ;  quelques  joyrs  après, 
il  revint,  s'aperçut  que  cette  arme  n'avait  pas  été  découverte  et  était  encore  à  la 
même  place  ;  il  va  trouver  le  curé  et  lui  demande  la  permission  d'entrer  la  nuit 
dans  l'église  pour  reprendre  CQqu'ii.y  a  laissé  :  mon  ami,  lui  dit  le  curé,  je  ne  puis 
vous  le  permettre  ;  je  prendrai  ce  fusil  moi-même  ,  et  je  le  détruirai.  -—  Mais ,  dit 
l'ouvrier ,-  qui  désirait  bien  retrouver  son  arme  ,  si  ce  fusil  n'était  pas  à  moi?  — 
J'entends ,  il  vous  faudra  le  payer  et  vous  n'avez  pas  d'argent  ;  eh  bien  !  combien 
vaut-il!  —  L'ouvrier ,  interdit,  avoua  que  le  fusil  lui  appartenait.  —  Je  le  brû- 
lerai et  je  vous  en.  donnerai  le  prix ,  dit  le  curé ,  quand  vous  n'aurez  pas  d'ouvrage.  » 

F.    Z.    COLLOMBET. 
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La  typographie  lyonnaise  prend  de  jour  en  jour  un  remarquable  essor,  et  nous 
allons  voir  bientôt  renaître  les  beaux  temps  des  Griphe ,  des  Anisson ,  des  de  Tour- 
nes ,  des  Dolet ,  des  Rigaud.  Leur  digne  successeur ,  M.  Louis  Perrin  ,  nous  donne 
saccessivement de  belles  publications,  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur  :  c'est 
vraiment  le  Didot  de  notre  ville.  Ainsi  nous  avons  eu  Là  vie  de  Bayart  et  l'Histoire 

DE  PaLÀKUS,  comte  DE  LyON ,  MSE  EN  LUMIÈRE   JOUXTE  LE   MANUSCRIT  DE  LA  BIBLIOTÈQUE  DE 

l'arsenal  ,  par  M.  de  Terrebasse  ;  puis  sont  venues  les  OEuvres  complètes  d'Horace, 
magnifique  édition  polyglotte ,  signalée  à  l'exposition  de  1834.  M.  J.  B.  Monfal- 
con,  l'auteur  de  ce  bel  ouvrage,  doit  publier,  avant  la  fin  de  Janvier,  un  Ana- 
oœoN  POLYGLOTTE ,  sur  le  plan  de  I'Horage.  M.  Monfalcon  nous  promet  pour  1834 
un  THÉocaiTE,  qui  sera*  plus  tard  suivi  d'un  Virgile.  On  ne  saurait  trop  encourager 
de  pareilles  entreprises,  qui  tendent  à  répandre  dans  notre  ville  l'amour  des  lettres 
et  des  solides  études . 

ANATHÈUE. 

Le  cri  le  plus  fort  de  désespoir  et  de  colère  ,  que  jamais  bouche  d'homme  ait 
jeté  contre  les  autres  hommes ,  nous  l'avons  de  nos  jours  surpris  sur  les  lèvres 
d'an  prêtre.  Peu  de  livres  ont  eu  le  retentissement  des  Paroles  d'un  Gkoyant  ;  peu 

*  Sons  ce  titre ,  dans  chacune  de  nos  livraisons ,  nous  analyserons  les  jproductions  du  mois  ,  e 
"008  soÎTrons  ainsi  le  mouyement  intellectuel  de  la  cité. 
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de  livres  aussi  recèlent  une  poésie  plus  forte  et  plus  sublime  que  celle-là.  Jugé  avec 
jpassion  par  quelques  journalistes ,  lâchement  dé^vooé  par  le  frère  de  Tauteur  , 
le  petit  volume  de  M.  de  La  Mennais  a  bravé  toutes  les  brochures  qu'on  a  pris  la 
peine  d'écrire  contre  lui.  Les  Paroles  d*cn  Croyant  seront  lues  et  admirées  encore  , 
qu'il  ne  restera  pas  plus  de  traces  de  la  réfutation  de  H.  Bautin ,  que  de  celle  de 
M.  Ponchon.  La  destinée  des  livres  qui  réfutent ,  est  connue  depuis  longtemps. 

C'est  le  propre  des  grands  ouvrages,  en  excitant  l'admiration  de  leur  siècle,  de  traî- 
ner à  leur  suite  de  nombreux  imitateurs.  M.  de  La  Mennais,  a  trouvé  un  digne  disci- 
ple en  M.  JulesJRavre,  jeune  avocat  d*un  bea|i  ^lef^V»  et  qui^î^faits^Opreuves  au 
barreau  lyonnais.  iLapri»  des  Parole^  d*«9i  Croyant,  la  forme  extérieure  et  le 
rhythme  biblique ,  pour  jeter  dan&de  nobles  pages,  des  vérités  ardentes  et  chaleu- 
reuses. Mais ,  une  chose  qui  peut  frapper ,  en  lisant  Anatbème  ,  c'est  une  sorte  de 
modération  et  de  retenue,  que  l'on  ne  trouve  pas -toujours  dans  M.  de  La  Mennais. 
Ainsi ,  le  prêtre  breton  frappe  et  maudit  assez  souvent  ;  M.  Jules  Favre  prend  un 
^angage  plus  calme  et  plus  doux. 

ÀMATHèxE  doit  être  lu  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  lecteurs  qui  peuvent  se  laisser 
j)rendre  aux  accens  de  la  sainte  poésie ,  aux  charmes  d'une  belle  littérature.  A 
notre  avis,  si  quelque  chose  doit  diminuer  l'intérêt  et  le  plaisir  d'une  telle  lecture  , 
c'est  le  ressouvenir  des  Paroles  d'un  Croyant  :  voilà  ce  quiôte  de  sa  fraîcheur  au 
livre  d'ANATHÈMB.  Du  reste,  M.  Jules  Favre  a  cela  de  commun  encore  avec  H.  de 
La  Mennais  ;  car  le  Livr|e  ms  Pélimums  polonais,  dont  les  formes  nouvelles,  d'^abord, 
sej^prodiiisent.daiis  les  PARQutsp'im  Ckotant,  enlève  à  ce  dernier  ouvrage  cer- 
taio/es  faces  fécpndaa ,  himineuses  et  saisissantes,  sans  cela.  Toutefois,  le  discours 
de  UCharité«  de  cette  cl;^rité, dont  le  Pkton. du  christianisme,  St-Paul, fait  quelque 
partiun  ai  bel  éloge,  ce  discours,  chez  M.  Jules  Favre,  est  une  pensée  haute  et 
forte  t  4j)ièft.l«  mot  d'Anathéine  imprimé  sur  tant  de  hontes  et  d'ignominies. 

F.  Z.    COLLOXBET. 

INStiIIlATJGNS  i^im  vmifx, 

C'ejrt, encore. là  une  de  cesv  nombnèuses  brochures  qui  se. rattachant aux^IV- 
RQbB».D'ç3iGR0TAiix.  L'auteur,  M«  A.  M«Qui^el,  est  un  bon  e^  briur^  jeune  homiqe- 
dont  les  intentions  sont  droites  et  pures  ;  c'est  une  ame  timide  qui  s'est  laissé, 
effrayer  par  le  livre  de  M.  de  La  Mennais,  et  qui ,  sans  bien  comprendre  la  mar- 
che de  l'esprit  humain ,  ne  juge  de  l'axeuir  que  par  le'  passé. 

Voilà  pourquoi  M.  Quibel  s'est  constitué  le  champion  des  souverains  qui  n'ont 
pas  besoin  de  sa  lance  pour  se.défendreà  l'heure  qu'il  est.  M.  Quibei  est.allé  cher- 
cher «m  proverbe  turc  :  BUf  ANS  DB  TYRANNIE  VALBIT  MIECS  Q*UNB  NUIT  D'ARARCmE.  SînOUS 

étions  dans  la  cruelle  alternative  d'opter  entre  dix  ans  de  tyrannie  ou  une  nuit 
d'anarchie ,  de  deux  fléaux  nous  choisirions  le  moindre  ,  et  partant  le  dernier.  Des 
dootrihes  trop  absolues  ne  prouvent  rien ,  et  le  livré  de  H.  Qinbeî  nous  parait 
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élre  dans  cette  hypothèse.  M.  Qûibèl  àf^  pmXé,  Voilà  ^jïièîliues  années ,  ïds 
fieaatés  de  BernanKh  de  St-Pierre  ;  il  ftiirâit  raieïA  Uït  'de  publier  encore  A^aù'lres 
BeàtLtés^  et  de  laisser  là  M.  àé  ta  Mennïdis.  K  Z.  CoLlWb^. 


VIE    DE    SAINTE   FILOMENK. 

Là  VIE  DE  Sainte  PiLOMÊNE,  parM.  Mulsant,  Tauteur  des  Lettres  sur  l*Ent6molocie,  fait 
courir  toute* les  dévotes.  îîous  serions  tout  aussi  embarrassés  que  l'auteur  s'il  nous  fal- 
lait seiilement  prouver  rexisteocède  la  nouvelle  thaumaturge.  Le  catholicisme,  foit 
heureusement,  ne  tient  pas  à  l'existence  ou  à  la  non-existence  d'une  Sainte  nouvelle. 
II  à  bien  assez  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testajnenl;  assez  des  miracles  et  des  vertus 
du  Christ;  assez  des  trépas  héroïques  de  ses  ap6tres  et  de  ses  martyrs;  assez  des  pro^ 
diges  de  François  de  Sales,  db  Borr<)mée,de  Vincent  tiePaule,  radieux  triumvirat 
de  la  charité  chrétienne.  Nous  contesterons  à  M.  Mulsant  Tétymologie  du  mot  Cata- 
co3iBE;'nous  lui  contesterons  plus  encore  celle  de  Filoxènb,  La  thaumaturge  est  grecque 
d'origine  -,  elle  ne  peut  avoir  un  nom  latin  ;  Pbiloîième  devra  4<hic  s'écrire  ainsi , 
et  signifia  âixée  ,  et  non  Fille  de  la  lumière.  A  la  vérité  ,  il  fut  un  temps  où  le 
PHI  des  Grecs  fut  remplacé  par  le  F  des  Latins  ;  ainsi ,  dans  les  lettres  de 
Sidonius  Âpollinaris ,  vous  trouverez  une  dame  lyonnaise  qui  s'appelait  FiLittATL\ , 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  écrire  Filohène  à  la  manière  de  M.  Mulsant,  si 
pour  dire  que  ce  nom  signifie  Fille  de  la  lumière.  11  existe  des  vies  de  sainte  Filo- 
mène  en  langue  italienne  i  où  l'on  donne  en  effet  cette  ridicule  étymologie  ;  un 
français ,  M.  Mulsant  ^  Tauteur  d'un  savant  et  boâ  ouvrage ,  devait-il  stitvre  ^ 
voie   battue?  F.  Z.  Gollombet. 

ÉLOGE   HISTORIQUE   DÉ    U.    GOCHARp. 

M.  iruîriâk  à  tkîï  lïÀptîmhi  Àbti  ËLOÎÎÊ  rnsfoRiQÙÈ  de  M.  tiOciuRD ,  iu  (Jàns  la 
'séance  pahiiefiié  âe  l'Abàâéiiilô  dé  Lyod  ,  lé  H  juiii  iHi.  t'est  urï  ami  àé  f>ius  dé 
trèétè  kak  ilxfe  fdlié  M.  ^ûidik ,  kt  &{  Vé  héiros  se  trojite  par  fols  ùh  p'éii  grandi ,  si 
(|tië!^éà  fâfls  àùM  ^izês ,  on  lie  sàufaU  bîàmêr  lé  pàiié^isle ,  qiii  avaîi  à  parler 
^ttn  âiAÎ  ël  dîim  cbftfîêrè.  Là  liotice  ,  du  resté ,  esi  écrite  avec  intérêt  él  facilite 
et  ^lïs  pr^tèùtibn.  Nofclà  è'h  détacherons  deux  fragméns  inédits  :  té  premier  est 
tm^lëtlfë  de  Ifaciy^a  ^i^âkûi  de  l'Atadêmie  de  Lyon  ,  loràquè  cette  iocîetë  Lt 
rei^èémU  iiôm  à*!bB^t. 

n  CStdyêtf , 

«  J'âMve  rfelS  campagne  poiir  faire  diitiitiiëHés  rôles  d'une  nouvelle  tragédie 

que  je  suïâ  au  moment  dd  doiinër  au  public,  e't  donC  fé  titré  éslFoEDOR  et  Mikal^f 

ou  lài^ÂMiim  Sibérie.  V6îlà  pourquoi  je  ne  ious  ai  pas  remercie   pldtil  du  dt- 

pllSA'è-rà^ciiASilSra'iré  quet'i&eiieè  de  tyon  a  bien  voulu  m'aecôrdw ,  «tqui: 
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tous  m'avez  fait  p&sser  à  Paris.  Voulez-wus  agréer,  comme  président  de  cette  S<y- 
ciété  savante,  qui  fait  revivre  une  Académie  célèbre ,  à  laquelle  je  me  faisais  gloire 
d'appartenir ,  et  mes  respectueux  remerclmens  et  ma  vive  reconnaissance  ?  L'es- 
pérance de  la  paix  me  rend  celle  de  retrouver  dans  son  sein  mes  illustres  confrères, 
qui  regretteront  sans  doute  avec  moi  de  ne  pas  lire  sur  leur  liste  le  nom  si  cher  et 
si  justement  fameux  de  Thomas,  qui  était  aussi  membre  de  la  ci-devant  Aca- 
démie de  Lyon  ;  de  Thomas ,  mon  tendre  et  fidèle  ami ,  et  dont  j'ai  laissé  les  cen- 
dres à  OulLins.  Mais  une  idée  douce  me  console  :  ces  cendres  si  respectables  au 
génie,  à  la  vertu  et  au  patriotisme  ,  sont  sous  la  garde  de  TAthénée,  c'est-àrdire  , 
dans  le  sanctuaire  des  sciences  et  de  la  liberté. 

«  Agréez  ,  je  vous  prie  ,  Citoyen  président,  l'assurance  de  tout  mon  respect. 

«  Ducis.  » 

De  l'Institut  national  et  de  l'Athénée  de  Lyon.  » 

L'autre  fragment  inédit  est  de  M.  Dumas  lui-même  ,  et  fait  partie  d'une  Hcstoirê 
DE  l'Académie  de  Lyon  ,  qui  aura  2  volumes  in-S.,  et  que  l'auteur  ne  devrait  pa» 
garder  plus  long-temps  en  porte-feuille.  Il  s'agit,  dans  ce  morceau,  des  Joli^ 
femmes  de  Lyon  : 

«  Les  Lyonnaises  ont  toujours  été  célèbres  par  leur  beauté.  Les  historiens  nous 
apprennent  que  Charles  VIII ,  se  rendant  à  Naples ,  séjourna  à  Lyon  pour  les  bon- 
nes grâces  et  les  attraits  d'aucunes  dames  lyonnaises.  Je  rappellerai  Louise  Labé , 
notre  Sapho,  Clémence  de  Bourges,  Pernette  du  Guiliet,  les  dames  Gigonne  et 
PassefiUon ,  que  distingua  particulièrement  le  farouche  Louis  XI ,  SibîUe  Cadière 
Stuart,  qui  joignait  aux  charmes  de  la  figure  le  mérite  de  faire  de  jolis  vers,  dont 
quelques-uns  ont  été  insérés  dans  les  Aî^nàles  poétiques  ,  Marie  de  Pierre-Vive , 
épouse  d'Antoine  de  Gondi ,  favorite  de  Catherine  de  Médicis ,  Jeanne  Creste ,  sur- 
nommée LA  PLUS  BELLE  DES  BELLES ,  Jeanne  Gaillarde ,  tant  chantée  par  Clément 
Marot,  et  Marguerite  Bellet,  Marianne  Croppet,  Catherine  Henry,  dont  M.  Co- 
chard  possède  les  figures  frappées  en  plomb  par  Bidan  ou  par  Varin ,  fameux  mo- 
nétaire de  Louis  XIII.  Entre  toutes  les  dames  françaises ,  le  premier  ambassadeur 
de  la  Porte-Ottomane  en  France ,  Méhémet-Effendi ,  accordait  le  prix  de  la  beauté 
à  celles  de  Lyon  ,  qu'il  avait  vu  rassemblées  chez  l'intendant  de  la  province.  Je  ne 
parlerais  d'aucune  lyonnaise,  citée  dans  nos  temps  modernes  pour  ses  attraits,  si 
un  négociant  ne  m'avait  rapporté  un  trait  utile  peut-être  aux  auteurs  qui  écriront 
l'h'stoire  du  commerce  ou  celle  de  la  beauté.  Ce  négociant  m'a  assuré  avoir  ren- 
contré ,  dans  les  mers  du  Bengale ,  un  vaisseau  dont  la  principale  cargaison  consis- 
tait en  portraits  de  madame  Récamier,  peints  en  Angleterre  et  portant  cette  uni- 
que inscription  :  Mistriss  Récamier;  on  prétend  même  que  des  mouchoirs  de  la 
Chine,  empreints  des  mêmes  traits,  ont  été  importés  eu  Europe.  Ce  triomphe  in- 
dustriel en  vaut  bien  d'autres.  Nos  dames  doivent  s'honorer,  sous  tous  les  rapports, 
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dVne  qualité  avantageuse  et  puissante.  On  dit  avec  raison  qu*au  premier  coup-d*œU 
la  beauté  donne  une  espèce  de  supériorité  à  la  personne  qui  en  est  douée  ;  c'est  la 
noblesse  de  la  nature  ;  on  veut  être  quelque  chose  auprès  d'elle.  Socrate  appelait 
ia  beauté  une  courte  tyrannie ,  et  Platon  le  privilège  de  la  nature.  II  n'y  a  pas  de 
révolutions  et  de -gouvernemens  représentatifs  capables  de  renverser  ce  privilège  et 
cette  tyrannie.  » 

INfLUERCE  DE  LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE  btin  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

Sous  ce  titre  M.  Ernest  Falconnet,  de  Lyon,  a  publié  pour  ses  amis  une  brochure 
de  4  feuilles  in-B.,  écrite  d'un  style  gracieux  et  brillant  ;  nous  voudrions  seulement 
un  peu  plus  de  liaison  dans  l'ensemble ,  moins  d'emphase  dans  le  style  et  plus 
de  pensées;  enfin,'  un  but  plus  arrêté  dans  l'exécution.  Nous  lui  devons  de  telles 
vérités,  nous  qui  sommes  ses  vrais  amis.  Cet  opuscule  est  néanmoins  un  morceau 
remarquable  où  se  trouvent  des  aperçus  pleins  de  justesse  sur  des  talens  aimés. 

CBANS0N9  DE   R^C^FMANN» 

La  dernière  livraison  des  chansons  de  Kauffmann  vient  enfin  de  paraître.  Inr- 
terrompue  par  les  Evénemens  d'avril,  cette  publication  s'est  enrichie,  depuis 
lors ,  de  plusieurs  pages ,  dignes  en  tout  de  celles  qui  les  avaient  précédées  dans 
le  monde  littéraire.  Nous  n'essaierons  pas  d'apprécier  ici  les  mérites  de  ce  char- 
mant recueil  :  le  nom  de  M.  Kauffmann  est  trop  connu,  à  Lyon,  pour  qu'il 
soitJbesoin  de  rappeler  ses  titres  à  la  faveur  de  cette  partie  du  public  de  notre 
ville  dont  il  s'est  fait  le  Béranger.  Â  l'exemple  de  notre  poêle  national ,  M.  Kauff- 
mann s'est  dit  un  jour  :  «  Le  peuple  ,  c'est  ha  muse  ;  »  et  le  peuple  est  venu  ins- 
pirer ses  chants.  Arrivant  à  une  époque  de  petites  gloires  et  de  grandes  infortunes , 
le  chansonnier  lyonnais  accepta,  sans  hésiter,  le  seul  rôle  qui  convint  à  l'indé- 
pendance de  sa  pensée  et  à  la  noblesse' de  ses  sympathies.  Il  se  fit  le  courtisan  du 
■malheur,  et  dans  plusieurs  de  ses  chants,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  Polo- 
RAisE,  LE  Momt-^aint-Mighel ,  APRÈS  AVRIL,  OU  rctrouvc  soiivent  l'expression  éner- 
gique d'un  ardent  patriotisme  et  d'une  généreuse  pitié  pour  tant  et  de  si  glo- 
rieuses misères.  Quelquefois,  cependant,  le  poète  détourne  ses  regards  des 
infortunes  qu'il  a  évoquées;  il  vient  alors  s'asseoir  aux  banquets  du  peuple ,  ap- 
portant son  tribut  de  chansonnier  au  milieu  de  ces  joies  si  courtes  et  si  rares. 
Puis,  se  laissant  aller  à  de  douces  rêveries ,  il  regagne  sa  mansarde  où  l'attend 
Ninia,  Ninia  belle  et  tendre  fille,  célébrée  dans  ses  vers,  comme  le  fut  autrefois 
Lisette,  cette  autre  fille  du  peuple ,  immortalisée  par  les  chants  de  Béranger. 

Le  recueil,  publié  par  M.  Kauffmann,  offre  donc  une  piquante  variété  dans  lé 
ch«ix  des  pièces  qu'il  renferme;  c'est  au  peuple  qu'il  s'adresse,  et  le  peuple  y 
trouvera  un  chant  pour'  chacune  des  heures  de  sa  pénible  journée*  Si  ce  livre 
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ayftjt  J^  prptejjtiojo  ^fi  fierylf  jx  l'éduca^pu  de*  4e.aiai,seile«  jou  ^'il  JarqgcwU  Teotiiéc 

l^m  jjeU^  fi'çftt  ppÎB^  9»  dcsiUiflytic^n;  iicrif  p^jur  l?  pl^s  grand  iwin^ro  et  (teu 
Ipuci^uxd'e9tr;&r  dan9<u07iuMiée  çxceptioopçl,  il  Jr^n^'Assif  U  biUioUaàqjue  du 
^n^  et  de  Qçux  ig[uji  Bympa^Juj^^t  Avec  »3^  jx)i£;s  £t  aes  doi^liçurst        <?.  F. 

UN    MOT    SUR   LES   FABRIQUES   ETRANGERES   DE    SOIERIES. 

Ce  petit  ouvrage  qui  contienttant  de  recherches  précieuses  et  des  vues  si  utiles» 
n-^t  pft»  seulement  une  c^uvr^  liiléraiire ,  c'est  ie  prodiidt  dea  Taltes  èoanaifliaiices 
»l  de^  longuov  médit|ttioo«  d'UD  bon  «itoyen,  û'njkhxn^ms  oùnseSenobsx  etvéri- 
tid^ewenl  anfé.  de  «oo  ^ap, 

l/aufeur»  profopdéioeQt  çonvaio^u  que  e'esi  en  flattant  lei  hommes  et  les  peu- 
pkf  ^ii'ooief  perd»  et  que  le  meiUeur  moyen  d'être  utils  à  ses  concitoyens  c'est 
de  hv9  dire  la  vérité  tdut  entière  «  i^ouf  montre  Uns  choses;  non  tdies  que  nous 
voudrions  qu'elles  fussent,  mais  telles  qu'elles  sont  en  réalité.  Il  nous  fait  connai' 
tre  toutes  les  contrées  manufacturière^  ^yi  $'eÇorçent  de  noud  arracher  cette  pré- 
dominance, que  pendant  tant  d'années  nous  avons  conservée.  Il  nous  signale  celles 
dont  poufi  devons  redouter  p1q9  pnrticnlièrement  la  eoncurrence  ;  il  s'applique  à 
rechercher  le^  causes  de  leu?  accroissement  et  de  leurs  progrés;  il  ^race  ensnile 
le  tahle^n  de4  diftérentei  Tieiiiitades  donl  notre  industrie  a  été  £fapp^e,  depuis 
qu-eU§  nous  fut  importée  par  les  italiens,  jusqu'à  ce  jour;  il  nous  la  montre  4ans 
^«I«|eft|ieftpl|a9e$^9  tantôt  brillante t  souvent  stationnaire  et  quelqde&îs  rétrograde; 
en  Si»  U.  nous  explique  les  causes  de  sa  décadence ,  celles  de  aa  prospérité,  etdoas 
indique,  p^  ^nel*  moyens  en  peut  encore  porter  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, eette  industrie  »  précieuse  pour  la  cité  qu'elle  fait  vivre  et  pour  le  pays 
qu'eUo  e»ricl4t. 

Qn.ept  généralement  persuadé  çn  France  et  aartont  à  Lyon  qne  «m  eoleries 
sent  Mw^  unepoiitio»  exceptionnelle,  qu'elles  sont  sans  rivales,  saoscoiie«n>eM|e 
et  que  qoa  manufacture»  sc^t  lnalta<|uables  et  impérissables ,  parce.  q«e  leav  supé- 
ri^0  t^t  i  de/s  causes  parti<ïnliéres  inhérentes  au  sol  et  à  la  viUe  de  Lyon.  On 
ATtlit  géaéi^efflenl  que  dai^s  aucune  autre  localité  on  né  peut  tsouveD  des  e^u^ 
»^»si  propices  pour  la  leûHure  q^e  cel^ea  du  i^hônç  et  de  fai  ^àae,  €kn  est  enf  n 
persu^^é^V?  l^^ti^Qurf  de  Lyon  poisèdent  iseuls  le  secret  de  oeslébqffes  quifbort 
r^toir^tipu  du  monde*  Il  ^sl  facile  de  concevoir  coinhieia une  opiuiion  aussi  twq- 
lïée  f^  qui  n'^(  CoQdé^  que,  «ur  mot^^  amom^propse  et  notm  ignorance,  cb  c(»  qu 
m  f^m  Q^esi  9m  yoisjnf ,  /a  dû.  »uir^  aux  prognéa  de.  ma  manwfiftètnreà  et  paiir 
lyser  L^  efert^  nwltÂfi;lié»qt«  ont  é«é  H  9(tm^^t  e^  si  ^nGtuctiMusemeBl  ten(éi  pour 

Vi  «^  d^O;  bi^eA  impe^taini^^  V«a  sai^Q  <^  «  eu»  presque  touten  ^a  tovM» 
flÛ.PQM^  «uykQAft^t ,  dôs^  ^^nu&ifitaurfiftcfe  «aiefkAttn^él»  orééM  comme  ftao  eu 


Digitized  by 


Google 


73 

chantement ,  que  partout  oh  a  trouvé  les  moyens  de  bien  faire  et  de  produire  à 
des  prix  avantageux  pour  le  consommateur ,  et  que  si  nos  manufacturiers  et  nos 
tisseurs  n'y  prennent  garde ,  la  ville  de  Lyon ,  qui  a  été  si  long-temps  la  reine  de 
riudustrie ,  ne  tiendra  bientôt  plus  qu'un  rang  secondaire  sur  les  grands  marchés 
de  l'Europe. 

Il  est  sans  doute  pénible  d'avouer  une  position  aussi  difficile;  mais  elle  existe  9 
il  faut  la  constater  et  surtout  la  faire  connaître,  pour  qu'on  travaille  à  l'améliorer. 

Toutefois,  hàtonS'Qous  d'ajouter  que  notre  ville  possède  encore  dans  son  sein 
tous  les  élémens  d'une  ^andc  prospérité,  qu'eUe  peut  encore  facilement  ressaisir 
et  fixer  pour  long-temps  le  sceptre  qui  lui  échappe;  mais  que  pour  y  parvenir,  il 
faudra  qu'elle  secoue  beaucoup  de  préjugés,  et  qu'elle  use  de  tous  ses  moyens 
afin  de  lutter  avec  avantage  contre  des  rivaux  qui  deviennent  tous  les  jours  plus 
redoutables. 

Notre  journal  étant  essentiellement  voué  aux  intérêts  locaux,  nous  nous  ferons 
un  devoir  de  donner  dans  l'un  de  nos  prochains  numéros,  une  analyse  exacte  de 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Nous  nous  estimerons  heureux  si  nous  pouvons  ainsi 
contribuer  au  bien  de  la  cité  ,  en  répandant  et  en  propageant  les  précieux  docu- 
mens  et  les  excellentes  idées  que  contient  le  livre  de  M.  Arlés-Dufour, 

A. 

MEMOIRE   DE    M.    THIAFFAIT. 

L'Académie  de  notre  ville  avait  mis  au  concours  pour  l'année  1834  la  ques- 
t,m  suivante  :  Indiquer  le  meilleur  moyen  de  fournir  à  la  ville  de  Lyon  les  eaux 
nécessaires  pour  l'usage  de  ses  habitans,  pour  l'assainissement  de  la  cité  et  les  be- 
soins de  rindustrie  lyonnaise.  Le  mémoire  de  M.  Thiaffait  a  été  couronné. 

Sur  ces  entrefaites,  MM.  Renànx  et  Maâiieu,  négligeant  un  concourt  acadé- 
mique ^  et  visaat  à  uj» succès  plus  positif  qu'une  médaille»  se  sont  adressés  direc- 
tement à  l'administration  municipale.  Ils  offrent  d'élever  200  pouces  fonlainiers 
d'eau  du  Rhône ,  à  l'aide  de  deux  pompes  à  feu ,  et  de  la  filtrer  par  de*  moyens 
««ificiclt. 

Ilssi^  chargeât  de  tous  les  frais  d'établissement  et  d'entretien,  pour  la  somme  de 
cent  vingt  mille  francs  pendant  99  années,  et  la  concession  du  terrain  pu  se 
trouveraient  leurs  pompes,  pendant  la  durée  du  traité. 

M.  FlachÊTon,'  mentionné  dans  lëxoncours  acâdémi4ue»  proposait  ^'alueoer 
de  Craponne  600  pouces  fonlainiers  d'eau  irés-polable  ,>  au  moyen  d^nciens  restes 
d'aqueducs  romains,  assez  bien  conservés  pour  n'occasionner  que  des  dépenses 
peu  considérables» 

M.  Thiaffait  réunit  les  eaux  des  sources  de  Roye ,  et  fi^urilit  a  la  ville  cent  cttir- 
quante  pouces  fontainiers  d'eau,  (24  lifTespar  habitant),  moyennant  680,000  fr. 
pour  frais  de  premier  établissement,  et  75,000  francs  de  frais  annuels.  Comme 
«fl  le  voit,  \k  pfo^)OfilWô«dfe  M.  tliteffait  ét«ît  la  moln»  àaéteiiÊe  k  Fa  cîfé,  et  celle 
^  offrait  U  moiodro  qui^^tité  d'eau.  Ifeiis  ubo  objection  oapkale  s'élève  et  imit 
ess(>ntiellement  à  çç  projet.  Il  arrive  des  époques  de  sécheresse  dans  l'année ,  où 
les  sources  se  tarissent.  Alors  plus  d'eau  dans  îa  citéî  Les  cent  cinquante  pouces 
^landers  tdnt  «ispenKitiir  Le  projet  de  MAi^  Re«attt  01  Mattiieu^»  en  of- 
^otune  eau  moins  fraîche,,  iBM»vm«t  «câb»  agréable  peut-être  «  ne  présente 
pas  cet  inconvénient.        ... 

Cest  maintenant  aux  capitalisies  et  â  Tadmlnisiràtion  municipale  d'examiner 
«liaottw  d«  bet^piopèàiûimy  ef  d«  lîe'itfi^'ew  «tttrê  «eite  ()tt»l<eiir  MinbteM  surm 
le  plus  de  chances  de  succès,  L.  B. 
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LESTOCQ. 

Enfin  voici  donc  un  opéra  bien  monté  !  C'est  un  heureux  début  pour  la  direction 
de  M.  Provence ,  et  le  public  lui  tiendra  certainement  compte  de  ses  sacrifices  et 
de  ses  soins.  Grâce  à  lui  nous  avons  vu  les  choristes  habillés  convenablement. 
Aussi  quel  aplomb  remarquable  !  quel  ensemble  dans  les  choeurs  !  Je  crois  qu'il  y 
aurait  un  chapitre  intére.«8ant  à  écrire  sur  Tinfluence  du  costume ,  non-seulement 
chez  les  comparses  du  théâtre  et  les  acteurs,  mais  même  chez  les  comédiens  de  plus 
haute  volée.  Comment  voulez-vous  en  effet  qu'un  chœur  de  Turcs ,  de  Grecs  ou 
de  Chevaliers ,  soit  bien  chanté  quand ,  sous  la  cotte  d'armes  se  révèle  à  tous  les 
yeux  le  pantalon  taché  de  l'épicier ,  et  sous  le  turban  la  frisure  prétentieuse  du 
perruquier?  Le  danseur  manquera  ses  battemens  et  ses  pirouettes  finales,  si  son 
tricot  n'est  pas  propre  ou  s'il  est  trop  évidemment  raccommodé.  Quel  Figaro  en  gue- 
nilles avez-vous  vu  réussir?... 

Revenons  à  Lestocq. 

Un  artiste  de  mes  amis  a  spirituellement  résumé  mon  opinion  sur  la  musique  de 
cet  ouvrage  ;  elle  ressemble,  nous  a-t-il  dit,  à  un  tableau  de  Vatteau  ;  on  y  trouve 
tout  et  rien  ;  chez  le  peintre  comme  chez  le  compositeur  on  peut  remarquer  en  détail 
un  bon  coloris,  un  dessin  correct  et  agréable ,  un  arrangement  gracieux  ;  mais  l'en- 
semble de  tout  cela  ne  produit  rien  de  bien  saillant. 

,    On  a  beaucoup  discuté  sur  l'importance  et  le  but  de  ces  symphonies  qu'on  ap- 
pelle ouvertures  ;  ouest  tombé  d'aceord  qu'elles  devenaient  inutiles  dés  quelles  ne 
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résumaieut  pas  tout  le  drame  auquel  elles  servent  de  prélude  ;  s'il  eu  est  ainsi , 
retranchons  celle  de  Lestocq ,  car  il  est  impossible  de  lui  attacher  aucun  sens  re- 
latif au  drame. 

Si  Ton  voulait,  on  ferait  pour  Touverture  de  la  Muette  ,  un  programme  à  Tinstar 
de  ceux  de  Berlioz  ,  et  ce  programme  tracerait ,  tour-à-tour ,  les  angoisses  d'une 
jeune  fille  trompée  ,  les  cris  de  fureur  d'un  peuple  révolté  ,  son  triomphe  ,  sa  dé- 
faite ;  cette  symphonie  est  à  mon  avis  un  drame  complet.  Celle  de  Lestocq  est  assez 
jolie ,  la  manière  dont  le  haut-bois  entre  en  scène  est  heureuse  ;  plus  loin ,  une 
charmante  mélodie  de  clarinette  se  trouve  subitement  remplacée  par  un  allégro 
tapageur ,  dont  le  but  devrait  être  ,  d'après  ce  que  j'ai  dit ,  d'acclamer  le  triomphe 
de  la  reine  Elisabeth;  mais  il  manque  pour  cela  de  dignité  et  de  noblesse.  Cet 
allégro  se  retrouve  à  la  fin  du  premier  acte ,  dans  un  beau  chœur  chanté  par 
des  soldats,  et  là  ,  il  est  bien  placé  ;  car  ce  sont  de  joyeux  et  gais  conspirateurs  les 
soldats  de  Nowogorood.  Voyez  :  les  voilà  à  table  ;  vous  croyez  qu'ils  vont  déjeuner 
en  militaires  affamés ,  puis  complotter  sourdement  et  se  chuchotter  mille  plans  de 
réussite?  Du  tout,  ils  vont  chanter,  chanter  le  verre  à  la  main....  St-Nicolas  et 
Bacchus ,  voilà  leurs  divinités  !  ces  couplets  de  table  sont  délicieux;  la  coupe  en 
est  dramatique  ainsi  que  l'harmonie  ;  à  Paris,  on  les  a  applaudis  à  tout  rompre. 
C'est  qu'à  Paris  on  n'est  jamais  en  reste  de  bravos ,  dés  qu'il  s*agit  de  mettre  les 
tyrans  à  mort  :  ici  les  applaudissemens  ont  été  assez  froids  ;  c'est  que  toutes  les 
fois  que  nous  avons  voulu  tuer  la  tyrannie,  c'est  elle  qui  nous  a  tués  ou  emprisonnés. 
Au  second  acte  avez-vous  remarqué  ces  couplets  qui  finissent  en  duo  ,  entre 
Lestocq  et  Catherine ,  quelle  fraîcheur  et  quelle  s'implicité  ;  c'est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  heureux  de  l'ouvrage  ;  il  a  en  effet  un  agréable  parfum   de  cette 
époque  de  Louis  XV.  Que  si  vous  vous  plaignez  de  cette  simplicité  que  j'aime 
tant ,  moi ,  écoutez  l'orchestre  ,  remarquez  cette  gracieuse  mélodie  des  violons , 
et  alors  soyez  de  mon  avis.  Après  cela  vient  le  quatuor ,  le  fameux  quatuor  dont  on 
parlait  tant  ;  c'est  en  effet  une  œuvre  très-remarquable ,  le  motif  en  est  ravissant , 
et  surtout  la  succession  d'accords  qui  y  ramène  ;  cet  acte  se  termine  par  un  septuor 
qu'on  applaudit  beaucoup  et  qui  mérite  de  l'être. 

Pensezrvous  comme  moi  que  la  reine  doit  toujours  se  révéler,  même  sous  le 
costume  de  la  bergère?  si  tel  est  votre  avis,  u'avez-vous  pas  trouvé  indigne  d'Eli- 
sabeth et  surtout  d' Auber ,  cette  introduction  d'orchestre  et  ces  couplets  chantés 
par  la  reine  ?  Auber  a  voulu  être  original  et  il  a  été  trivial  ;  au  quatrième  acte , 
Madame  Dérancourt  n'a  pu,  avec  son  admirable  talent,  donner  à  son  grand  air 
la  verve  et  la  couleur  qui  manquent  à  cette  composition.  Voici  Lestocq ,  Lestocq 
trahi  par  Elisabeth ,  sur  le  point  d'être  livré  à  ses  ennemis  ;  Lestocq  voué  à  une 
mort  presque  certaine  se  prend  à  regreter  la  France  sa  patrie  ,  il  y  avait  là  le  motif 
d'un  bel  air.  Quoi  de  plus  dramatique  que  cette  position  du  docteur  intrigant?  quoi 
de  plus  capable  d'inspirer  un  compositeur  que  ce  mot  magique  de  patrie  qui  a  ins- 
piré tant  d'artistes,  peintres,  poètes  et  musiciens?  Tout  en  causant  avec  lui-même 
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de  la  France ,  Lestocq  entend  du  bruit  :  ce  sont  les  soidats  de  N^wogoi^Qod  ^«d 
s'introduisent  dans  le  palais  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  i  il  y  a  une  dernière 
détermination  à  prendre  ;  un  chœur  mystérieux  et  conspirateur  comMcnce  ;  t)e 
chœur  est  d'un  effet  puissant ,  non  que  le  motif  en  soit  heureux ,  mais  il  est  ccHiTe- 
nablement  placé ,  Texécution  en  est  bonne ,  le  crescendo  de  Torciiestre  et  des  yokc 
y  est  merveilleux. 

La  pièce  se  termine  par  des  coups  de  fusils  et  par  un  chœur  triomphal  ;  à  pro- 
pos de  cela,  je  voudrais  bien  que  les  porte-drapeaux  ne  les  agilasseet  pas  «ut  la  téfe 
d'Elisabeth  d'une  manière  si  ridicule. 

Madame  Vàdé-Bibre  est  aussi  bien  en  rein»  qu'elle  est  mal  en  bergère  »  et  je 
vous  dirai  tout  bas  qu'elle  est  très-mal  en  bergère.  C'est  entre  elle  et  madame  Vti- 
lière  un  déplaisant  contraste  de  petitesse  et  de  grandeor. 

Si  malgré  nos  prévisions,  Lestocq  ne  fait  pas  de  brillantes  receltes,  la  faute 
doit  élre  rejetée ,  non  point  sur  nos  artistes ,  qui  tous  ont  rivalisé  de  zèle }  mais 
bien  sur  Auber.  La  musique  de  cet  ouvrage  est  manquée  ;  elle  devait  aveii^  deux 
caractères  opposés  :  l'un  de  légèreté  et  de  coquetterie,  c'était  la  part  d'Elisabeth;  l'au- 
tre  largement  indiqué,  tracé  avec  vigueur ,  appartenait  à  l'adroit  et  intrigant  méde- 
cin. H  y  a  bien  çà  et  là  quelques  marches  de  basse  qui  ont  une  tendance  à  reproduire 
quelque  chose  de  cela ,  mais  ce  n'est  pas  assez  ;  Auber  manquait  de  sujets ,  il  a 
écrit  pour  les  acteurs ,  et  non  pour  le  poème;  aussi ,  les  morceaux  d'ensemble  four- 
millent dans  sa  partition ,  tandis  qu'on  y  cherche  vainement  un  morceau  capital  /. 
tout  cela  explique  peut-être  la  froideur  du  public. 

Cependant ,  à  tout  prendre ,  la  musique  est  jolie ,  le  drame  attachant  :.  qi^ 
faut-il  de  plus  pour  un  succès? 

A.    BIjU^QUET.  j 
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MM*  ,A1ITÀT  ET  ED.  LHCtLLlER  ,  MAD.  GRA?<D0LF1  ,  MU.  HÀUMÀ?<N  ET  PAMTALÉONI.  . 

Dieui.iilieinei,  notre  Lyon^  paavi^yille^ morne  et  triste,  maintenant. qu'elle  est 
ceioti^^  4ô.  r«iBj)af tfl^  et  que  la  miséri)  et  la  ruine ,  suites  inévitafoles  des 
grapd^fli  tourm^Bies;  politiques ,  pèsent- sur  elle  de  leur  immense  poids  :  Dieu 
n^^rci,  ^je ,  notre  Lyon  n'est  pas  tout^-fait  abandonné  des  artistes,  eux  qui  sont, 
3p^reApérai|ce.,  la  seule  puissance  capable  de  Csàre  oublier*  un  peu  les  chagrins 
et.lç^nmui^de  la  irie, 

Âassi,  qui  saitsidumilieu  des sauSranaes du  peuple  ne  surgissent  pas  de  nobles 
^^^»  impatiens  ;de; tant  de- dttileiirs,  auxquels  leur^  c<eur  de  poète  et  leur 
ame  passionnée  font  rêver  un  avenir  meilleur. 

QçajHÀi«eraoli  pêutrâtre:  ùa  jour  d'admirables  peintres ,  de  grands  musiciens , 
P^P(^$iaH89inoiifl.proaTerontr^ils,que  la  poésie- n'est  pas  perdue  pour  toujours , 
^^^'^U^v^li  encore,  le  plus. beau. deç  langages. 

^^iCfi^p^nr^ua.part  cqi^siiltali  excefBivement' probable  ,  et  je  gagerais  que 
°^<>9ig9gA9ron9iQB.  ar^a^QA  ce  que  nous  perdons^  chaque  jour  en  commerçans  ;  ce 
Bera  si  vous  voulez  tanti|»B:pour  la  fiance;  mais  tant  mieux  pour  nous. 

^AiUein9:CeKli«!eiait£Bi4.e'Ce  que  j'auraoce  ;  vogrez  plutôt  le  dévouement' de 
ce^}jeu9gsJioj«jttes<|ttiTçulente»fm.  s'affranchir  du  joug*  de  la  centraltsation ,  pour 
"^^'riMtypifqiià'iWrec.leHjrs. profites. yeux,  ne  juge»  qu'avec  leur  consoiencei;  à  eux 
*'  ^BMMIflt ^'eiHM>|]rageBil«8i  premiers^  ecsaiis  dp^  leoirs^cerafalriotes  j  et  eux  le  droit- 
^^  ^  lu$^Xtq«ieilaxC€^tsaUaaiioa  aur^-repoussês^  abattos  :  V^ee  à  nous ,  frères^ 
^^^Ml/voiifti»!ou»re.UiBe|katvia  nouvellte^,  exempte-  d^itit»igue^  et  de  eoterte,  car 
cHe  possède  comme  tout  ce  qui  est  jeune,  une  ame  généreuse-,  lifere,  ardente 
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pour  le  bien  et  ennemie  du  mal ici  je  m'aperçois  que  j'ai  pris  la  plume  pour 

écrire  un  feuilleton ,  et  que  des  réflexions  presque  étrangères  m'ont  entraîné  loin 
de  mon  sujet. 

J'ai  dit  en  commençant  que  nous  n'étions  pas  tout-à-fait  abandonnés  des  artistes; 
j'aurais  dû  ajouter  que  nous  ne  les  abandonnons  pas  non  plus,  car  deu\  fois  la  foule 
s'est  pressée  aux  concerts  de  MJVI.  Art6t  et  Lhuillier. 

M.  Artôt  est  un  jeune  violoniste  qui  s'est  fait  vivement  applaudir ,  car  on  a  re- 
connu que  son  talent  pouvait  grandir,  et  qu'à  la  perfection  du  chant  il  lui  était 
facile  d'ajouter  celle  du  trait  ;  M.  Artôt  a  joué  deux  ou  trois  airs  de  sa  façon  d'une 
manière  piquante  et  originale  ;  je  recommande  aux  amateurs  celui  en  la  majeur  , 
comme  une  œuvre  qui  résume  tout  ce  qu'il  y  a  chez  notre  artiste  de  délicatesse , 
de  grâce  et  de  coquetterie. 

Quant  à  M.  Lhuillier  ,  il  était  connu  depuis  longtemps  par  une  foule  de  jolies 
et  gracieuses  romances  ;  mais  par  exemple ,  ce  que  nous  ne  connaissions  pas  encore 
dans  les  concerts  c'étaient  les  charges  parlées,  que  cet  artiste  nous  a  dites.  Je 
lui  ai  conseillé  quelque  part  de  les  laisser  à  Odry  et  à  Vernet  qui  en  ont  seuls  le 
secret  ;  je  crois  que  j'ai  bien  fait  ;  d'ailleurs ,  ce  qui  nous  aurait  amusé  après  une 
gaie  réunion  de  gais  convives  ou  après  un  quadrille  de  Muzard  dans  un  salon  ar- 
tiste ,  nous  a  paru  tout-à-fait  étrange  dans  un  concert.  Je  crois  en  un  mot  qu!il  faut 
savoir  choisir  son  théâtre ,  et  c'est  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Lhuillier. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  de  Mad.  Grandolfi?  non  !  eh  bien ,  ni  moi  non 
plus  ;  seulement,  un  soir,  j'ai  vu.  une  grande  et  belle  femme,  ma  foi!  laquelle 
grande  et  belle  femme  avait  préalablement  fait  vendre  son  portrait  chez  les  marchands 
de  musique  de  notre  ville,  j'ai  vu,  dis-je,  chanter  cette  grande  et  belle  femme,  puis 
je  l'ai  vue ,  accueillie  par  d'outrageans  bravos ,  se  dépiler ,  chanter  plus  mal  en- 
core ,  employer  à  tort  et  à  travers  une  voix  qui  a  pu  être  belle ,  puis  enfin  la 
foule  (je  dis  la  foule,  c'est  une  honnêteté)  s'écouler  insensiblement. 

Le  lendemain,  on  se  demandait  :  eh  bien  !  que  pensez-vous  de  Mad.  Grandolfi? 
moi?....  rieu.... 

A  nous  deux ,  Haumann ,  à  nous  deux  mon  violoniste  chéri ,  mon  artiste  de 
prédilection ,  à  nous  deux ,  chanteur  sublime ,  laissez-moi  vous  jeter  ici  mon 
juste  tribut  de  louanges.  Oh  !  dite&rnous  par  quel  moyen  vous  maîtrisez  avec  tant 
de  puissance  la  foule  attentive?  dites-nous  quel  art  magique  vous  possédez  pour 
ainsi  nous  émouvoir  ?  pour  tantôt  nous  arracher  des  larmes ,  tantôt  nous  faire 
tressaillir  de  joie ,  d'amour ,  de  crainte ,  et  toujours  d'admiration  ? 

Je  voudrais  vous  entendre  toujours ,  Haumann  ;  car  j'aime  la  mélancolie  et  la 
suavité  de  vos  accords ,  j'aime  la  passion  de  votre  chant ,  j'aime  votre  ame  qui 
se  révèle  partout  dans  votre  exécution,  dans  les  traits  les  plus  difficiles  comme 
dans  les  plus  simples  ;  j'aime  aussi  jusqu'à  votre  sourire  triste  et  rêveur  quand  vous 
chantez  de  mélancoliques  mélodies ,  sardonique  et  railleur  quand  vous  vous  riez 
des.  plus  gsandes  difficultés  de  l'art  ;  car  mon  sourire  à  moi  devient  comîne  le  vôtre 
sardonique  et  railleur.  „  .  . 
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Vous  avez  tu  aussi  quelle  impression  vous  faisiez  sur  cette  masse  d'auditeurs 
qui  n'avaient  plus  qu'une  même  oreille  pour  vous  entendre  ,  qu'une  même  ame 
pour  vous  comprendre  ,  qu'une  même  bouche  pour  vous  applaudir.  En  vérité , 
j'étais  heureux  de  votre  triomphe  :  c'est  qu'il  est  si  beau  de  voir  un  triomphe  aussi 
beau  que  le  vôtre  ! 

Dirai-je  toute  la  perfection  du  talent  de  Haumann  ?  je  le  crois  pour  ma  part  au- 
dessus  de  l'analyse  ;  ceux  qui  l'ont  entendu  ont  dû  reconnaître  qu'il  est  impossi- 
ble de  faire  avec  plus  de  délicatesse  ,  de  gr&ce  ,  et  surtout  de  fini ,  les  traits  les 
plus  compliqués,  les  arpèges  les  plus  précipités". 

Où  a  beaucoup  parlé  du  célèbre  Paganini  ;  j'avoue  que  je  ne  peux  pas  croire 
qu'on  puisse  dépasser  la  ligne  que  M.  Haumann  a  atteinte,  et  il  a  réalisé  tout  ce  que 
mon  imagination  m'avait  représenté  du  grand  violoniste  italien. 

Ici  doit  se  trouver  naturellement  une  comparaison  eiitre  Haumann  et  Artôt  :  je 
vais  la  faire  en  deux  mots. 

Haumann  est  un  talent  achevé  ;  Ârtôt  est  un  jeune  homme  bouillant  aussi  de 
verve  et  d'imagination  ,  mais  qui  a  besoin  de  travailler  encore  pour  sortir  franche- 
ment du  commun  des  martyrs. 

L'autre  soir ,  je  me  laissai  entraîner  à  un  concert ,  c'était  pour  entendre  un 
babile  artiste  ,  disait-on ,  M.  Pantaléoni. 

Ce  soir^là  l'immense  salle  de  la  Loterie  renfermait  une  assez  notable  assemblée. 
Le  concert  commença,  je  crois,  par  un  froid  quatuor  de  Beethoven,  lequel  quatuor 
eut  seulement  le  privilège  d'abaisser  encore  de  quelques  degrés  la  température  de 
la  salle,  (  Dieu  nous  garde  donc  désormais  d'un  quatuor  de  Beethowen  à  la  salle  de 
la  Loterie.)  Puis  vint  M.  Pantaléoni. 

(Quelques  mesures  chantées  avec  sagesse  et  surtout  avec  une  voix  admirable  de 
ténor ,  me  firent  penser  que  nous  entendions-Ià  un  heureux  rival  dé  Rubini  ;  mais 
point....  je  reconnus  bientôt  que  les  traits  étaient  manques,  les  cadences  mal 
faites ,  les  trilles  et  les  roulades  embrouillées  ;  malgré  tout  cela  c'étaient  des  tonner- 
res d'applaudissemens.  Il  me  vint  à  l'idée  que  mes  sens  étaient  peut-être  pervertis, 
et  que  par  conséquent  je  ne  pouvais  être  qu'un  trés-maiivais  juge,  aussi  je  m'abs- 
tins de  juger;  j'avais  pourtant  démêlé  dans  la  foule  un  grand  nombre  de  jeunes 
compatriotes  de  M.  Pantaléoni ,  accompagnés  du  ban  et  de  l'arriére-ban  de  leurs 
amis.  Il  était  bien  juste  que  cette  innocente  coterie'  applaudit  à  outrance  ;  on  a 
tant  de  plai^r  à  faire  valoir  un  artiste  du  pays ,  surtout  quand  malgré  tous  ses 
défauts  il  fait  souvenir  de  la  manière,  du  tour  ,  des  fioritures  qu'on  a  entendus 
dans  sa  jeunesse,  en  un  mot,  quand  on  est  loin  de  la  patrie  et  qu'il  la  rappelle.  - 

Plus  tard,  M.  Pantaléoni  a  chanté  au  théàlre ,  et  là ,  le  public  l'a  applaudi ,  quand 
il  a  chanté  simplement  en  posant  bien  sa  voix ,  sans  effort  et  sans  prétention  ; 
mais  ce  bon  public  est  resté  froid  à  certains  traits  un  peu  prétentieux  et  passable- 
ment manques.  Donc  M.  Pantaléoni  qui  possède  une  fort  belle  voix ,  a  besoin 
d'aller  à  Paris  pour  entendre  les  grands  maîtres  ;  nul  doute  qu'avec  du  travail ,  il  ne 
puisse  se  placer  au  premier  rang.  A.  Maniqubt. 
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LeitjoavaiiXise  soiit^eQtraCieniirce»dttriiicr»temp«,  dû' beau  projet  de^p^l^}- 
catioDsIubstoriquee  aanoncé  par^M.  Gtti^t»,  et  qui  do^lcatiovrdip  si  fécond»  l'ésiiHttCs» 
ponr4ea  bautss  ôtades.  A  Ljoq,  BQf;  Périeattd,  Breghot  duLat',  et»  de  GheltM^, 
archÎTittes ,  ont  été  déngnés  dans  la  cireidaire  àa>  miaistre ,  oouime  devanT  éP/b^ 
les  correspondans  du  comité  de  Paris.  La  Bibliothécpi»-d*  notre  yîAU  posièdflf  pld^ 
sienr»  documens  d^ne  haut»  ilnportance,  plnsieun  ptéces  inédites ,  qoipcnnngtt 
jeter  U9 .  grand  jour  sur  certaines,  époques  de  notre  histoire.. Pour  le  XVitd  stades 
e*Èrîau(lfes»jleÛ8le  un  poéœ  en  t^s  lattususur  les. troubles,  religîeac^  sur.  les^ 
di4S«iilionsintestiaes.quicouvrirefnt(notre^ France  d'un-crépe: sanglant.  Le>  mamiserili 
DETBiSTMiSBGAïUdB'est  eufîftux  SOUS  cerappor(*là.  Des  dessins  fàifesà-iaplunie  «qBOB» 
paf^iieiKl  le  teste  :,«et>e9  sootle  comsientairo  lé  pins,  précieux.  Les'vittee-d»'i70ii>,' 
Valence,  Monlbisson ,  etc. ,  figiBPeat  toui^4**toiir'dM8  cetounage^  G^eaft^i»  8pee«* 
tade  hidèuBj et' ràroUàntt,  que  celui  •  des-  iawan-  où  se<  portèrent  «Ics' preietrtito8i«t' 
les QSlholiqnes s  on  toîI.,. dai«e  les: dessins. deeibomnÉies*  gisnosipan  tenre f.  eti  deuii 
la  peita^ine  to«t;entiéro  est  crcetsée  en4orme>de;petstQ  auge;  oa  soft  àquei^dé^td»' 
ra^le  usage  riiomme  était  aîasi^plié..  après :8a  mertj..^ 

—  M.  A*  JttgDSAivientde  puhliârla  deuxième  édition,  de èaitradaçlioBJdr'IlEiiMi» 
ent  Terfrfrançùs};  laiprenièf e  ayaitipani  est  i8iS(KiGelie*ci  e8ti^en>quAlqtie$seBRlé<« 
un  B0uw4' ouvrage  •.pa^tesi£faft^geflMne'elléa  addiliona'qu*  Faotei»* j  aJfaitai  M. . 
BigMift«fdpa«éreesjdeitt*befBUL.Toluiins  à.ift>Uyblietfaej|ee>-dei  Lye».';  nops^eapAroÉe 
ap|)iréeitir}pU)i«rtArd)oe>  grawi  ttamii  idft«e(tro  (jjeuo»<c0MfMdtriè(ter^  .qtti  VtidtùÈumsim^f 
tenant  rOeywrtSk 
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—  M.  PiuneUe)  mai're  dé  Lyon,  a  fait,  totti  réccmmeat  hommage  à  la  bibliothèque 
de  ccUe  vtUc ,  d'un  maauBcrit  de  là  Gombdia  di  Daute  AUigheri ,  portant  la  date 
1462,  et  d'une  fort  belle  exécution  typographique.  Ce  manuscrit  a  appartenfi 
auCaiduial  Albani ,  qui  fat  bibliothécaire  du  Vatican  et  le  protecteur  des  geos 
de  lettres, 

— M.  Pichârd ,  allié  de  J.  M»  Jacquard ,  ayant  émis  le  premier  le  vœu  de  voi* 
ouvrir  une  souscription  penr  élever  un  monument  en  l'honneur  d^uq  citoyen  à 
qni  notre  ville  doit  oiié partie  de  ses  riéhesses^,  la  chambre  des  prâd^bommeB  a  pris 
UBe  décision  à  ce  sujet ,  et  a  voté  une  somme  de  200  fr. 

La  souBcription  s'élevait  à  la  lin  de  décenibre,  à  12,S38  ir. 

Une  commission  définitive  réglera  l'emploi  des  fonds  ,  et  décidera  la  forme  du 
monument  à  élever,  soit  à  Lyon. soit  à  OuUins ,  sur  la  tombe  m^me  de  Jacquard. 

L'éloge  de  cet  habile  mécadiicienaété  mis  au  concours  par  l'Académie  de  Lyon. 

— Un  jeune  artiste  »  notre  compatriote,  M.  Mouterde,  vient  de  terminer  une 
médaille  frappée  en  l'honneur  de  Jacquard  ;  d'un  côté  elle  porte  la  tête  de  notre 
célèbre  mécanicien ,  et  de  l'autce ,  une  couronne  de  chêne  avec  ces  mots  :  Ao  ci- 
TOfFiY  utile;  cette  médaille  qui ,  sous  plusieurs  rapports,  fait  honneur  au  talent 
de  M.  Mouterde ,.  était  presque  terminée  à  la  mort  de  Jacquard,  et  n'a  reçu  depuis 
que  de  légères  retouches  de  détails.  On  dit  qu'elle  a  été  gravée  en  grande  partie 
d'après  nature;  nous- le. etoirions- volontiers,  car  la  ressfemblance  dés'  Irait»  dé 
Jacquard  nous  a  paru  frappante. 

— 'L'AcadémÂe  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Lyon,  dans  sa  séance  duâ  décem- 
^'r^-  rieçii  a«Bomibre>d&se6  membres  titulaires,  M.  le  docteur  Gauthier  i  auteuar 
de  plusieurs  traductions  estimées,  de  quelques  articles  de  la  BfotiRAraiB  l^*-  • 

VEBSELLE  ,   OlC. 

—Li'logetnaçooiquedurParfaitTSâence,  après  avoir  voté,  il  y  a  un  an,  une-mé- 
daiH^  peurréeotnpenser'  l'acte  deiaravoure  et  d'humanité,  accompli  par  Hé  Ain ,  le 
26  août  1833,  vient  de  la  faire  frapper  et  de  l'envoyer  à  son  adresse. 

Pierre  Antoine  Henin  est  âgé  de  29  ans,  marin  du  port  de  Boulogne,  marié  et 
père  d'un  enfant  ;  il  n'est  point  pilote  comme  on  l'a  dit ,  mais  attaché  à  l'Etablisse- 
ment des  Bains.  Il  n'est  point  maçon  comme  on  l'a  dit  encore^  mais  fils  de  maçon. 
Il  vit  de  son  travail ,  et  jouit  d'une  bonne  réputation. 

Voici  l'acte  de  dévouement  qui  honore  Hénin  aux  yeux  de  ses  concitoyens  et  de 
tous  ceux  qui  apprécient  une  belle  action.  Ce  trait  lui  a  valu,  en  septembre  1833 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 

Au  moment  du  naufirage  de  I'Amphitrite,  le  27  août  1833 ,  Hénin  était  sur  la 
plage  lorsque  le  capitaine  du  port  demanda  s'il  y  avait  parmi  les  marins  présens, 
un  d'eux  assez  courageux  pour  aller  à  la  nage  demander  une  ligue  à  bord  de  ce 
bâtiment  et  l'apporter  à  terre  ;  à  peine  cette  demande  était-elle  faite  qu'Hénin  se 
présenta,  il  se  fit  attacher  une  corde  à  travers  le  corps,  et  aussitôt  après  il  s'élança  à  la 
°»er;  il  lutta  long-temps  contre  la  fureur  des  flots  qui  le  rejetèrent  plusieurs  foi» 
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Mir  la  pla|;e  ;  »*aperceTaiit  que  la  corde  qu'il  avait  sur  lui  gênait  ses  mouTemens, 
il  s'en  défit  et  s'élança  de  nouveau  dans  les  flots ,  au  risque  mille  fois  d'y  être  en- 
glouti ;  apré»des  efforts  et  un  courage  incroyables,  il  parvint  à  aborder  TÂsiraiTRiTB. 
Sur  sa  demande  on  lui  envoya  une  ligne  qu'il  ne  put  apporter  jusqu'à  terre, 
parce  que  cette  ligne  s'étant  arrêtée  à  bord  du  bâtiment ,  ainsi  qu'on  l'a  appris 
depuis  parwi  marin  de  l'équipage  quia  été  sauvé,  il  a  été  obligé  de  l'abandonner. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  premier  acte  de  dévouemenC  exercé  par  Bénin.  L'année 
dernière ,  un  anglais ,  en  se  baignant ,  aurait  perdu  la  vie ,  si  Hénin ,  malgré  son 
père  qui  voulait  l'arrêter ,  ne  s'était  jeté  à  la  mer ,  et  n'était  parvenu  à  le  sauver. 
Cette  action  a  été  récompensée  par  une  médaille  d'or  qui  lui  a  été  -décernée  par 
la  Société  Humaine  de  Londres. 

Peu  de  jours  après  le  naufrage  4e  l'Amphitrite ,  le  brave  Hénin  se  présenta  au 
bureau  de  l'ÂmiOTATECR  de  Boulogne,  pour  y  demander  un  exemplaire  da  journal 
dans  lequel  on  rendait  justice  à  son  intrépidité  et  à  son^dévouement.  On  entra  en  con- 
versation avec  lui  et ,  après  l'avoir  félicité  sur  sa  belle  conduite  ,  on  lui  témoigna 
l'assurance  que  l'on  avait  de  lui  ^<nr  accorder  la  croix-d'honneur  en  récompense 
de  son  courage.  Le  naufrage ,  ses  déplorables  résultats ,  les  mesures  à  prendre 
à  l'avenir  en  pareil  cas  9  tel  fut  le  sujet  de  l'entretien.  On  lui  dit  qu'il  était  question 
de  se  procurer  des  fonds,  pour  acheter  un  bateau  de  sauvetage  ,que  sa  construction 
particulière  rendit  plus  propre  que  d'autres  à  ce  service.  —  Un  bateau  de  sau- 
vetage!... s'écria  Hénin  avec  chaleur  et  sous  l'inspiration  des  sentimens  que  ce 
mot  seul  avait  fait  naître  dans  son  cœur.  Eh  bien?  s'il  en  existe  jamais  un  à  Boa- 
logne ,  la  plus  belle  Técompcnse  que  l'on  pourrait  m'accorder  serait  de  m'en 
nommer  le  patron ,  qu'on  me  laisse  choisir  les  gaillards  qui  le  monteront  avec  moi* 
et  je  vous  réponds  qu'il  sera  bien  bordé!... 

Cette  exclamation  spontanée  peint*  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  le  plus  long 
discours,  les  sentimens  qui  animent  le  brave  et  digne  Hénin.  C'est  toute  une 
révélation. 
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ÉPHÉMËBIDES  LYONNAISES. 


JANVIER. 


1794. 


1800. 
1805. 

1820. 
1752. 

1803. 
1810. 


1779. 


4826. 


1.  Supplice  de  Irenle-deux  propriétaires,  ou  ex-nobles  du  Bourbonnais 

'  ou  du  Nivernais,  amenés  à  Lyon  l'avant-veille  el  condamnés  à 
mort  par  la  Commission  révolutionnaire. 

»    Entrée  triomphante  du  maréchal  Masséna. 

»  Mert  du  docteur  Pitt,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l* Acadé- 
mie de  Lyon  et  de  la  Société  de  l^fédecine  de  celte  ville. 

»    Organisation  de  l'assurance  mutuelle  contre  l'incendie. 

2.  Mort,  à  t^ris,  de  Gaspard  Terrasson,  oratorien,  habile  prédicateur, 

né  à  Lyon  en  1680. 

>»    Mgr.  Joseph  Fesch  prend  possession  du  siège  archiépiscopal  de  Lyon. 

»  Publication  du  premier  numéro  du  Journal  de  Lyon  et  du  dép.  du 
Rhône,  de  l'imp.  de  Roger,  in-4o,  de  4  pages,  paraissant  les 
mardi ,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine^ 

5.  Mort  de  Claude  Bourgelat,  né  vers  1712,  fondateur  de  l'Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon ,  ouverte  dans  le  faubourg  de  la  Guillotiére ,  le  pre- 
mier janvier  1762. 

»    Mort  du  maréchal  Suchet ,  né  à  Lyon  le  2  mars  1770. 


*  Nous  derons  la  communication  de  cea  EPHlËMiaiPES  à  MM***  arrière-petits- noveiw  de  Dom 
Pierre  de  Saint-Romuald,  religieux  Feuillant,  mort  à  Parie,  en  iGG-j,  auteuc  du  Tn-Éson,  CHRONOLO- 
GJQUX  ET  HISTORIQUE  ',  etc.,  etc. 
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1809.     4.  Installation  du  Comptoir  d'escompte  de  la  Banque  de  France. 

1794.  »  Arrêté  du  Directoire  du  Département  du  Rhône,  portant  :  «  Art.  I.  H 
est  défendu  à  tous  citoyens ,  propriétaires ,  de  laisser  inculte  aucune 
partie  de  leurs  terrains.  Art.  II.  Sont  considérées  comme  terres 
incultes,  toutes  celles  employées  à  des  objets  de  luxe,  comme 
parterres,  parcs  et  allées  d'arbres  ne  produisant  aucuns  fruits 
utiles,  etc.  » 

1794.  5.  Le  Conseil-général  de  la  commune  place  le  buste.de  Chalier  dans  le 
lien  de  ses  séances. 
—  Même  jour.  — Le  Comité  révolutionnaire  de  Tarrondissement  Briad, 
arrête  que  tout  membre  de  ce  Comité  surpris  dans  le  vin  ou  dans 
toute  autre  débauche ,  sera  censuré  par  l'assemblée  et  à  la  seconde 
fois  rayé  du  nombre  de  ses  membres. 

1786.  6.  Mort  de  Pierre  Poivre,  célèbre  voyageur,  naturaliste  et  économiste , 
né  à  Lyon  en  août  1719. 

1794.  »  Âlbitte  fait  guillotiner  en  effigie  le  pape,  les  rois  d'Angleterre,  de 
Prusse  et  de  Sardaigne ,  l'empereur  d'Autriche  et  le  ministre  an- 
glais Pitt. 

1794.     7.  Arrêté  des  Représentans  du  peuple,  portant  :  ^  Les  Représentans  du 
peuple  envoyés  dans  la  Cohmcmb-Affranchib  ,  pour  y  assurer  le  bon- 
heur du  peuple  avec  le  triomphe  de  la  République  dan&  tous  le> 
départemens  environnans,  et  prés  de  l'armée  des  Alpes; 
«  Considérant  que  le  peuple  français  ne  peut  reconnaître  d'autres 
signes  privilégiés  que  ceux  de  la  loi ,  de  la  justice  et  de  la  liberté , 
d'autre  culte  que  celui  de  la  raison  publique  et  de  la  morale  uni- 
verselle ,  d'autrç  dogme  que  celui  de  sa  souveraineté  et  de  sa 
toute-puissance  ; 
«  Considérant  que  si ,  au  moment  où  la  République  vient  de  déclarer 
solennellement  qu'elle  accorde  une  protection  égale  à  l'exercice 
des  cultes  de  toutes  les  religions ,  il  était  permis  à  tous  les  sectaires 
d'établir  sur  les  places  publiques,  sur  les  routes,  dans  les  rues, 
les  enseignes  de  leur  secte  particulière ,  d'y  célébrer  leurs  céré^ 
monies  religieuses ,  de  les  annoncer  au  son  des  cloches  ou  autres 
instrumens  quelconques,  il  s'ensuivrait  de  la  confusion  et  du  dé- 
sordre dans  la  société  ; 
«  Arrêtent  ce  qui  suit  : 
«  Art.  I.  Tous  les  cultes  des  diverses  religions,  ne  pourront  être  ex«t- 

cés  que  dans  leurs  temples  respectifs. 
«  n.  La  République  ne  reconnaissant  point  de  culte  dominant  ou  pri- 
vilégié, toutes, les  enseigne^  religieuses  qui  se  trouvent  sur  les 
routes,  sur  les  places  et  généralement  dans  tous  les  lieux  publics. 
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serbiil  anéanties;  les  cloches  seront  brisées  et  enroyées  aux  Tonde- 
ries  de  canonsi. 

«  m.  II  est  défendu V  sous  peine  de  réclusion  «  à  tous  les  ministres , 
à  tous  les  prêtres,  de  paraître  ailleurs  que  dans  leurs  temples  avec 
leurs  costumes  reliçieux. 

«  IV.  Daos  chaque  municipalité ,  tous  les  citoyens  morts ,  de  quelque 
secte  qu'ils  soient,  seront  conduits,  vingt-quatre  heures  après  le 
décès  et  quarante-huit  en  cas  de  mort  subite ,  au  lieu  destiné  pour 
la  sépulture  commune,  -couYerls  d'un  voile  funèbre,  sur  lequel 
sera  peint  le  sommeil ,  accompagnés  d'un  officier  public ,  entourés 
de  leurs  amis  revêtus  de  deuil,  et  d'un  détachement  de  leurs 
frères  d'armes. 

«  V.  Le  lieu  commun  où  leurs  cendres  reposeront  sera  isolé  de  toute 
habitation  et  planté  d'arbres ,  sous  l'ombre  desquels  s'élèvera  une 
statue  représentant  le  sommeil  :  tous  les  autres  signes  seront  dé- 
truits. 

«  VI.  On  lira  sur  la  porte  de  ce  champ,  consacré  par  un  respect  reli- 
gieux aux  mânes  des  morts,  cette  inscription  : 

LA   UORT    EST    UN    SOMMEIL   ÉTERSEL  *  l 

«  Vil.  Tous  ceux  qui  après  leur  mort  seront  jugés  par  les  citoyens 
de  leur  commune  avoir  bien  mérité  dé  la  patrie ,  auront  sur  leurs 
tombes  une  pierre  figurée  en  couronne  de  chêne. 

«  Vin.  Le  présent  arrêté  sera  imprimé,  lu,  publié  et  affiché  dans 
toute  l'étendue  des  départemens  environnans,  adressé  à  tous  les 
districts  qui  le  feront  parvenir  à  tous  les  conseils  génél'àux  des 
communes.  Tous  les  ci-devant  prêtres,  tous  les  ci-devant  nobles 
sont  responsables  des  obstacles  qui  pourraient  être  apportés  à  son 
exécution. 

«  Fait  à  Commune-Affranchie,  le  17  nivôse,  an  II  de  la  République 
démocratique ,  une  et  indivisible. 

L«8  Rcpréâentans  du  Peuple , 

FoucHÉ  de  Nantes,  âlbitte,  Laporte. 

4785.  8.  Pose  de  la  première  pierre  de  la  prison  de  Roanne,  construite  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Bugniet. 

1709.  >»  Le  consulat  arrête  que  l'exécuteur  de  la  haute-justice  sera  payé  an- 
nuellement des  deniers  de  la  ville ,  à  condition  qu'il  ne  prendra 


*  Ce  no  fut  que  le  7  mai  suivant  (  18  floréal  an  II)  que  la  Gcyirentïon  rendit  un  décret  poiti&t 
que  le  peuple  français  reconnaissait  l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de  l'Amet 
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m  percevra  aucune  chose  dedans  ni  dehors  de  cette  ville ,  sur 
aucuns  paysans  ni  autres  personnes»  sur  les  vivres  et  denrées. 
—  Déjà  vers  le  itfiliea  du  seizième  siècle  le  Consulat  avait  cherché 
k  abolir  cet  usage  qui  existe  encore  dans  quelques  parties  de 
l'Ecosse  ;  le  bourreau  s'y  appelle  Locxan  ,  parce  qu'un  de  ses  pri- 
vilèges consiste  à  prendre  une  petite  poignée  (Lock  en  écossais) 
de  farine  dans  chaque  boisseau  exposé  au  marché.  Voyez  la  jsmifi 
FiLLS  DE  Perth»  par  \S^aUer  Scott,  c.  KX  ;  et  les  Nouvelles  archives 
DU  Rhône,  tom  I,  pag.  51. 

1821.  »  Mort,  à  Paris,  de  Mary  Gay,  femme  ÂlUirt,  née  à  Lyon  vers  1775. 
Ghénier  cite  avec  estime  >  dans  son  Tableau  msTOaiouE  de  la  litté- 
rature FRANÇAISE,  la  traduction  qu'elle  a  publiée  en  1797 ,  d'E- 
.léonore  de  Rosalba  ,  roman  d'Anne  de  Radcliffe,  que  l'abbé  Mo- 
rellet  avait  déjà  traduit  sous  le  titre  de  l'Italieh.  Voyez  TÂnNUAiRB 
MÉCROLOciQUB  do  M.  Mahul^ 

1599.  9.  Mort  de  Pierre  d'Epinac ,  archeyéque  de  Lyon ,  ehancelier  de  Mayenne 
pendant  la  ligue ,  etc. 

1805.  9.  Le  bâtiment  de  la  Déserte  est  cédé  en  toute  propriété  à  la  ville  de 
Lyon,  pour  être  appliqué  au  dédommagement  qu'elle  réclame , 
en  yertu  de  l'article  II  du  décret  impérial  du  17  messidor  dernier 
(6  juillet  1805  >,  dont  l'article  premier  la  charge  de  toutes  les 
dépenses  à  faire  pour  le  logement  du  général  commandant  la  dix- 
neuvième  division  militaire  ,  etc»  Décret  du  19  nivôse  an  XIII. 

1794.  10.  Supplice  d'Adrien  Lamourelte,  évéque  constitutionnel  du  départe- 
ment de  Rhône-et-Loire. 

1790.  11.  Ouverture  de  la  session  générale  du  département.  M.  Imbert-Golomés, 
vice-président,  prononce  un  discours  dans  lequel  il  attaque  la 
Révolution  ;  il  est  interrompu  et  hué  ;  ce  discours  n'est  point  men- 
tionné au  procès-verbal.  Voy.  le  rapport  fait  par  Thevenin  à  l'as- 
semblée nationale,  le  23  mai  1792. 

1794.     »    Publication  du  premier  numéro  du  Journal  républicain. 

nos.     »    Entrée  à  Lyon  de  Napoléon  Bonaparte ,  premier  consul. 

1835.  »  M.  Verne  de  Bachelard ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Lyon ,  est 
nommé  député  du  Rhône,  en  remplacement  de  M.  Dugas-Monbel, 
décédé  à  Paris ,  le  50  novembre  1854. 

1794.  12.  Supplice  de  Cyr  Décrenice  ,  architecte  distingué,  mort  âgé  de  62  ans. 

1819.  »  Mort  de  l'abbé  Morellet,  de  l'Académie' française ,  né  à  Lyon,  le  7 
mars  1727.  Voyez  sur  cet  illustre  Lyonnais  que  Voltaire  appelait 
Mords-les ,  la  Biographie  uniyimelle  et  les  Mélanges  de  M.  Breghot 
du  Lut,  pag.  119  et  suix. 
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18 lO.  »  Mort  de  Pierre-Claude-Gatherin  WiHennoz,  médecin  distingué ,  mem- 
bre de  TAcadémie  de  Lyon ,  né  le  \T  mars  1767. 

1536.    13.  Entrée  de  François  I,  roi  de  France. 

1793.  »  Les-  Corps  administratifs  et  judiciaires,  réunfs  en  séance  eitraordi^ 
naire  »  nomment ,  après  de  violens  débats ,  des  commissaires  pour 
porter  à  ïa  Convention  une  adresse  signée  paf  un  certain  nombre 
de  citoyens,  qui  engagent  les  membres  de  cette  assemblée  à 
presser  le  jugement  de  Louis.  Dans  la  même  séance,  on  arrête 
que  «  la  caisse  sera  battue  dans  cliaque  section ,  et  que  les  tables 
seront  posées  sur  des  places  publiques,  à  Teffét  de  recueillir  les. 
signatures  des  citoyens  pour  le  prompt  jugement  de  Louis  Capet.  >» 

1793.  »  Première  représ.,  sur  le  tbéâtre  des  Célestins,  de  l'Homme  de  la  Ro- 
c» ,  mélod.  hist. ,  tiré  des  Annales  lyonnaises  ,  par  Augustin  Uapdéj 
auteur  de  la  Tour  de  la  Belle- Allemande ,  mélod.,  et  du  Déluge  , 
pièce  à  spectacle. 

1S02.  14.  La  Tille  de  Lyon  donne  au  premier  consul  une  fête  magnifique  dans  la 
salle  du  Grand-Théâtre. 

iSI5.  »  Première  représentation  sur  le  théâtre  du  Vaudeville ,  à  Paris,  des- 
TROIS  Saphos  lyonnaises,  ou  une  Cour  d'amoitr  ,  comédie-vaudeville, 
en  deux  actes,  par  Barré ,  Radet  et  Desfontaines.  —  Ces  trois 
Saphos  sont  Louise  Labé,  surnommée  la  belle  Cordière,  Clémence, 
de  Bourges  et  Pernette  du  Guillel. 

1790.  15.  Composition  du  dépiartement  de  Rhône-et-Loire  ,  formé  des  anciennes 
provinces  de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais. 

1793.  15.  De  jeunes  intrépides  Lyonnais,  secondés  par  les  porte-faix  et  les  ma- 
riniers du  port  du  Temple  et  du  port  Saint-Vincent,  parcourent  la 
ville  et  renversent  les  tables  sur  lesquelles  ou  avait  fait  mettre  de  s 
registres  destinés  à  recevoir  les  signatures  de  ceux  qui  deman- 
daient le  prompt  jugement,  c'est-à-dire  la  mort  de  Louis  XVk 

1617.  16.  Pose  de- la  première  pierre- des  nouveaux  bÂtimens  de  l'Hospice  de  la 
Charité. 

1793.  16.  Fouché  et  Gollot-dHerbois  écrivent  à  la  Convention  r  «  ...  Convain- 
cus qu'il  n'y  a  d'innocent  dans  cette  infâme  cilé  que  celui  qui  fut 
opprimé  ou  chargé  de  fers  par  les  assassins  du  peuple,  nous 
sommes  en  défiance  contre  les  larmes  du  repentir  ;  rien  ne  peut 
désarmer  notre  sévérité....  On  n'ose  pas  vous  demander  le  rapport 
de  votre  premier  décret  sur  l'anéantissement  de  Lyon ,  mais  on 
n'a  presque  rien  fait  jusqu^ici  pour  l'exécuter .  Les  démolitions 
sont  trop  lentes;  il  faut  des  moyens;  plus  rapides  à  l'impatience 
républicaine ,  l'explosion  de  la  mine  et  l'activité  dévorante  de  sa 
flamme  peuvent  seules  exprimer,  la  toute-imissance  du  peuple  :  sa 
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volonté  Dc  peut  ôtre  arrêtée  comme  celle  deB  tyrans;  «Ile  doit 
avoir  l'effet  du  tonnerre  (Pap.  inéd.  trouvés  che^  Robespierre,  I, 
316.).  >» 

1805.  ^  M.  Clerc  remplace  le  célèlnre  M.  Ampère  au  Lycée  de  Lyon  comme 
professeur  de  malhémaliques. 

1601.  17.  Traité  de  paix  outre  la  France  et  la  Savoie,  coudu  à  Lyon  pendant  le 
séjour  d*Henri  IV  en  cette  ville. 

1814.  »  Un  parlementaire  autrichien  est  introduit  à  Lyon  et  somme  la  ville  de 
âe  rendre.  Mais  les  autorités  instruites  que  Tarmée  ennemie, 
dont  les  avant-postes  étaient  au  faubourg  SaintHDlair,  ne  s'élevait 
pas  à  deux  mille  hommes ,  refusent  rentrée  de  Lyon  aux  Autri- 
chiens qui  se  replient  sur  Montluel. 

1584.  18.  Gilles  Garnier,  natif  de  Lyon,  est,  par  arrêt  du  parlement  de 
Dôle  ,  brûlé  dans  cette  ville,  comme  LOuiHiAiiou,  ayant  uains  sem- 
blant PATTES.  Voyez  le  Dictionmaii^s  i>s  Jurispiiudenqe,  de  Prost  de 
Royer,  H,  257. 

1802.  »  Arrêté  du  Ministre  de  l'Intérieur ,  qui  met  radministration  des  hos- 
pices de  Lyon  sous  la  direction  d'un  conseil-général,  t —  Autre 
arrêté  portant  création  d'un  conseil  de  commune. 

1623!.  »  Translation  à  Annecy  du  corps  de  saint  François  de  Salies,  mort  à 
Lyon ,  dans  le  couvent  de  la  Visitation ,  le  22  décembre  précé- 
dent.—  Suivant  le  P.  Binet,  S.  François  disait  de  lui-même  :  «  II 
n'y  a  quasi  que  Dieu  et  moi  qui  aimons  les  pauvres  pécheurs.  » 
On  connaît  aussi  ce  mot  du  roi  martyr  :  «  Il  n'y  a  que  M.  Turgot 
et  moi  qui  aimons  le  peuple.  » 

1829.     »    Association  pour  la  défense  de  la  religion  catholique. 

1794.  »  Achard  écrit  au  citoyen  Frétille,  commissaire  aux  démolitions  :  «  Le 
Conseil  municipal  me  change  de  t'avertir  qu'une  partie  des  mai- 
sons situées  le  long  du  quai  du  Rhône 5  et  surtout  vers  le  Collège  et 
le  pont  Saint-Clair,  menace  la  vie  des  citoyens.  Tu  voudras  faire 
les  plus  grandes  diligences  pour  obvier  à  toqt  accident.  Il  faudrait 
au  moins  faire  détacher  les  moellons  qui  sont  sur  le  point  de  tom- 
ber. »  — Le  même  jour  Frétille  répond...  :  «  Je  t'observe  que  je 
ne  suis  point  chargé  dc  la  police  de  la  ville  ;  je  n'ai  pas  le  droit  de 
faire  abattre  les  maisons  qui  ne  me  sont  pas  indiquées....  J'ai  déjà 
plus  d'ouvrage  que  je  ne  puis  en  faire,  sans  me  charger  de  celu 
que  le  conseil  voudrait  m'attribuer;  etc.  >» 

1816.  »  Loi  qui  confirme  l'arrêté  de  la  commission  de  l'Instruction  publique 
du  31  octobre  précédent,  qui,  entre  autres  dispositions,  supprime 
la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  à  compter  dudit  jour  31  octobre 
1815.  —•  A  cette  époque  les  fonctions  de  professeurs  dp  la  Faculté 
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défi  scieaces  de  Lyon  étaient  remplies  par  MM.  Mollet  (mathéma- 
tiques appliquées),  Soquet  (chimie),  Clerc  (mathématiques), 
Guillemet  (physique),  A.  Moulon-Fonlenille  (histoire  naturelle). 
—  La  Faculté  des  sciences  de  Lyon  a  été  rétablie  par  une  ordon- 
nance royale  du  23  décembre  1833. 

i802.   19.  Le  premier  consul  visite  les  ateliers  et  les  différentes  manufactures. 

1805.  20.  Te  Deux  chanté  dans  la  cathédrale,  en  actions  de  grâces  du  sacre  de 
Napoléon.  M.  Renaud,  un  des  vicaires-généraux,  prononce  un 
discours  analogue  à  la  circonstance.  *—  Ce  Te  Deum  avait  été  or- 
donné par  un  mandement  du  cardinal  Fesch,  daté  de  Paris  ^  le  27 
décembre  précédent.  On  y  remarque  le  passage  suivant  :  «  Ainsi 
Dieu  Ta  voulu ,  pour  apprendre  de  rechef  aui^  peuples  et  à  leurs 
chefs  ce  qu'ils  avaient  trop  oublié  :  que  lui  seul  est  le  grand  or- 
donnateur des  empires;  que  nul  royaume,  nulle  famille  régnante 
ne  saurait  exister,  ni  par  la  puissance  de  ses  armées,  ni  par 
Tascienneté  de  sa  race ,  ni  par  la  profondeur  de  sa  politique ,  ni 
par  tout  autre  moyen  réparateur  ou  conservateur ,  lorsque  le  mo-  - 
ment  de  sa  destruction  est  arrêté  dans  les  conseils  éternels..,. 
«  ....  N'est-ce  pas  le  même  Dieu  qui  désigne  les  familles  qui  doivent 
occuper  les  trônes,  elles  chefs  de  ces  familles  augustes,  et  qui 
fait  entendre  sa  voii  de  l'orient  à  Toccident  et  du  nord  au  midi , 
lorsque  le  Souverain  Pontife  proclame  solennellement  à  la  face  de 
toutes  les  églises  Napoléon  empereur  des  Français ,  et  qu'il  s'é- 
crie :  Vive  l'empereur  éternellehfnt  ,  Vivat  ïmperator  ra  -«tersdm  !  » 

1705.  21.  Mort,  à  Paris,  du  P.  Claude-François  Meuestricr,  jésuite,  historio- 
graphe lyonnais  ,  né  le  10  mars  1631. 

1804.  »  Mort,  à  la€roix-ROusse,  de  Jean-Bapliste  Pinet,  premier  mécanicien 
qui  ait  paru  à  Lyon  pour  Tes  usines.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  per- 
fectionnement des  moulins  situés  sur  le  Rhône. 

1812.  »     Mort  de  Jean  Espérance  Blandine  de  Laurencin ,   membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon ,  né  en  cette  ville  le  9  janvier  1740 ,  auteur  de 
•  quelques  pièces  de  vers. 

1269.  â2.  Traité  de  paix,  entre  les  chanoines  de  Saint-Just  et  les  citoyens  de 
Lyon. 

1823.  23.  M.  Le  comte  de  Brosses,  nommé  préfet  du  Rhône,  en  remplacement 
de  M.  le  comte  de  Tournon,  est  installé  dans  ses  fonctions.  — M. 
de  Brosses  est  mort  à  Paris  le  2  décembre  1834;  il  avait  été 
remplacé  en  août    1830,  par  M-  Paulze  d'Ivoy;  il  était  fils  du  . 
savant  auteur  du  Mecàmsue  des  Langues. 

1820.  »  Inondation  désastreuse  de  la  Saône ,  occasionnée  par  la  débâcle  des 
glaces.  Moniteur,  pag.  114. 
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1793.  24.  Réjouissances  dans  les  clubs  à  Toccasion  du  supplice  du  roi.  —  La 
consternation  règne  dans  tonte  la  cité.  —  La  guillotine  est  en  per- 
manence Sur  la  place  des  Terreaux;  à  côté  de  l'arbre  de  la  liberté. 

1793*  »  Mort  sur  l'échafaud  de  plusieurs  lyonnais  parmi  lesquels  se  trouvait 
.  Jean-Pierre  Morand,  architecte,  constructeur  d'un  pont  sur  le 
Rhône,  auquel  on  a  donné  son  nom. 

180â.  25.  Le  citoyen  Ghaptal,  ministre  de  l'intérieur,  assiste  à  une  séance  de 
l'Âthénée.  Le  citoyen  Chinard  offre  dans  cette  séance  un  dessin 
allégorique.  Le  ministre  arrête  de  faire  exécuter  en  grand  ce 
dessin ,  dont  l'explication  se  trouve  dans  TAlmanach  de  Lyon  pour 
l'an  XI,  page  xij  *. 

1792.  23.  Le  Directoire  du  département  autorise  le  sieur  Mégnier  à  prendre  à 

partie  les  sieurs  Chalier,  Champagne  ux,  officiers  municipaux,  pour 
fait  de  violation  de  domicile.  —  Le  lendemain ,  une  délibération 
du  Directoire  suspend  Chalier  de  ses  fonctions. 

1793.  »    Les  citoyens  domiciliés  et  propriétaires  de  la  ville  de  Lyon  adressent 

à  la  Convention  une  pétition  dans  laquelle  ils  se  plaignent  d'être 
écrasés  sous  le  poids  énorme  des  contributions,  et|demandent  que 
des  décharges  et  des  modérations  leur  soient  accordées  sur  leur 
cote  mobiliaire. 
1802.  »  La  Consulta-Cisalpine  qui  tenait  ses  séances  dans  l'église  du  Collège , 
proclame  Napoléon  Bonaparte  président  de  la  République  italienne. 

1802.  »    Le  premier  consul,  accompagné  des  généraux  Murât,  Duhesme,  Be»- 

siéres  et  Duroc ,  passe  le  revue  des  troupes  de  la  garnison  sur  la 
place  Bellecour. 

1803.  »    Le  préfet  arrête  que  la  totalité  des  bàtimens  non  aliénés  du  Grand- 

GoUége  est  mise  à  la  disposition  de  la  municipalité  de  Lyon ,  pour 
l'établissement  du  Lycée.  —  Le  citoyen  Bérenger  en  est  nommé, 
paf  le  premier  consul,  proviseur,  et  le  citoyen  Champagny, 
censeur. 

1794.  26.  Arrêté  du  Conseil  municipal  qui  porte,  entr'autres  dispositions,  que 

les  brigadiers  et  inspecteurs  des  travaux  publics  et  démolitions 
seront  tenus  de  rçi^^^i*  ^"s  délai  desdits  travaux,  tous  ceux  et 
celles  qui  jfiej|us^^|^t  pas  de  leur  habitation  dans  Commune- 
Afrranchi^depWs  17j$5....;  que  tous  les  hommes  ayant  été  ou  étant 
encore  au  service  d'un  autre ,  sous  le  titre  avilissant  de  domestiquks, 
depuis  quelque  temps  qu'ils  soient  dans  cette  commune ,  seront 
tenus  d'en  sortir  dans  le  délai  de  huit  jours,  comme  des  êtres 


*  Ce  dessin  exbte   dans  la  collection  formée  par  M.  Rosaa  des  monumens  de  la  Rérolutioi» 
relatifs  à  Lyon.  Le  Ubleau  a  été  lacéré  an  Musée,  en  i8i4,  par  ordre  de  la  municipalité. 
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oiseux  qai  ne  peuvent  inspirer  de  confiance  h  leurs  concitoyens,  et 
qui,  pour  la  recouvrer,  ont  besoin  de  travaillera  se  régénérer,  en 
devenant  vraiment  utiles,  etc.  - 

1796.  »  Un  arrêté  du  représentant  Reverchon  défend  de  porter  des  gances 
blanches ,  des  cadenettes  ou  nattes  retroussées ,  des  faces  pendantes 
ou  oreilles  de  chiens,  des  cravattes  et  collets  verts. 

i685.  >»  Mort  de  Pierre  de  Belliévre,  un  des  quatorze  eufans  de  Nicolas  de 
Belliévre,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris.  H  était  né  en 
1611;  il  avait  été  président  des  requêtes  au  Parlement  de  Paris,  et 
avait  succédé  à  son  frère  Pompone  II  dans  l'ambass&de  d' Angle- 
tente.  Il  fut  Tami  de  Sauleul  qui  lui  a  dédié  quelques-unes  de  ses 
poésies.  En  lui  s'éteignit  le  nom  de  Belliévre  qui  avait  commencé 
en  la  personne  de  Barthélemi  (mort  le  4  août  1485),  conseil  et 
homme  de  confiance  du  cardinal  de  Bourbon ,  archevêque  de 
Lyon. 

1432.  27.  La  Hire  écrit  aux  Lyonnais  pour  les  engager  à  contribuer  au  payement 
de  sa  rançon.  La  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  les 
Arghivbs  du  Rhôms,  tom.  VIII,  page  95. 

1658.  »  Mort  de  Charles  Gaston  de  Foix,'  fils  unique  du  duc  d'Epernon*  Ce 
prince,  pendant  sa  maladie,  reçut  deux  fois  la  bénédiction  de 
l'archevêque  de  Lyon ,  "SL  Camille  de  Neuville. 

1794.  »  Le  Conseil  municipal  écrit  à  Âchard  :  «...  Il  n'est  que  trop  vrai  que 
cette  commune  était  dans  un  état  de  famine  ces  jours  derniers; 
cependant  il  faut  observer  que  si  le  pain  a  manqué ,  c'est  que  la 
mouture  des  blés  n'a  pas  pu  s'effectuer  par  rapport  à  la  baisse  des 
eaux  et  au  vent  du  sud  qui  a  régné ,  lequel  faisant  refluer  la  rivière 
rendait  son  cours  sans  action.  Aujourd'hui  ce  malheur  n'existe 
point,  et  même  n'existera  plus  à  l'avenir.  Hier  6,000  quintaux  de 
farine  furent  distribués  aux  sections  ;  il  en  sera  tout  autant  aujour- 
d'hui  et  jours  suivans.  Cinq  colonnes  de  réquisiteurs  sont  répandus 
dans  les  départemens  environnans,  et  mettront  sous  peu  l'abon^ 
dance  dans  cette  commune...  Cependant  Tégoïsme  de  diverses 
municipalités  entraîne  des  I:  u  mrs  criminelles  et  préjudiciables  à 
l'approvisionnement....:  ell  .  oaI  \<i  U  peine  à  se  défaire  au  prix 
du  maximum  des  denrées  'd  -vt  'Iri  sont  propriétaires ,  parce 
qu'elles  ont  dans  leur  sein  des  vipères*,'  sangsues  de  notre  gouverne- 
ment, qui  espèrent  toujours  et  espéreront  jusqu'à  la  mort;  ils  ont 
besoin  de  dame  guillotine  pour  les  mettre  au  pas  de  la  République , 
etc.  Archives  de  la  ville  de  Lyon. 

1793.  28.  Chalier  conduit  sur  la  place  des  Terreaux  ses  affidés  les  plus  féroces, 
armés  de  piques,  et  là,  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté  et  en  face 
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de  la  gailiotiiie ,  il  leur  fait  jurer  d'exterminer  les  arislocrates,  les 
feuillantins,  les  modérés,  les  égoïstes,  les  agioteurs,  les  accapa- 
reurs, les  usuriers  et  la  caste  sacerdotale  fanatique.  Mêx.  de  Tabbé 
GuilloD,!,  159. 

1794k  28.  Les  commissaires  aux  inhumations  présentent  à  l'administration  muni- 
cipale un  rapport  sur  le  danger  de  laisser  sans  sépulture  les  cadavres 
d'un  grand  nombre  de  victimes  du  siège  ou  de  la  terreur,  gisant 
sur  différons  points  du  département.^— La  Municipalité  ordonne  que 
le  cadavre  des  suppliciés  déposés  soit  dans  les  caveaux  de  la  rue 
de  l'Âne  ,  soit  aux  Brotteaux  ou  ailleurs  seraient  recouverts  de 
chaux  vive. 

1808.  29.  Séance  générale  des  Amis  du  Commerce  et  des  Arts.  M.  Ballanehe  y 
rend  compte  des  travaux  de  la  Compagnie  ;  M.  Artaud  lit  un  dis- 
cours sur  un  projet  de  recherches  des  monumens  antiques  de  la 
ville  de  Lyon  (Moniteur  du  19  février;  Bulletin  de  Lyon  du  6  avril). 

1835.  »  Ouverture  solennelle  du  cours  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon  , 
sous  la  présidence  de  M.  le  Docteur  Boussingault,  Doyen  de  ladite 
Faculté. 

1821.  »  Exécution  de  Lelièvre  dit  Chevalier,  condamné  à  mort  pour  crime 
d'empoisonnement.  —  Cet  homme  a  un  article  dans  la  Biographie 

DES  CONTEMPORAINS. 

1644.  30.  Incendie  d'une  partie  des  bâlimens  du  Collège  de  la  Trinité. 

1595.  31.  Les  Jésuites  sont  mis  hors  de  Lyon  et  se  retirent  à  Avignon.  —  Us 
rentrèrent  à  Lyon  le  19  septembre  1603  et  y  restèrent  jusqu'en 
1762,  époque  à  laquelle  leur  Compagnie  fut  exilée  de  France. 

1794.  »  Plantation  d'un  arbre  de  la  liberté  sur  la  place  du  temple  de  la  Raison 
(place  Saint-Jean). 

1826.  »  Installation  de  M.  de  Lacroix-Laval  dans  les  fonctions  de  maire  de  la 
ville  de  Lyon.  —  Il  avait  succédé  à  M.  le  baron  Rambaud,  et  il 
a  été  remplacé,  en  août  1830,  par  M.  le  docteur  Prunelle. 
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d'après  les  pièces  les  plus  authentiques  ; 

par  %.  Htmaxi  \timt. 


PROSPECTUS. 

U  £aafc  qu*U  y  ait  chez  nous  une  bien  grande  indifférence  ,  pour  que  personne  n'ait  osé  entreprendra 
d'écrire  l'Histoire  de  notre  paysh  De  la  Mure  lui-même  n'a  point  écrit  l'HiSTOlRE  DU  FOREZ  ;  quoi- 
que un  de  ses  ouvrages  porte  ce  titre ,  son  œuvre  n'ést  en  effet  qu'une  dissertation  savante  ,  mais 
ennuyeuse  ,  sur  les  peuples  de  la  Ségusie  ;  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ont  encore  moins  dit ,  puisque , 
en  général ,  leurs  ouvrages  ne  sont  que  des  espèces  d'Annuaires  où  un  peu  d'Histoire  se  trouve 
perdu  dans  des  détails  étrangers  :  cependant ,  il  faut  l'avouer ,  quelques  personnes  chee  nous  s'occu- 
pent d'Histoire  ;  mais  celle-ci  s'attache  à  une  pierre  tumulaire  ,  celle-là  à  un  vieux  château  :  aucune 
au  Forez. 

Pauvre  Fotez  !  être  ûnsi  négligé  ,  lui  qui ,  à  toutes  les  grandes  époques  de  la  France ,  a  su  prendre 
part  au  mouvement  général  ;  lui  qui  a  ressenti  toutes  les  violentes  secousses  de  la  guerre  ;  qui  a  vu 
s'établir  chez  lui  Bourguignons  ,  Sarrasins ,  Anglais  et  protestans  ;  qui  peut  encore  avec  orgueil  mon- 
trer d'imposans  débris  de  monumens  des  Romains ,  ses  illustres  alliés ,  dont  il  préféra  les  lois  à  d'obs- 
cures COUTUMES.  Ce  silence  a  d'autant  plus  lieu  de  surprendre  que  notre  province  a  presque  jusqu'à 
nos  iours  vécu  d'une  vie  particulière  ,  ayant  à  elle  ses  princes ,  ses  lois ,  ses  frontières.   . 

C^tte  idée  nous  ayant  portés  à  faire  quelques  recherches ,  nous  nous  sommes  convaincus  que 
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notre  pays  pourait ,  comme  un  autre ,  avoir  son  Histoire  et  ses  ArchÎTes  ,  et  nous  avons  poursuiri 
avec  plus  d'ardeur ,  secouant  les  parchemins ,  et  ne  nous  décourageant  ni  du  nombre  ni  de  la  gros- 
seur  des  volumes.  De  Thou ,  Moréri ,  Boulainrillers ,  De  la  Mure  ,  Fodéré  ,1^  Labouraur  ,  otc. ,  etc. , 
et  tous  ces  énormes  in-folios  dont  les  bénédictins  auraient  droit  de  réclamer  un  grand  nombre.  Il 
faut  Tavouer  aussi ,  quelques-uns  de  ces  documens  sont  arrivés  à  nous  par  un  hasard- favorable ,  et 
nous  pensons  que  c'est  une  raison  de  plus  pour  les  mettre  au  jour. 

Au  reste ,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  monumens  du  moyen*Age  qui  couvrent  le  sol  de  notre 
pays ,  pour  rester  convaincu  que  son  Histoire  ,  écrite  sans  préventions  particnlières ,  serait  fort  in- 
téressante. Combien  de  petites  localités  nudntenant  ignoirées  recevraient  un  nouveau  lustre  !  Combien 
dlionunes  dont  les  noms  sont  tombés  dans  l'oubli  seraient  remis  en  honneur  !  Est-il  une  noblesse 
supéiieure  à  celle  des  services  !  A  ce  sujet  nous  devons  dire  qu'à  notre  travail  est  jointe  une  BlOGKA- 
PHIE  asses  détaillée  des  hommes  illustres  du  pa]^.  Cette  partie  contient  en  outre  une  BIBLIOGRAPHIE, 
ou  catalogue  des  ouvrages  écrits  par  des  Forésiens  :  l'analyse  que  nous  en  donnerons  suffira  pour 
&ire  iq»précier  les  plus  intéressants. 

Paix    :    5   FRANCS  PAR   SOUSCRIPTION. 

On  peut  encore  se  fidre  inscrire  sans  rien  payer  d'avance  , 
A  Montbrison ,  chee  BERNARD ,  imprimeur-libraire ,  Grande-Rue  ,  n*   q/6. 
A  Saint-Etienne ,  ches  JANIN ,  libraire ,  me  de  Foy. 

A  Roanne ,  au  Cabinet  de  Lecture ,  chee  Chorgnon  ,  imprimeur ,  et  chea  veuve  IKeyer  ,  libraire. 
A  Feurs ,  chea  Relave  ,  horloger. 

A  Lyon  ,  ches  L.  BoiTEL ,  éditeur  de  Lyon  VU  DE  FoURVIÈRES  et  de  la  REVUE  DU  LYONNAIS ,  impri- 
meur ,  quai  Saint-Antoine ,  n«  36. 

Toute  personne  qui  procuiier»  NEUT  souscriptions  aura  droit  à  un  DIXXàBIE  EXEMPLAIRE  GRATIS. 

Envoyer  FRANCO 
A  Aug.  Bernard  Jeune ,  Gra]|tde4lae ,  n*  aS ,  à  Montbrison  ,  tous  documens  ou  renseignemens^sur 

l'Histoire  du  Fores. 
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PROSPECTUS. 


La  connaissance  des  mœurs  de  nos  ancêtres  et  des  événemens  particuliers  à  notre  pays  ne  peut 
nous  être  indJfiFérente.  Elle  doit  être  d'autant  plus  recherchée  que  les  documens  qui  rappellent  des 
faits  importans  qui  se  lient  à  nos  coutumes  anciennes  sont  épars  et  pen  connus. 

Cependant  l'histoire  d'Ânnonay ,  l'une  des  plus  anciennes  rilles  du  département  de  l'Ardèche ,  et 
qai  fut  la  capitale  du  Haut-Virarais ,  a  été  inconnue  jusqu'à  ce  }our. 

Frappés  de  cet  oubli  de  la  part  des  écrivains  nous  arons  recherché  tous  les  documens  et  autres 
matériaux  qui  pourraient  nous  donner  des- connaissances  sur  l'origine  de  cette  rille ,  sur  les  mœurs 
et  usages  de  ses  habitans ,  sur  son  ancien  gouvernement ,  sur  son  commerce  et  sur  les  hommes  illus- 
tres qu'elle  a  produits. 

Nos  démarches  ont  été  couronnées  de  succès.  Dès  lors  nous  avons  jugé  utile  et  intéressant  de 
rédiger  les  Mémoires  que  nous  offrond  au  public. 

Dans  cet  ouvrage  ,  nous  citerons  plusieurs  faits  ayant  rapport  à  la  ville  d'Ânnonay ,  mais  qui  ap- 
partiennent par  leur  sujet  et  par  les  événemens  auxquels  ils  sont  liés  ,  à  l'histoire  du  Haut-Vivarais. 

On  y  rem  que  la  fondation  d'Annonay  remonte  au  temps  de  Glovls  ;  quels  furent  les  premiers 
habitans  qui  s'y&iérent  ;  que  la  religion  catholique  y  fut  répandue  dès  les  premiers  siècles ,  et  que 
son  église  était  une  des  plus  anciennes  du  diocèse  de  Vienne  i  qu'un  grand  nombre  de  monumens  re- 
ligieux y  furent  fondés  ;  que  les  habitans  avaient  obtenu  de  leurs  seigneurs  les  plus  beaux  privilèges 
et  franchises  ;  que  cette  ville  posséda  ,  durant  plusieurs  siècles  ,  le  siège  de  l'administration  de  la 
jostiee  pour  le  Haut-TivaraJs  ;  enfin ,  qu'un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  par  leur  science , 
leurs  talens  et  leur  courage ,  y  ont  pris  naissance. 

An  i6*  siècle ,  la  ville  d'Annonay  éprouva ,  pour  le  fait  de  la  religion  réformée  qu'elle  avait  em 
brassée  avant  la  ville  de  Genève  ,  beaucoup  de  maux  dont  on  trouvera  le  détail  dans  l'histoire  des 
gueaea  ciiHaes.  Elle  fut  pillée,  saccagée,  ruinée  et  brûlée  en  différentes  fois,  et  par  surcroît  de 
malheiirs ,  la  fitraine  et  la  peste  y  firent  des  ravages  af&eux.  Après  avoir  lu  le  récit  de  ces  jours  de 
deuil ,  on  sera  étonné  comment  Annonay  a  pu  supporter  tous  ces  désastres  et  ne  s'est  point  ense- 
velie sous  ses  mines. 

Ces  Mémoires  formeront  deux  volumes  in-S".  Les  caractères  et  le  papier  seront  conformes  au 
présent  prospectus. 
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Le  premier  volume  renfermera  dourc  chapitres.  Le  premier  comprendra  l'origine  d'Ânnonay;  le 
second  ,  sa  situation  ;  le  troisième  ,  la  description  de  l'ancienne  rllle  et  de  son  enceinte  ;  le  quatriè- 
me ,  son  cliihat ,  ses  mœurs  et  ses  armoiries  ;  le  cinquième  ,  son  langage  -,  le  sixième ,  sa  religion  ; 
le  septième ,  son  commerce  ;  le  huitième ,  ses  seigneurs  dont  la  généalogie  sera  décrite  arec  beau- 
coup d'exactitude  i  le  neuvième ,  ses  coutumes  et  ses  privilèges ,  lesquels  traitent  du  gouvernement 
ancien  de  la  ville,  des  droits  du  seigneur,  des  privilèges  des  habitans  ,  de  l'ordre  judiciaire  et  de  plu- 
sieurs autres  points  concernant  le  bien  public.  Le  dixième  chapitre  contiendra  le»  >ustices  et  tribu- 
naux établis  dans  cette  ville  ,  depuis  le  xa*  siècle  jusqu'à  ce  jour;  le  onzième  ,  les  hommes  célèbres 
qui  ont  illustré  leur  patrie  par  leur  science ,  leurs  talens  et  leur  courage.  Ce  chapitre  sera  divisé  en 
trois  parties.  La  première  traitera  des  hommes  illustres  dans  l'état  ecclésiastique  ;  la  seconde  ,  des 
hommes  célèbres  dans  l'art  militaire  ;  la  troisième  sera  consacrée  aux  hommes  célèbres  dans  la  litté- 
rature et  les  arts.  Enfin  ,  le  dousième  chapitre  comprendra  les  différens  monastères  ou  communautés 
fondés  à  Annonay  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour. 

Le  second  volume  contiendra  les  pièces  justificativM  à  l'appui  des  événemens  ou  des  fondations 
cités  dans  le  premier  tome. 

L'histoire  des  guerres  civiles  du  Haut-Vivarais ,  écrite  par  Àchile  GâMON  ,  formera  un  chapitre 
séparé.  Elle  contiendra  l'origine  et  l'introduction  de  la  religion  réformée  dans  Annonay ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  faits  dont  cet  écrivain  n'a  point  parlé. 

Elle  sera  précédée  des  troubles  du  Vivarais  arrivés  en  l'année  i36i. 

L'ouvrage  sera  terminé  par  la  description  de  la  Êunine  et  de  la  peste  qui  ravagèrent  la  ville  d' An- 
nonay en  1 585  et  années  suivantes. 

Nous  espérons  que  la  scrupuleuse  exactitude  que  nous  avons  apportée  dans  nos  recherches ,  et  que 
l'impartialité  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ces  Mémoires ,  seront  une  garantie  suffisante  en  notre 
faveur  pour  mériter  la  bienveillance  de  cetuE  qui  voudront  bien  concourir  à  cette  souscription  ,  et 
particulièrement  celle  de  nos  concitoyens. 


PRIX  DE  LA  SOUSCRIPTION  POUR  LES  DEUX  VOLUMES  :    6  TK. 

(H)n  00U0mt  : 

A  Lyon  ,  au  Bureau  de  l'imprimerie  de  L.  Boitel,  Editeur  de  Lyon  vu  de  FourviÈRES  et  de  la  REVUS  WO 

Lyonnais,  quai  St-Antoine  ,  56. 

A  Annonay  ,  chez  M.  Phèdre ,  libraire. 

La  2<n«  livraison  de  la  Revue  du  Lyonnais  paraîtra  le  28  février. 
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L'ÉGLISE  DE  BROU. 


^>«< 


Adieu  le  fronton  grec  et  le  temple  toscan  ! 
V.  Hugo. 


Voyageur,  vous  avez  traversé  l'ancienne  principauté  de  Dom- 
bes^  et  ses  étangs  aux  miasmes  fiévreux  et  malsains  ,  les  routes 
boueuses  et  où  la  roue  enfonce;  vous  avez  vu  cette  population 
chétive,  aux  traits  hâlés  et  tristement  décharnés ,  aux  yeux  en- 
foncés et  mornes ,  à  la  taille  ignoblement  courbée  vers  la  terre, 
à  la  démarche  lourde  et  maladive ,  et  voilà  que  vous  arrivez 
dans  Bourg ,  Bourg  la  petite  ville  aux  belles  promenades  et  aux 
belles  femmes.  La  petite  ville!...  Grande  ville,  ma  foi ,  car  elle 
a  théâtre  et  hôpital,  magnificence  et  misères;  grande  ville,  car 
elle  a  eu  Lalande  et  des  académiciens;  grande  ville,  car  elle  a 
l'église  de  Brou.  L'église  de  Brou,  pour  un  artiste,  pour  un  poète, 
même  pour  un  amant,  oh!  l'église  de  Brou,  c'est  le  beau  réalisé 
dans  l'art î  c'est  tout  poésie ,  tout  amour.  Voyageur,  si  vous  êtes 
artiste  ,  poète,  amoureux,  allez  voir  l'église  de  Brou,  et  en  quit- 
tant ce  souvenir  vivant  du  passé ,  en  quittent  ces  arceaux  gothi- 
ques et  majestueux,  ces  statues  qui  sont  mortes,  ces  pleureuses 
qui  pleurent,  ces  petits  génies  si  tristes  et  si  naïfs,  ces  stalles 
sculptées  en  batailles  et  en  mille  choses  merveilleuses  ;  si  vous 
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avez  une  pensée  à  vous ,  si  vous  avez  en  vous  un  souvenir  qui 
ne  soit  pas  effacé  pour  un  instant ,  une  idée  qui  ne  vous  ait  pas 
fui,  un  rêve  qui  ne  vous  ait  pas  abandonné^  vous  n'êtes  pas 
poète!  non,  vous  n'êtes  pas  poète!  Le  poète  est  attéré,  il  est  écrasé 
sous  ces  proportions  si  bien  modelées;  à  peine  a-t-il  la  force  d'ad- 
mirer ce  style  si  simple  et  si  vrai ,  qui  ne  se  torture  pas  pour 
se  faire  comprendre ,  et  qui  dit  tant  de  choses  que  Famé  ne 
peut  les  retenir.  Ou  s'il  admire,  il  y  aura  dans  son  extase  da  dé- 
sespoir, désespoir  bien  légitime;  car,  poète,  artiste,  vous  qui 
êtes  nés  au  siècle  où  tout  art ,  toute  connaissance ,  a  tant  fait  de 
progrès,  vous  irez  voir  la  poésie  d'autrefois,  et  vous  vous  écrie- 
rez hors  de  vous  :  Oh  !  le  passé ,  le  passé  est  beau  !... 

La  façade  n'a  point  d*ordre  spécial  d'architecture.  Le  frontis- 
pice est  couronné  par  trois  faces  qui  s'élancent  en  triangles  ,  et 
qui  sont  ornées  de  découpures  arabesques  et  de  niches  dans  le 
style  gothique.  De  gracieux  piédestaux  avec  des  bases  au  contour 
arrondi ,  des  chiffres  enlacés,  des  feuillages  à  travers  lesquels 
passe  le  jour ,  des  bouquets  unis  par  des  liens  symétriquement 
faits,  sont  multipliés  avec  grande  prodigalité,  et  montrent  dans 
le  travail  une  admirable  délicatesse.  Les  trois  ceuts  ans  qui  .ont 
passé  devant  le  frontis^pice  de  cette  église,  siècles  entiers  in^lés 
d'orages  politiques  et  de  sanglante  anarchie ,  ont  apporté  quel- 
ques dégradations  ktes  si  molles  et  si  naïves  figurçs  qui  le  dér 
corent.  Au-^esSils  du  grand  portail  est  une  galerie  en  çlç^re^voie, 
surmontée  de  vitraux  qui  donnent  jour  à  l'église.  De  chaque  çôt^ 
du  fronton  du  milieu  s'élèvent  deux  colonnes  avec  bases  et.  char 
pitaux,  surmontées  de  deux  lions  assis  ^  portant  les  anpes  .de 
Bourgogne. -r- Jusqu'ici  ce  n'est  rien  :  l'extérieur  ne  peut  que 
vous  faire  présager  des  beautés  ;  mais  il  ne  vous  présenter^  ciep 
de  comparable  à  celles  que  vous  révélera  le  sanctuaica.  i^qtref: 
dans  l'église ,  une  étrange  admiration  s'empare  de  yQUi$;'la  i^ain- 
teté  du  lieu,  l'antiquité vdu 'monument  que  vous  viait^z,,  .vous., 
enfant^d'un  jour  et  qui  êtes  écrasé  par  cet  immense  téipoind^ 
temps  écoulés  ;  la  blancheur  etléclat  de  cette  pierre,  que  Ic^ 
années  et  les  générations  qbi  se  sont  entassées  dans, cette^ en- 
ceinte n'ent  pu  ter<rîr  de  leur  souffle  destructeur;  la. clarté. du 
jour  qui  se  reflète  sur  lessilendieuses  statues,  et  qui  ^.se  .colore 
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des  peintures  des  vitraux ,  tout  jette  votre  ame  en  d'ineffables» 
rêveries ,  tout  vous  porte  à  prier  et  à  ain[ier  :  vous  n'avez  plus 
de  pensée  à  vous ,  plus  de  souvenir,  plus  d'espérance  ;  vous  êtes 
absorbé  dans  une  étrange  coptemplalion  :  il  s'établît  alors  en 
vous  comme  une  communication  intérieure  entre  cette  idée  du 
beau,  si  vainement  cherchée  par  les  poètes,  et  votre  ame  dont 
toute  la  vie  est  concentrée  sur  un  seul  point.  Devant  vous  se 
prolonge  la  belle  immensité  de  la  nef  profonde ,  de  sage  propor- 
tioa  et  de  grande  légèreté.  Sa  coupe  moelleuse  et  d'harmonieuse^ 
ioclinaison  repose  sur  des  piliers  qui ,  malgré  leur  diamètre  de' 
sept  pieds ,  ne  paraissent  nullement  lourds.  Les  moulures  supé-' 
rieui'es  qui  s'étendent  le  long  de  la  nef  sont  ornées  de  devises. 
Là  vous  voyez  les  noms  de  Philippe  et  de  Marguerite,  leurs 
chiffres  P.  M.  et  autres  pareils  pourtraits  et  ciselures  enlacés  dans 
des  tms  d'amour,  environnés  de  fleurs  et  de  feuillages*  Moins 
iargeç  et  moins  élevées  que  la  nef  principale^  les  nefs  coUaté-^ 
raies  iont  autant  de  noblesse  et  des  proportions  aussi  bien  pri- 
ses. Placé  près  de  la  croisée  de  réglise  ,  le  jubé  .de  trente-^iûq 
pîeds  de  largeur  et  de  vingt-qaati:e  de  hautevr,  est  semé  d'or- 
Qemeiis:saj;is  nomibre,  de  bouquets,  de  Seui:on6,<ie  guirlandes , 
de  chiffres ,  de  nœuds  d'amour  dont  la  gracieuse  légèreté  semble 
aérienne  par  le  jourjquixéluitÀ  travers  leurs  compartimens.  Les 
niches  arrondies ,  les  stalycs  d'une  touche  si  fine,  les  statuer 
qui  oat  pour  base  des  anges  ou  des  lions ,  les  quatre  piliers  qui 
forment  trois  arcades ,  et  sur  lesquels  s'appuie  ce  jubé,  la  belle 
balustrade  qui  le  èouronne ,  les  sept  grandes  statues  de  marbre 
blanc  iqui  la'  surmontent ,  tout  cela  présente  à  votre  ceil  étonné 
un  .aspect  de  grandiose  sifpplicité  et  de  jolie  délicatesse. 

Au  decûier  pilier  du  jubé  est  une  table  de  marbre  noir  sur  la- 
quelle se  voit  un  cœur  eo  relief  surmonté  des  armes  de  rancienné 
maison  de  ^âtèaùneuf .  L'épitaphe,  illisible  aujourd'hui,  6on- 
tepait  cette  vieille  expression  de  haut  et  puissant  seigneur  dont 
on  décorait  >les  hommes,  même  çn  face  de  .la  mort:  Or,  c'était, 
^tila  ehlTQniqiie , .^  26  septembre  1167,  Emmanuel  Philibert, 
auquel  il  a  ,6lé  'donné  le  nom  de  Tète  de  Fer,  qui  honorait  la 
royale  abbaye  de  sa  protection  et  de  sa  visite.  Il  admirait  tant 
de  belles  et  braves  choses  incluses  au  monument  dont  il  était 
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question  ;  et  eomine  il  était  quelque  peu  clerc ,  il  lisait  même 
les  inscriptions ,  épitaphes  et  autres  pareilles  escriiures  inscrites 
sur  la  pierre,  le  marbre  et  le  papier.  Quand  il  en  vint  à  la  table 
dont  je  vous  ai  ci-dessus  parlé,  il  y  vit  ;  Ci-gU  le  cœur  de  haut  et 
puissant  seigneur  Claude  de,Chalant^  dit  de  Châieauvieux^  en  son 
vivant  seigneur  de  Verjon,  Arhent^  baron  de  Cuzance,  de  Rocheforl 
et  de  Marnayy  qui  trépassa  en  la  maison  de  céans^  le  22  juillet  1551. 
Priez  Dieu  pour  son  ame.  Tout  rouge  de  colère,  Philibert  à  Tète  de 
Fer,  et  ce  sobriquet  lui  avait  été  octroyé  à  bon  titre,Philibert  lira  sa 
dague,  et  fit  longue  et  large  rature,  s'écriant  :  Je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  dans  mes  états  de  haut  et  puissant  seigneur  que  moi. 

Voilà  la  tradition  ;  je  Tai  rappelée  ,  car  elle  est  pour  moi  une 
peinture  bien  vraie  du  caractère  orgueilleux  et  intraitable  des 
fiers  barons  d'autrefois. 

Le  chœur,  qui  se  déploie  devant  vous  dans  toute  sa  majesté, 
est  garni  de  stalles  en  bois  de  chêne,  conservée];  avec  grand 
soin.  Elles  sont  toutes  ornées  d'une  foule  de  statues  en  relief, 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  exécution^  mais  dont  la  plupart, 
symboliques,  indéterminées,  ne  peuvent  être  bien  comprises. 
Du  côté  droit ,  vingt-quatre  petites  figures  de  prophètes  ou  de 
patriarches  de  Tancien  testament  :  elles  sont  toutes  dans  le  style 
de  Gallot,  quoiqu'elles  l'aient  précédé ,  parfois  aussi  grotesques 
que  les  ouvrages  de  ce  bizarre  compositeur,  surtout  celles  de 
Malachie,  qui  semble  compter  sur  ses  doigts  les  temps  de  la 
venue  du  Sauveur;  d'Habacuc,  qui  fuit  saisi  par  la  frayeur;  de 
Nahum,  dont  la  figure  dans  une  espèce  de  méditation  extatique, 
révèle  l'énergie  de  son  expression  ;  et  celle  de  Michée ,  homme 
inspiré  de  l'éternité  des  vérités  qu'il  prêche.  Les  statues  du  côté 
gauche  du  choeur  représentent. le  nouveau  Testament,  et  vingt- 
quatre  figures  de  saints,  d'évangélistes ,  d'apôtres  ,  de  docteurs. 
Sur  les  lambris  sont  sculptées  différentes  histoires  des  temps 
passés  :  le  massacre  des  innocens ,  le  baptême  du  Christ ,  la 
multiplication  des  pains,  et  plusieurs  autres  encore.  Le  lutrin, 
en  bois  de  chêne  comme  les  stalles  ,  est  supporté  par  les  statues 
des  quatre  évangélistes,  qui  s'élèvent  des  quatre  angles. 

Yoilà  que  nous  approchons  des  trois  mausolées,  chefs-d'œuvre 
auxquels  l'église  doit  son  renom  et  sa  gloire.  Le  premier^  ce^'^i 
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de  Marguerite  de  Bourbon  ,  la  fondatrice  de  l'église ,  est  placé 
dans  le  gros  du  mur,  couvert  d'une  arcade  oblongue  surmontée 
d'un  fronton  en  triangle  qui  envefoppe  les  armes  de  la  princesse. 
Ce  fronton  repose  sur  deux  monians  d'une  pierre  blanche  comme 
l'albâtre;  les  moutans,  qui  s'élèvent  en  pyramide  avec  grâce  et 
prestesse ,  sont  couverts  de  feuillages ,  de  chiffres ,  de  rameaux  , 
de  marguerites  et  de  délicates  moulures  qui  se  détachent  du 
corps  de  l'ouvrage  et  s'avancent  pour  servir  de  piédestaux  aux 
oiches  et  aux  figures  qui  y  sont  placées  ;  des  fleurons  dont  les 
branches  s'entrelacent,  vont  s'unir  à  une  balustrade  qui  termine 
le  haut  du  mausolée.  Là  est  la  statue  en  marbre  blanc  de  la 
princesse  Marguerite  de  Bourbon  :  elle  est  couchée  sur  une  table 
de  marbre  noir,  vêtue  de  son  manteau  ducal  ^  les  mains  jointes , 
la  couronne  sur  la  tête,  appuyée  sur  un  carreau  qui  fléchit;  à 
ses  pieds  une  levrette  d'une  taille  svelte  et  élancée.  Son  visage 
est  incliné  du  côté  de  Philibert4e-Beau ,  son  fils  :  elle  semble , 
même  dans  les  bras  de  la  mort ,  converser  avec  lui  en  paroles 
douces  et  tranquilles.  Dans  le  fond  sont  placés  six  Génies;  deux 
tiennent  uBe  piarre  d'attente  pour  son  épitaphe,  deux  autres 
sont  appuyés  sur  l'écu  de  ses  armes  ;  les  deux  derniers  portent 
le  chiffre  de  la  princesse  et  celui  du  prince  Philippe  II ,  son 
époux.  Plus  bas ,  et  au-dessous  de  la  table  de  marbre  noir,  sont 
eocore  cinq  Génies  et  quatre  pleureuses  :  elles  sont  là  dans  une 
altitude  triste  et  méditative  ;  un  long  voile  jelésurleur  figure  a  sans 
doute  épargné  au  sculpteur  le  travail  de  rendre  leurs  traits  dou- 
loureux, expression  si  difficile  à  saisir  sans  la  torturer.  Erreur!... 
Soulevez  ce  voile  diaphane  qui  les  dérobe  à  vos  regards ,  ou  que 
votre  œil  indiscret  se  glisse  sous  cette  mante  légère  qui  retombe 
devant  elles,  et  vous  verrez  leurs  y«ux  mouillés  de  larmes  et  le 
moelleux  de  ces  contours  qui  sont  roidis  par  le  chagrin  sans  rien 
perdre  de  leur  beauté.  Une  seconde  table  de  marbre  noir ,  qui 
sert  de  base  à  tout  ce  mausolée ,  supporte  ces  statues. 

Sur  la  même  ligne,  et  au  milieu  du  choeur,  est  celui  de  PWU- 
bert-le-Beau.  La  table  principale  de  marbre  noir  porte  la  statue  du 
prince,  de  cinq  pieds  onze  pouces  de  longueur.  Philibert-le-Beauest 
là  vivant,  quoique  couché.  Il  est  revêtu  de^on  armure;  son  man- 
teau ducal ,  jeté  sur  ses  épaules  ^  s'étend  jusqu'à  ses  pieds  ;  sa 
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têCe  ,  lourde  du  poids  de  sa  couronne ,  repose  sur  un  carreau  de 
riche  broderie  ;  son  pied  presse  un  lion.  Le  collier  de  Tannon- 
ciade  à  son  cou,  et  une  riche  épée  à  son  côté,  complètent  son 
costume.  Six  Génies  sont  autour  du  prince.  Leur  taille  est  de 
deu?(  pieds  quatre  pouces  de  hauteur.  L'un  d'eux,  qui  lusse 
tomber  sa  tête  languissante  de  douleur  sur  sa  mam  fâdble ,  et 
dont  les  veines  enflées  sont  si  bien  rendues ,  passe  aux  yeux  des 
artistes  pour  un  chef-4  œuvre  du  ciseau.  Les  deux  Géfties  qai 
sont  à  la  tête  soutiennent  une  table  de  marbre  où  sont  les  armes 
du  prince  :  ceux  des  pieds  sont  appuyés  sur  un  autre  piktêâu, 
probablement  destiné  à  son  épitaphe.  Celui  qui  est  à  droite  tient 
d'une  main  son  sceptre,  et  de  Tautre  ses  gantelets.  Celui  de  la 
gauche  a  une  main  sur  le  casque  ^  et  de  l'autre  il  supporte  le  toar- 
teau  d'armes  du  prince.  Douze  piliers  de  marbre  blanc  soulientient 
cette  table  de  marbre  noir;  ils  sont  placés  sur  une  autre  table 
de  marbre  égalemept  noir,  qui  est  la  base  de  tout  le  mausolée. 
Ces  piliers  sont  disposés  en  arcades  hautes  et  basses ,  et  suttbat- 
gées  d'ornemens  pareils  à:  ceux  qui  brillent  dans  toute  Téglisé. 
Là  sont  des  sybilles  dont  les  draperies  sont  d'un  jet  admirable. 
L'espace  qu'entourent  les  piliers  forme  un  tombeau  dans  lequel 
gît  le  prince  mort,  étendu  sur  un  suaire  :  c'est  celui  qufe  vbûs 
avez  vu  au-dessus.  Il  reposait  ;.mais  maintenant  ses  yeux  éteints, 
sa  bouche  livide,  sa  poitrine  enflée ,  ses  bras  pen«îans,^s  nàains 
entr'ouvertes ,  ses  pieds  engorgés ,  vous  le  montrent  tel  que  la 
mort  l'a  fait.  La  multitude  de  ces  piliers  qui  l'environnent  jette 
une  obscurité  sépulcrale  sur  cette  image  que  glétie  \ih  sommeil 
d'éternité.  Un  marbre  pâle  et  veiné  ^  dont  l'habileté  dli  sculpteur 
a  su  saisir  tous  les  acddens  pour  présenter  quelqués-uneis  des 
parties  noires  et  obscures ,  complète  cette  illusion  qui  vous  eflraie. 
Cette  figure ,  regardée  comme  le  morceau  le  plus  précieux  de 
l'église ,  est,  ainsi  que  les  précédens ,  dé  Conrad  Meyt. 

Le  troisième  et  dernier  mausolée,  qui  n'est  pas  le  moins  beau 
de  tous,  est  celui  de  Marguerite  d'Autriche  ;  il  est  à  gauche  du 
^chœur ,  supporté  par  quatre  côlottnes  ornée^  d'uhe  multitude  pro- 
digieuse d'ouvrages,  d^une  régularité  et  d'une  justesse  extraor- 
dinaires :  la  délicatesse  et  la  proportion  savamment  calculée  de 
l'arcade  qui  se  déroule  encadrée  d'un  feuillage  dentelé  de  rinceaux 
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minces  et  déliés,  de  fleurs  aux  corolles  penchées,  et  d'armes  de 
Galicienne  maisoade  la  princesse,  peut  lutter  avantageusement 
avec  tout  ce  que  vous  ayez  déjà  vu.  Au  miUeu  de  la  tige  du  fron- 
ton règne  une  corniche  soutenue  pardifférens  rameaux  contournés 
sur  laquelle  se  lit  la  devise  énigmatique  qui  â  hien  exercé  les  re- 
cherches des  historiens,  fortune^  infortune,  fort,  une.  Parallè- 
lement à  la  corniche,  se  prolonge  une  galerie  à  claire-voie,  assise 
sur  des  colonnes  et  des  pyramides  angulaires  dont  l'aiguille 
semble  lui  servh-  de  soutien.  Ge  monument  contient  également 
deux  figures  de  la  princesse.  Sur  la  tablé  dé  marbre  noir  supé- 
rieure, elle  est  représentée  vivante,  dans  ses  habits  de  cérémonie, 
coiffée  à  l'antique,  ornée  de  la  couronne  impériale,  la  tète  posée 
sar  un  carreau  à  dessins  découpés  et  ciselés  avec  une  surpre- 
nante vérité,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Ses  traits  sont 
d'une  grande  beauté  ;  ]^  draperies  sont  jetées  avec  un  naturel 
exquis^  Au-dessous  de  sa  tête,  deux  Génies  tiennent  Técu  de  ses 
armes^;.une  levrette  est  à  ses  pieds.  Le  chiffre  1632 ,  gravé  sur  le 
manteau ,  indique  l'année  où  fut  faite  la  statue.  Sous  cette  repré- 
sentation, vous  en  voye«  une  autre;  non,  c'est  la  même....  c'est 
toujours  Marguerite  d'Autriche,  mais  c'est  Marguerite  morte.  Il 
y  avait  du  respect  et  de  la  vénération  en  face  de  cette  figure 
de  princesse  ;  maintenant  il  n'y  a  que  de  la  douleur  et  une  reli- 
gieuse frayeur  devant  ce  corps  inanimé  et  livide.  Sa  tête  est  nue , 
ses  cheveux  descendent  jusqu'à  sa  ceinture,  ondulant  en  boucles 
irrégulières  ;  ses  pieds  sont  découverts ,  et  son  corps  enveloppé 
d'une  longue  robe  dont  les  plis  modestes ,  jetés  avec  une  coquette- 
rie négligente ,  dessinent,  par  des  contours  tristement  vrais, 
cette  femme  qui  n'est  plus.  Son  pied  gauche  porte  l'empreinte 
d'une  plaie  qui,  selon  quelques  écrivains,  aurait  été  la  cause  de 
sa  mort.  Gouvernante  des  Etats  de  Flandre,  Marguerite  d'Autriche 
n'avait  quitté  qu'avec  peine  l'église  de  Brou ,  dont  elle  dirigeait 
la  construction  avec  grande  sollicitude  et  grands  frais.  Désireuse 
de  revoir  au  plutôt  l'église  objet  de  ses  affections  et  de  ses  soins, 
elle  se  mit  en  route  dès  qu'elle  eut  terminé  les  affaires  de  son 
gouvernement;  elle  était  arrivée  à  Matines  :  c'était ,  dit-on,  le  15 
novembre  1530.  La  fatigue  d'une  longue  route  et  les  ennuis  d'une 
administration  orageuse  l'avaient  jetée  dans  un  état  de  malaise , 
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dont  elle,  vive  etalerle  princesse,  faisait  peu  de  souci.  Elle  vou- 
lut toutefois  se  désaltérer  pour  calmer  un  peu  réchauffement  de 
son  sang ,  et  demanda  un  verre  d'eau  :  la  damoiselle  Magdclaine 
deRochester  lui  présenta  un  vase  de  cristal  rempli  ;  à  l'instant  où 
la  princesse  rapprochât  de  ses  lèvres  ,  un  tremblement  lui  prit, 
ses  mains  s'ouvrirent,  le  vase  se  brisa  à  ses  pieds ,  et  un  éclat  vola 
dans  une  de  ses  pantoulïles.  Impatiente  et  inattentive,  elle  se  bles- 
sa légèrement;  sa  plaie,  petite  d'abord  et  insignifiante,  s'enflamma 
bientôt,  et  les  médecins  parlèrent  de  lui  couper  la  jambe.  Pour 
lui  dérober  l'instant  de  l'opération,  ils  lui  firent  prendre  une  dose 
d'opium  trop  forte  pour  elle;  car  son  sommeil  fut  éternel.  Elle 
avait  ordonné,  par  ses  dispositions,  que  son  corps  fût  enterré  à 
l'église  de  Brou,  et  que  son  cœur  fût  remis  aux  Annonciades  de 
Bruges ,  où  Marie  de  Bourgogne ,  sa  mère ,  avait  été  inhumée  : 
ses  volontés  furent  fidèlement  exécutées.  De  magnifiques  obsè- 
ques lui  furent  faites  à  Bourg.  Le  maréchal  de  Bourgogne,  le 
comte  de  Lalais  et  l'archidiacre  de  Feuvérnay  y  assistèrent  comme 
députés  de  l'empereur  Charles-Qnint,etvinrent  jeter  à  la  tom^ 
les  titres  et  qualités  de  la  très-haute  et  puissante  princessie  :  -d^s 
sybilles,  des  saints,  des  martyrs,  des  prophétesses ,  statues  sans 
nombre ,  drapées  ou  à  vètemens  coUans ,  toutes  animées  et  à 
figures  expressives ,  environnent  le  cercueil.  Deux  Génies  placés 
aux  pieds  de  la  princesse  méritent  d'être  remarqués  ;  l^ur  taille 
est  svelte  et  arrondie  ;  il  y  a  dans  leur  visage  enfantin  le  gracieux 
et  le  moelleux  des  formes  ;  de  jolies  dents  brillent  dans  leur  bou- 
che entr'ouverte  ;  leurs  yeux  peignent  la  douleur,  une  douleur 
naïve  comme  les  sentimens  de  leur  jeune  cœur;  leurs  prunelles 
sont  d'un  beau  noir ,  soit  qu'on  ait  su  profiter  des  veines  qui  se 
trouvaient  dans  le  marbre ,  soit  qu'on  ait  employé  une  couleur 
qui  l'ait  pénétré. 

J'ai  encore  à  vous  faire  connaître  la  chapelle  de  la  princesse 
et  celle  de  la  maison  de  Gorrevod  ;  car  je  ne  vous  parlerai  point 
du  maître-autel,  construit  par  les  ordres  de  Charles -Quint,  puis 
réédifié  il  y  a  quelques  années ,  mais  dont  le  style  ne  me  sem- 
ble point  correspondre  à  celui  de  l'église.  Vraiment  je  ne  sais  ic^ 
comment  remplir  la  tâche  de  cicérone  que  j'ai  volontairement 
acceptée  ;  je   ne  pourrai  que  vous  présenter  une  nomenclature 
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froide  et  sans  couleurs  de  toutes  ces  choses  aux  contours  naïfs  et 
gentillemeni  faits,  de  tous  ces  sujets  exécutés  sur  les  vitraux, 
chatoyant^  de  lumière  et  de  peinture.  Mais  ce  sentiment  pas- 
sionné, cette  rêverie  de  contemplation,  ce  dédale  de  jouissances 
intérieures,  que  nul  ne  peut  expliquer  ,  et  qui  constitue  l'esthé- 
tique vivante  de  TâmCy  mes  descriptions  exactes  et  symétriques 
ne  pourront  vous  les  faire  partager  .Et  d'abord  je  vous  parlerai  de 
la  chapelle  de  Marguerite  d'Autriche.  Elle  est  dédiée  à  la  Yierge  ; 
sur  l'autel ,  un  grand  tabernacle  d'une  espèce  d*albâtre ,  de  dix- 
sept  pieds  de  haut ,  de  douze  pieds  de  large,  est  distribué  en  six 
niches  ou  cellules^  desquelles  trois  se  trouvent  à  la  droite  et 
trois  à  la  gauche.  Chacune  de  ces  niches  renferme  en  plein  re- 
lief un  mystère  de  la  Vierge.  C'est  l'ange  Gabriel  qui  vient  lui 
annoncer  l'incarnation  :  une  piété  douce  et  sereine  brille  sur  son 
visage  virginal.  Elle  est  agenouillée,  méditative  et  priant;  son 
regard  a  quelque  chose  de  divin ,  et  une  sainte  extase  anime  tous 
ses  traits.  C'est  la  Visitation;  Elisabeth  venant  dire  complimens  et 
félicitations  k  Marie  et  Joseph  son  époux.  C'est  la  naissance  du 
Christ;  les  bergers  et  bergères  portant  houlettes  et  cornemuses. 
Cest  l'adoration  des  rois ,  la  descente  du  Saint  -  Esprit ,  et 
maints  autres  pourtraits  de  saints  et  saintes ,  et .  miraculeuses 
aventures,  lesquelles  sont  dépeintes  et  sculptées  svec grande  prouesse 
el  savoir  faire.  A  droite  de  l'autel ,  on  remarque  une  petite  chèvre 
qui  semble  vagabonder ,  quinteuse  et  incertaine ,  sur  un  pilier 
du  côté  de  l'épître.  Des  stalles  en  marbre  blanc  revêtent  toute  la 
chapelle  ;  les  sièges  sont  en  marbre  noir  y  et  les  panneaux  pré- 
sentent tour  à  tour  les  armes  de  la  princesse  et  les  lettres  P.  M. 
Le  sanctuaire  était  pavé  de  carreaux  vernis  d'une  espèce  d'émail , 
que  le  soulier  ferré  du  montagnard  et  les  lourds  sabots  de  l'habi- 
tant de  la  Dombe  ont  frottés  et  complètement  effacés. 

La  chapelle  des  ducs  de  Pont-de-Vaux ,  dite  aussi  de  la  maison 
de  Gorrevod  ,  est  à  côté  de  celle  de  la  Vierge.  Laurent  Gorrevod, 
son  fondateur,  était  grand-maître  d'Espagne,  chevalier  de  la 
toison  d'or  y  maréchal  du  comté  de  Bourgogne ,  gouverneur  de  la 
Bresse j  grand  écuyer  de  Savoie,  prince  du  saint  Empire,  pre- 
mier comte  de  la  terre  de  Pont-de-Vaux ,  et  duc  de  Noie  en  Sicile. 
Cétait  encore  au  temps  où  il  était  coutume  de  ceux  de  bonne  maison 
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de  n'être  guère  savant^  mais  de  se  donner  du  bon  temps ^  d'aller  à 
la  chasse,  de  jouer,  de  se  promener ^  comme  le  dit  Brantôme.  Il 
était  quelque  peu  clerc ,  et  sa  science  le  fit  remarquer  de  Charles- 
Quint  qui  le  créa  son  chambellan ,  et  l'envoya  à  la  conférence 
de  Tolède^  tenue  à  Toccasion  de  la  délivrance  de  François  I*»-. 
Marguerite  d'Autriche  sut  aussi  le  distinguer,  et  lui  accorda  toute 
sa  confiance.  Fondée  le  28  avril  1520 ,  la  chapelle  de  Gorrevod 
fut  choisie  par  lui  pour  sa  sépulture  et  celle  de  sa  famille  :  Ton 
y  voit  reçu  des  armes  de  sa  maison  ;  elles  sont  d'azur ,  aux  che- 
vrons d'or ,  ayant  pour  support  deux  lions  d'or ,  et  une  licorne 
d'argent  pour  cimier,  surmonté  d'un  casque  et  d'un  sabre. 

A  peine  vous  parlerai-je  de  la  beauté  des  vitraux,  de  la  vivacité 
des  couleurs ,  de  la  correction  et  de  la  sévérité  du  dessin  :  là 
s'entassent  de  brillantes  images ,  la  richesse  des  draperies ,  l'éclat 
du  damas  et  du  velours,  l'habileté  et  la  perfection  du  trait,  la 
voussure  soigneusement  travaillée  des  pierres  qui  forment  le 
contotir  de  chaque  arceau  de  fenêtre.  Des  princes  et  le  Christ,  les 
hauts  faits  des  uns  et  les  miracles  de  l'autre ,  sont  confusément 
entremêlés;  là  croix  et  les  écussons^  les  cimiers  et  les  chapes  , 
les  casques  et  les  mitres ,  se  heurtent  ^  se  coudoient  pour  ainsi 
dire  dans  ce  riche  musée  de  tant  de  choses  merveilleuses  ,  de  tant 
de  souvenirs  ,  de  poésie ,  de  vertu ,  de  peinture  et  de  dessin. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 

Ernest  Falconnet,  (de  Lyon.) 
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ÎD'ttu  (JDutîrier  en  Soie  îre  ffijon, 

A  JIIESSEIGNEtJRS  DE   LA   COMMISSION   ETABLIS   A    PARIS 
POUR  LA  RÉFORME  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Lyon,  27  Décembre  1769. 

Messeigneurs  9 

Je  suis  ouvrier  en  soie ,  el  je  travaille  à  Lyon  depuis  dix  neuf 
ans  :  mes  journées  ont  augmenté  insensiblement ,  et  aujourd'hui 
je  gagne  d5  sous.  Ma  femme,  qui  travaille  en  passemens^  en 
gagnerait  15  ,  s*il  lui  était  possible  d'y  donner  tout  son  temps  ; 
mais  comme  les  soins  du  ménage ,  les  maladies  de  couche  ou 
autres  la  détournent  étrangement,  je  réduis  mon  profit  à  10 
sous  ^  ce  qui  fait  45  sous  journellement  que  nous  apportons  au 
ménage.  Si  Ton  réduit  de  Tannée  83  jours  de  dimanche  ou  de 
fête,  Ton  aura  284  jours  profitables  qui,  à  45  sous,  font  639 
livres.  Voilà  mon  revenu. 

Voici  les  charges  :  J'ai*huit  enfans  vivans,  et  ma  femme  est  sur 
le  point  d'accoucher  du  onzième  ^  Car  j'en  ai  perdu  deux.  Il  y  a  15 
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ans  que  je  suis  marié.  Ainsi  je  puis  compter  annuellement  24 
livres  pour  les  frais  de  couche  et  de  baptême  ;  108  livres  pour 
Tannée  de  deux  nourrices ,  ayant  communément  deux  enfans  en 
nourrice,  quelquefois  même  trois.  Je  paye  de  loyer  ^  à  un  qua- 
trième ^  57  livres,  et  d'imposition  14  livres.  Mon  profit  se  trouve 
donc  réduit  à  436  livres,  ou  à  25  sous  3  deniers  par  jour,  avec 
lesquels  il  faut  se  vêtir^  se  meubler  ^  acheter  le  bois,  la  chandelle  , 
et  vivre,  ma  femme  ^  moi  et  six  enfans. 

Je  ne  vois  qu'avec  effroi  arriver  des  jours  de  fêtes.  Il  s'en  faut 
très-peu ,  je  vous  en  fais  ma  confession ,  que  je  ne  maudisse  leur 
institution  :  elle  ne  peut  avoir  été  faite  que  par  des  gens  quia- 
vaientleur  pain  cuit ,  me  dis-je  ;  le  dimanche  ne  suffirait-il  pas  ? 
Ne  serait-il  pas  mieux  célébré  s'il  était  seul?  £t  puis^  quel  profit 
du  côté  de  l'amendement  du  peuple  P  Les  jours  de  fête  ne  se 
passent-ils  pas  entièrement  dans  le  cabaret?  Ne  se  rend-on  pas 
malade  pour  le  lendemain ,  et  quelquefois  pour  plusieurs  jours 
de  suite?  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  cabareliers,  ceux  qui  tiennent 
des  guinguettes^  qui  aient  intérêt  à  leur  conservation. 

Mon  père  m'a  fait  étudier  jusqu'à  ma  seconde ,  et  voulait  à 
toute  force  que  je  fusse  moine ,  me  faisant  entrevoir  dans  cet 
état  une  vie  assurée  contre  les  besoins.  Mais  j'ai  toujours  pensé 
que  chaque  homme  doit  son  tribut  à  la  société ,  et  que  les  moines 
sont  des  guêpes  inutiles  qui  mangent  le  travail  des  abeilles.  Je 
vous  avoue  cependant  que  quand  je  vois  Jean  C*'*^*,  avec  le- 
quel j'ai  étudié  ^  et  qui  était  le  garçon  le  plus  paresseux  du  col- 
lège, posséder  les  premières  places  chez  les  Chartreux,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'avoir  quelques  regrets  de  n'avoir  pas  assez  écouté 
les  avis  de  mon  père.  Je  suis  à  la  troisième  fête  de  Noël  :  j'ai  en- 
gagé le  peu  de  meubles  que  j 'avais  ;  je  me  suis  fait  avancer  une 
semaine  par  mon  bourgeois  ,  je  manque  de  pain  ;  comment  pas- 
ser la  quatrième  fête  ?  Ce  n'est  pas  tout.  J'en  entrevois  encore 
quatre  autres  dans  la  semaine  prochaine  :  grand  dieu!  huit  fêtes 
dans  quinze  jours!  Est-ce  vous  qui  Tordonnez!  Il  y  a  un  an  que 
Ton  me  fait  espérer  que  les  loyers  vont  diminuer  par  la  suppres- 
sion d'une  des  maisons  de  capucins  et  de.  cordeliers  :  que  de 
maisons  inutiles  dans  le  centre  d'une  ville  comme  Lyon ,  les  Ja- 
cobins 3  les  dames  de  St-Pierre ,  etc.  Pourquoi  ne  pas  les  écarter 
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dans  les  faubourgs,  si  on  les  juge  nécessaires.  Que  d'habilans 
utiles  tiendraient  leurs  places  ! 

Toutes  ces  réflexions  m*ont  engagé  à  m'adresser  à  vous ,  Mes- 
seigneurs,  qui  avez  été  choisis  par  le  roi ,  pour  détruire  tous 
les  abus  qu'il  y  a  dans  la  religion.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui 
pense  ainsi.  Combien  d'ouvriers  dans  Lyon  et  ailleurs ,  com- 
bien de  laboureurs  dans  le  royaume  sont  réduits  à  la  même 
aécessité  que  moi.  Il  est  visible  que  chaque  jour  de  fête  coûte 
à  rétat  plusieurs  millions.  Ces  considérations  vous  porteront  à 
prendre  à  cœur  les  intérêts  du  peuple,  si  nécessaire  et  si  dédaigné. 

J*ai  rhonneur  d'être  ,  etc. 

BOGEN. 

(Extrait  du  Journal  Encyclopédique,  Février  1770,  page  456  et  suiv.) 
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I. 

u  On  demande  quelle  est  la  cause  physique  qui  fait  découvrir 
de  la  ville  de  Lyon ,  rnême  des  montagnes  du  Lyonnais  et  du 
Beaujolais,  les  montagnes  des  Alpes  au  moment  que  le  vent  doit 
tourner  au  sud ,  et  même  avant  que  les  girouettes  et  baromètres 
aient  annoncé  le  moindre  changement  de  temps ,  tandis  qu'on 
n'aperçoit  point  les  Alpes  quand  les  autres  vents  dominent ,  ni 
dans  leur  changement?  » 

II. 

On  aperçoit  quelquefois ,  pendant  un  jour  ou  deux ,  les  mon- 
tagnes des  Alpes  avant  que  les  girouettes  aient  pris  leur  direction 
par  le  vent  du  sud  ;  mais  la  vue  de  ces  montagnes  annonce  d'une 
manière  infaillible  ce  changement.  L'heure  de  midi  est  presque 

'^  Cet  article  est  extrait  des  Observations  sur  la  physique,  surTHiSTOiRE  naturelle, 
etc.,  par  M.  l'abbé  llozier,  février  1773,  page  107,  108.  Nous  avons  vainement 
cherché  dans  la  suite  du  recueil  la  solution  du  Problème  à  résoudre  ;  nous  croyons 
devoir  le  reproduire  et  le  soumettre  à  MM.  de  la  Faculté  des  sciences. 
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toujours  l'heure  h  laquelle  la  giroueUe  qui  annonçait  le  nord , 
tourne  au  sud. 

III. 

Il  règne  dans  cette  contrée ,  au  temps  des  équinoxes  ,  un  vent 
du  sud  ,  qui  souffle  avec  la  plus  grande  impétuosité,  pendant  le 
jour  et  pendant  la  nuit.  «  On  demande  pourquoi  l'impétuosité 
du  vent  se  ralentit ,  et  même  cesse  entièrement  pendant  une 
demi-heure  ou  tine  heure,  avant  et  après  le  lever  du  soleil ,  avant 
et  après  son  coucher?  »  Cette  singularité  se  manifeste  également 
dans  plusieurs  autres  contrées. 

Nous  donnons  ces  faits  comme  très-positifs  ,  et  nous  les  avons 
observés  pendant  plus  de  vingt  années  consécutives.  Ils  sont  si 
constans ,  si  déterminés ,  qu'il  n'est  aucun  ouvrier ,  et  surtout  au- 
cun paysan  ,  qui  ne  les  connaissent  aussi  bien  que  nous. 

Pour  avoir  la  solution  de  ces  problêmes ,  de  ces  faits  sûrement 
très  remarquables ,  il  est  important  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  la  position  de  la  ville  de  Lyon ,  son  éloignement  des  Al- 
pes ,  et  la  direction  de  ces  montagnes ,  relativement  à  cette  ville. 
Lyon  est  situé  au  2^^  degré  29  minutes  53  secondes  de  longi- 
tude ,  et  sa  latitude  est  au  45<'  degré  45  minutes  51  secondes.  Une 
partie  de  cette  ville  est  adossée  à  une  petite  montagne  qui  tient  à 
une  chaîne  de  montagnes  plus  élevées  ,  dont  la  direction  est  à  peu 
près  du  midi  au  nord  ;  elles  correspondent  par  le  midi  à  celles 
du  Yivarais,  du  Lauguedoc,  etc  ;  et  par  le  nord^  à  celles  du  Beau- 
jolais, de  la  Bourgogne^  etc.  On  voit  au  nord  de  cette  ville,  le 
commencement  d'une  nouvelle  chaîne  de  montagnes  se  prolon- 
geant dans  le  Bugey ,  vers  Genève ,  etc.  La  rivière  de  Saône  qui 
vient  du  nord,  relativement  à  Lyon  ,  coule  dans  une  plaine  con- 
finée à  rOuest  par  les  montagnes  du  Beaujolais^  et  à  l'est  par  le 
commencement  de  la  chaîne  de  montagnes  dont  je  viens  de  par- 
ler. Le  Rhône  est  à  l'est  de  la  ville ,  et  la  direction  de  son  courant 
est  à  Lyon  du  nord  au  midi ,  et  presque  parallèle  à  celui  de  la 
I      Saône.  Ce  fleuve^  après  avoir  suivi  les  montagnes  du  Bugey , 
dans  un  cours  à  l'est  tirant  un  peu  au  sud ,  décrit  un  peu  plus 
d'un  quart  de  cercle  au-dessus  de  Lyon^  en  suivant  toujours  la 
montagne.  Il  roule  rapidement  ses  eaux  à  l'est  de  la  ville ,  et 
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mouille  dans  toute  sa  longueur  ses  quais  tracés  presqu'en  ligne 

droite. 

Une  plaine  très  variée ,  parsemée  de  très  petits  monticules  , 

s'étend  depuis  Lyon  jusqu'à  la  naissance  des  premières  montagnes 

des  Alpes ,  dont  la  direction  relativement  à  Lyon^  est  du  nord  au 

midi.  On  compte  quinze  ou  dix-huit  lieues  de  leur  base  jusqu'à 

cette  ville.  La  rivière  d'Isère  a  coupé  cette  première  chaîne  près 

de  Grenoble  ;  ce  qui  forme  une  gorge  ^  dont  TouveTture  a  tout  au 

plus  une  demi-lieue  à  sa  base.  On  voit  cette  coupure  dans   le 

temps  que  souffle  le  vent  du  midi.  La  coupe  singulière  d'un  côté 

de  cette  chaîne  lui  a  fait  donner,  par  rapport  à  sa  forme^  le  nom 

de  Dent,  et  on  a  ajouté  le  nom  de  Moirand ,  à  cause  de  la  petite 

ville  située  près  de  cet  endroit.  Le  territoire  de  Sassenage>   si 

connu  par  Texcellence  des  fromages  qu'on  y  fait ,  confine  à  cette 

montagne. 
Dans  la  circonstance  dont  nous  parlons ,  on  voit  dans  un  grand 

éloignement^  et  à  travers  l'entrée  de  cette  gorge  et  comme  dans 
un  cul-de-sac,  les  hautes  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie^ 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  Moirand.  Si  la  vue  se  porte  à 
droite  ou  à  gauche  en  s'éloignant  de  la  Dent  de  Moirand  ^  et  en 
s'élevant  au-dessus  de  la  première  chaîne  des  Alpes,  on  distingue 
sur  une  longueur  de  plus  de  30  lieues  y  un  superbe  amphithéâtre  , 
où  les  rochers  amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  présentent  tou- 
tes leurs  saillies  et  leurs  dégradations.  Ces  masses  énormes^ 
dont  le  sommet  de  quelques-unes  est  perpétuellement  chargé  de 
neige,  contraste  agréablement  avec  l'obscurité  que  présentent 
leurs  vallons ,  et  avec  celle  qui  règne  dans  quelques  endroits  du 
pi<^  des  premières  montagnes. 
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MOLIERE    A    LYON    ET    A    VIENNE. 

La  comédie  française  était  informe  encore,  malgré  quelques 
essais  plus  ou  moins  heureux,  quand  Molière  vint  la  prendre  et 
la  faire  ce  qu'elle  est  devenue  chez  nous.  Lyon  peut  être  fie.* 
d'avoir  entendu  les  premiers  accens  du  jeune  Poquelin ,  d'avoir 
applaudi  à  ses  brillans  débuts.  Nous  savons  qu'en  1653,  âgé  alors 
de  31  ans,  il  vint  dans  notre  cité  avec  une  caravane  comique^ 
formée  en  quelque  sorte  par  lui ,  vivant  et  agissant  sous  ses  or- 
dres. Il  était  donc  déjà  souverain  ,  cet  homme  qui  devait  monter 
ea maître  absolu  sur  la  scène  française  !  Il  allait  étudier  la  pro- 
vince ,  faire  rire  la  province  de  ses  ridicules  à  elle  ,  en  attendant 
qu'il  s'emparât  de  la  capitale ,  et  qu'il  eût  son  vaste  théâtre,  son 
public  si  nombreux  et  si  bien  choisi  !  A  l'époque  dont  j'ai  parlé  , 
Molière  nous  donna  donc  sa  comédie  de  VElourdi^  représentée  ici 
pour  la  première  fois.  La  pièce  et  les  comédiens  obtinrent 
un  succès  complet;  les  lyonnais  oublièrent  bientôt  un  autre 

1  Nous  emprunterons  sans  scrupule  à  tous  les  ouvrages  nouveaux ,  à  tous  les 
ouvrages  anciens  peu  connus,  les  pages  qui  intéresseront  directement  notre  cité. 
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tliéàtre  que  leur  ville  possédait  depuis  quelque  temps  ^  et  dont 
les  principaux  acteurs  prirent  le  parti  de  passer  au  nouveau. 
Parmi  eux  se  trouvaient  de  Brie ,  Ragueneau ,  et  mesdemoiselles 
dû  Parc  cl  de  Brie  ,  associés  désormais  au  grand  nom  de  Molière. 

Si  Ton  en  croit  une  ancienne  tradition  de  Lyon^  Molière^ 
pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  avec  sa  troupe  en  16^3  ,  passant  un 
jour  dans  la  rue  St-Dominique  de  celte  ville,  aperçut,  «ur  le  seuil 
de  la  boutique  d*Un  apatbicaire ,  mi  &omme  dont  la  figure  phar- 
maceutique le  frappa.  «  —  Monsieur,  monsieur,  comment  vous 
nommez-vous?  lui  dit-il  enTabordant.  —  Pourquoi?  — Mais....  » 
Molière  insiste.  «  —  £h  bien!  je  m'appelle  Fleurant!  —  Ah!  je 
le  pressentais  que  volrc  nom  ferait  honneur  à  Tapothicaire  de 
ma  comédie;  on  parlera  longtemps  de  vous,  M.  Fleurant!  >» 

Suivant  cette  croyance  des  lyonnais,  ce  serait  cette  plaisan- 
terie qui  lui  aurait  fourni  ce  nom  (1).  Gelt^  anecdote,  recueillie 
par  les  historiens  du  département  du  Rhône ,  a  été  racontée  par 
le  petit-fils  de  ce  monsieur  Fleurant^  à  un  de  nos  plus  savans 
bibliographes,  qui  nous  Ta  transmise.  Mais  nous  sommes  portés 
à  croire  que  le  descendant  du  prétendu  interlocuteur  de  Molière  nela 
tenait  pas  de  son  grand-père  lui-même,  et  qu'il  n'était  q^e  l'écho 
d'un  conte  populaire;  car,  comment  supposer  que  Molière  songeât 
dès-lprs  à  son  Malade  imaginaire ,  qui  oe  fut  JQué  que  vipgt  ans 
plu$  tard?  Il  est  plus  naturel  de  penser  que ,  pour  dpooer  à 
son  personnnage  un  nom  significatif^  il  avait  fait  cboi;K  du  p9r- 
iicipe  présent  du  verbe  fleurer  (sentir  >  exhaler  une  odeur),  alow 
très-usité.  La  plaisanterie  e^t  d'asse^s  mauvais  goût;  ox^içellea 
pour  nous  le  grand  mérite  de  la  vraisemblance  (2). 

Yoilà  tout  ce  que  m'ont. appris  mes  recherches  sur  le  passage 
de  Molière  à  l^yon.  Poursuivant  son  pèlerinage  théâtral^  il  alla 
visiter  ensuite  les  cités  noéridionales ,  chercher  deii  origiaau}^ 
pour  ses  chefs-d'œuvre,  étudier  les  mœurs  sous  toutes  leurs  faces 

(1)  iTdi^  TQL  Qv'tL  ÉTAIT  ET  t^i  Qu'iL  EST,  par  A.  G^^^  (M«  Tâbbé  Aimé CîuiUos.) 
PaiiSf  1797,  page  35. 

(2)  J>.  Taschereau,  Eutoire  ]>e  la  vie  et  des  ocyrAcss  de  Moi^re,  Paris  1825» 
page  299. 
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diverses,  Nicolas  Cborier,  dans  sa  Vk  de  Pierre  Baissât  (i%mxw 
apprend  que  Qfolîére  fut  aussi  ji  YienDe^,  mais  ep  quellempsi 
Je  rigoore  ,  et  cet  écrivain  ne  le  dit  pa».  Il  rapporte  quelques 
particularités  qui  se  passèrent  eu  il&41  ;  puis  »  le  fait  que  oou6 
allons  citer ,  arrive  aussitôt  avec  dcs^  termes  qui  sembleraieaJ:  le 
rattacher  à  la  même  épgque  ;  la  date  néanmoins  serait  incooci^ 
fiable  avec  Tâge  que  le  voyageur  avait  alors.  Quoiqu'il  ea  soit^ 
voici  ma  traduction  : 

«  Jean-Baptiste  Molière  >  acteur  distingué  et  excellent  autiMur 
de  comédies ,  était|  vers  ce  temps-là  ^  venu  à  Vienne.  Boissat  lui 
témoignait  beaucoup  d'estia>e.  Il  n'allait  pas,  comme  certaines 
gens  qui  affectaient  une  sotte  et  orgueiUejuse  austéri4é,  il  n'allait 
pas  disant  du  mal  de  lui.  Quelqujç  pièce  que  Molière  dût  jouer, 
Boissat  voulait  se  trouver  au  nombre  des  spectateurs.  Il  voulait 
aussi  que  cet  homme  distingué  dans  son  art ,  prU  place  à  sa  table, 
n  lai  donnait  d'excellens  repas  ^  et  ne  faisait  point  comme  font; 
certains  monstres ,  ne  le  mettait  point  au  rang  des  impies  et  des 
scélérats,  quoiqu'il  fut  excommunié  (2).  Cette  affection  pour  Mo-* 
liérCf  cette  passion  pour  les  comédies,  finit  par  susciter  upa 
grave  querelle  à  Boissat. 

«  Il  avait  fait  retenir  plusieurs  places  au  tbéih'e,  parce  qu'il 
devait  conduire  des  femmes  de  distinction  et  û&s  jeunes  filles  ^ 
une  congédie  que  Molière  avait  composée-  Deux  ou  trois  dç  c^s; 
places  avaient  été ,  par  hasard  >  louées  h  Jérôme  Yachier  de  Ho- 
billa$(3);  Boissat  néanmoins  les  obtint  toutes ,  sans  difficultés^ 
àcause  de  son  mérite^  de  son  cr«di4«t  de  la  distinction  des  fem- 
mes qu'il  devait  amener.  Yachier  se  plaignit  qu'on  lui  eût  fait 
injure,  et  il  pensait  qu'il  y  atvaitlà  préméditation.  Cet  homme 
joignait  à  d^e  belles  formes  extérieures ,  un  esprit  vif  et  pénétrant, 
une  grande  force  d'ame  ;  tout  était  noble  en  lui,  excepté  la  nais- 


<1)  De  P^tri  Boessatii,  e^«|iti3  et  oomitls  palati^i  liri  cl^^^ny*  Vkâ  nnâciaqne 
liUeraUs,  Ubri  duo,  Nicûlai  Chor^ri  Vieoojensi».  JGxfiftoUe,  Fr.  Pbwen&il^  l^&Of^ 
in-12.. 

(?)  On  sait  que  l'Eglise  réprouva  toujours  la  profession  de  comédien. 

(3)  De  Septème  auprès  de  Vienne.  Voyez  la  clé  des  noms  propres  à  la  fin  dl« 
»ï  Vu;  DE  Boissat. 
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^ncB.  Il  figurail  parmi  les  familiers  du  duc  Henri  de  Môntmo- 
renci^  dans  le  temps  même  que  Boissat  y  figurait  également,  et 
jouissait  de  toutes  ses  bonnes  grâces.  Supportant  avec  peine  le 
chagrin  qu'il  ressentait  de  TaiTront  qui  lui  avait  été  fait,  il  cher- 
chait l'occasion  d'amener  Boissat  à  un  combat  singulier ,  et  de  se 
venger  ainsi.  Moi,  alors,  devinant  les  intentions  de  Yachier , 
car  nous  étions  assez  unis  par  une  amitié  qui  avait  existé  déjà 
entre  nos  parens ,  j'avertis  de  tout  les  amis  de  Boissat ,  qui  é- 
t'aient  nombreux  et  bien  choisis  ;  pendant  be  temps-là,  je  ne  per- 
dais pas  de  vue  Boissat  lui-même.  A  la  fin,  Georges  de  Musy, 
premier  président  de  la  cour  des  Aides,  et  Jacques  Marchier, 
avocat-général  de  la  même  cour,  (à  Vienne)  interposant  leur 
médiation ,  les  deux  partis  se  réconcilièrent ,  et  la  querelle  s'a- 
paisa. » 

Molière,  devenu  Foccasion  très-innocente  d'un  duel,  à  une 
époque  où  Ton  descendait  trop  souvent  en  champ  clos,  voilà  une 
particularité  assez  curieuse ,  et  que  nul  de  ses  biographes  n'a 
rapportée.  M.  Taschereau  lui-même ,  en  faisant  son  beau  travail 
sur  notre  grand  maître  de  la  scène  comique  ,  ne  connaissait  pas 
cette  anecdote  ;  il  fait  aller  Molière  de  Lyon  à  Avignon  direc- 
tement quoiqu'il  soit  manifeste ,  par  ce  fragment  de  Chorier, 
qu'il  séjourna  quelque  temps  à  Vienne.  Il  est  possible  encore 
que  son  passage  dans  cette  dernière  ville,  se  rattache  à  une 
autre  excursion  théâtrale  qu'à  celle  de  1653. 


NINON   DE    l'enclos   A   LYON. 

En  1648  Ninon  deLenclos  fit  un  voyage  à  Lyon  (elle  avait  alors 
32  ans);  les  uns  disaient  que  c'était  pour  se  faire  traiter  secrète- 
ment de  quelque  incommodité  *,  les  autres ,  par  fantaisie  ;  on  dit 
que  ce  fut  pour  Villars  Orondate ,  depuis  ambassadeur  en  Espa- 
gne, et  quelle  fit  le  voyage  en  poste  comme  un  courrier,  et 
point  en  chaise  comme  on  a  fait  depuis;  elle  était  déguisée  en 
homme.  Elle  disait  que  c'était  à  dessein  de  se  retirer.  En 
effet ,  elle  se  mit  dans  un  couvent.  Là ,  le  cardinal  de  Lyon 
(Louis-Alphonse  du  Plessis , frère  du  cardinal  de  Richelieu)  de- 
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\uit  un  peu  amoureux  de  sa  belle  humeur ,  et  fit  quelques  folies 
pour  elle. 

Un  frère  de  Perrachon  (1)  en  fut  transpercé  de  part  en  part;  et, 
sans  rien  lui  demander  ^  la  pria  de  trouver  bon  qu'il  la  vît  quelque- 
fois, et  qu'il  lui  donnât  une  mûsonqui  poavaitblen  valoir  8,000 
écus;  mais,  comme  après  il  prétendit  des  choses  qu'elle  ne  lui 
voulut  pas  accorder^  un  beau  matin^  car  elle  n'était  point  intéres- 
sée, elle  lui  rend  sa  donation.  De  retour  à  Paris,  elle  se  met  dans 
la  tête  de  ne  s'abandonner  absolument  qu'à  ceux,  qui  lui  donne- 
raient dans  la  vue  ;  elle  allait  au  devant,  le  leur  disait  ou  le  leur 
écrivait.  Ninon  mourut  en  octobre  1706,  âgée  de  90  ans.-^Mér 
moires  de  Tallament  des  Réaux ,  i^"^  vol. ,  pag.  313  et  314. 


LA   MARQUISE    OE   CREQUY  ET  LE  CARDINAL  DE  TENGIN    A   LYON. 

Les  Souvenirs  de  la  Marquise  de  Créquy  sont  bien  un  des  livres 
les  plus  spirituels,  les  plus  amusans  et  les  plus  instructifs  que  l'on 
ait  vus  depuis  plusieurs  années.  Notre  but  n'est  pas  toutefois  de 
parler  ici  de  ces  Souvenirs  \  nous  en  extrayons  seulement  quelques 
pages  qui  vont  à  notre  cadre,  et  qiii  sont  notre  propriété  par  con- 
séquent. 

«Nous  nous  arrêtâmes  à  Lyon  chez  M.  Giraud,  banquier  de  la 
cour  de  Rome  en  France ,  et  beau-père  du  prévôt  des  marchands, 
qui,  comme  à  Paris,  est  le  premier  officier  municipal  de  la  cité, 
et  qui  reçoit,  comme  à  Paris,  des  lettres  de  noblesse  en  entrant 
en  charge.... 

icM.€îraud  descendait  d^un  intendant  démon  grand -père ,  qu'il 
regardait  comme  le  premier  auteur  de  sa  fortune,  et  nos  deux  fa^ 
milles  en  gardaient  un  souvenir  bienveillant.  M"»»  Giraud.  s 'appré- 
tfidtàfaire  ses  couches,  et  j'acceptai  bien  volontiers  le  poupon 
qu'elle  attendait,  pour  mon  filleul.  C'est  un  enfant  à  qui  j'ai.vu  jouer 
dans  le  monde  un  assez  grand  rôle.  J'aurai  l'occasion  de  vous  par- 
ler de  Monseigneur  Giraud ,  nonce  apostolique  à  Paris ,  et  puis 
Cardinal  secrétaire  d'état  sous  le  règne  de  Pie  VL  Vous  vous  rappel- 
Ci)  Perrachon  était  un  avocat  de  Lyon.  Voyez  le  Faux  S.iTTRiQUB  ;  Lyon,  Cl. 
Rey,  1696  ^  in-S»»  ( N<wbS)B  L'ÉwTECft. ) 
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lerez  qu'il  était  mon  filleul,  maïs  si  j'oubliais  que  je  vous  ai  déjà 
parlé  de  lui,  je  pourrai  bien  vous  répéter  que  j'étais  sa  marraine, 
«c  Je  ne  vous  ai  rien  dit  de  messire  Pierre  Pans  de  Guérin  de 
Tencin  ^  prieur  et  docteur  de  Sorbonne ,  lequel  était  alors  abbé 
eommandatalre  de  Veselay,  ce  qui  lui  valut  un  procès  suscité  par 
les  Jansénistes  etgagué  par  miracle,  car  tous  les  ennemis  de  nos 
PP.  étaient  acharnés  à  sa  condamnation ,  dont  ils  se  faisaient  une 
affaire  de  vengeance  contre  les  molinistes.  L'abbédc  Tencîn,  qu'oa 
avait  accusé  de  simonie,  n'eut  aucune  peine  à  prouver  son  inno- 
cence. C'était  lui  qui  avait  reçu  l'abjuration  du  fameux  John  Law^ 
qui  venait  de  se  réfugier  à  Venise,  où,  du  reste,  il  a  persévéré 
dans  les  senlimens  les  plus  catholiques  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
en  1729.  Le  cardinal  de  Rohaa-Soubise  avait  élu  M,  de  Tcneia 
pour  son  premier  conclaviste;  cefutlui  qui  resta  ministrede  France 
à  Rome  après  le  départ  de  son  Eminence,  et  ce  fut  N.  S.  P.  le 
Pape  qui  voulutle  sacrer  lui-même,  à  titre  d'archevêque  d'Embrun. 
Il  était  devenu  cardiqal  du.  titre  de  St-Georges-Au-Voiie-D'or ,  Ai>- 
chevêquede  Lypn ,  ministre  d'état  du  roi  Louis  XV ',U  a  courageu- 
sement et  continuellement  lutté  contre  le  jansénisme  et  le  philoso- 
phisme, aussi  vous  puis-je  assurer  que  les  jansénistes,  les  calvi- 
nistes et  autres  sophistes ,  ont  débité  contre  lui  plus  d'atrocités 
diffamatoires,  et  publié  sur  le  frère  et  la  sœur  plus  de  libelles  en- 
ragés et  de  pamphlets  calomnieux^  qu'il  ne  vous  serait  possible 
d'en  lire  en  six  mois.  Le  cardinal  de  Tencin  touchait  annuellement 
^66  mille  livres  en  sa  qualité  d'Archevêque  et  Comte  de  Lyon  ;  le 
oordereau  de  ses  aumônes  était  de  200  mille  livres  par  an  ;  c'est 
tout  ce  que  je  vous  en  dirai  pour  aujourd'hui,  me  réservantde  vous 
produire  une  ample  dissertation  sur  le  cardinal  et  la  comtesse  de 
Tencin,  qui  ont  été,  bien  assurément  les  deux  personnages  les 
plus  indignement  calomniés  du  dernier  siècle.  Cette  comtesse 
Alexandrine  avait  bien  mérité  quelques  épigrammes,  et  surbout 
quand  elle  avait  abandonné  son  couvent  régulier  des  Augustins  de 
Montlhéry,  pour  entrer  au  Chapitre  séculier  des  chanoinesses  de 
IVeuville ,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  dutout  qu'elle  ait  été  la  mère  du 
philosophe  Jean  le  Rond,  surnommé  d'Alembert;  il  es t  de  toute  faus- 
seté qu'elleaitj/amai^eulapfnséede  l]»i faive  entendre  imc  indi- 
gnité pareiUq,  Vous  verre»  que  ce  fut  une  invention  des  eocyclopé' 
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disfes,  qui  voulurent  faire  d^ine  pierre  ti'oîs  coups,  en  difiamarit  Ift 
soeur  dé  leur  antagoniste ,  en  e:shanssant  leur  b&fard  de  géomètre 
jusqu'à  cette  famille  noble ,  et  en  accrochant  ce  d'Alembert  à  la 
sautàned'un  cardinal^^ui  tonnait  et  fulminait  contre  le  jaiisént^me, 
l6|)hilosophisme  et  Fimpîété,  dans  tous  ses  mandemens.  Ce  qull 
y  eut  dé  plus  étrange  en  tout  ceci  c'est  que  M.  d'Alembert  avait  été 
pendant  deux  ou  trois  ans,  la  dupe  de  ses  confrères  eh  philioso- 
phie,-  il  iie  doutait  pas  que  cette  pauvre  Madame  de  Teîncîn  ne 
fut  sa  mère  naturelle,  et  Ybn  avait  été  jusqu'à  ïiii  persifader  (faé 
son  pètë  devait  être  un  certain  chevalier  dé  U  Toinbre,  qui  ¥i*a 
jamais  été  qu'un  êtréde  raison  ,disartFoBtenelle ,  et  que  la  comtesse 
de  Tenciri  n'avait  jamais  vu,  ni  conhu;  dans  toiit  les  cas, c'était 
au  point  qùé  d'Alembert  fniissait  par  se  fâcher  tout  rouge  et  vou- 
loir moAtref*  Tes  dents,  quand  on  parlait  avec  trop  d'inconsfdé- 
ratii»n  devant  lui  ^  non  seulement  de  la  Comtesse  de  Tendn,^ 
mai»  erieore  du  Catdinal  Archevêque  dé  Lyon,  qu'il  âdôptdit 
pour  son  oncte,  et  ceci  de  la  meilleure  foi  possible.  Je  vous  as- 
«ure:  que  Voltmre  eh  faisait  souvent  de  bonnes  moqueries  et  de 
beaux  rires,  chez  ma  cousine  du  Châtelet.  Je  reviendrai  sur  ce 

chapitre-là.  (1)  »  Tome  2  page  ^5. 
Dans  le  tome  II  d'un  recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 

Lyon  ,  Correspondance  de  M.  Vahbé  Tricaui ,  n^  628 ,  nous  trou- 

voqs  une  anecdote  qui  peut  bien  aller  à  côté  du  chapitre  que 

l'on  vient  de  lire  ;  elle  est  extraite  de  la  seconde  lettre. 

«  Le  cardinal  de  Bissy  a  mené  pour  conclaviste   l'abbé   de 

Tensin.  Ce  choix  a  bien  fait  murmurer ,  cet  abbé  étant  des  plus 

décriés.  Je  crois  qu'ail  n'est  parti  que  pour  s'épargner  la  douleur 

de  se  voir  décrier  en.  plein  palais,  pour  un  procès  qu'il  avait. 

Voici  le  fait.  Le  prieuré  de  Merlou  ,  dépendant  de  son  abbaye  de 

Vezelay,  ayant  vaqué  il  y  a  quelques  années,  il  s'imagina  qu'il  y 

avait  dans  les  archives  de  Vezelay  une  bulle  de  réunion  de  ce 

bénéfice  à  sa  me nse abbatiale,  et  s'en  mit  en  possession.  Quelque 

temps  aprè«  ,  pour  plus  de  sûreté ,  il  le  donna  à  un  de  ses  neveux , 

(l)  IXotts  tenons  de  Rt.  Tabbé  BonhèTie ,  qtie  Vm  disait  du  teiÀp^  du  cardinal  : 
Teicih,  qw  h'èst  tas  Temcui  (laut  saint).  Se^  non  è  v©fo,  é  bcne  trovato. 

(NOIK  PE  l'ÉO!TECB.  ) 
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retentis  frudibus-,  puis,  il  métamorphosa  ce  prieuré  en  maisôo 
de  campagne,  détruisit  tout  ce  qui  restait  des  lieux  saints,  fit 
bâtir  de  magnifiques  écuries,  une  salle  de  bains  et  autres  enjo- 
livements. Cependant,  un  abbé  a  eu  en  tête  de  jeter  un  dévola* 
sur  ce  bénéfice,  et  Ta  fait,  après  avoir  consulté  M,  lé  Chancelier 
qui  rhonore  de  sa.  protection ,  et  qui  lui  assura  sa  cause  imman- 
quable. Un  nommé  Julien ,  son  avocat ,  obtint  que  la  cause  serait 
appelée  un  jour  que  les  Pairs  étaient  au  Parlement^etlesdivertitfort 
aux  dépens  de  Vabbé  deTensin  ;  il  le  traduisit  au  barreau  comme 
un  homme'qui  avait  inventé  un  nouveau  système  de  bénéfices. 
Il  ne  put  achever  son  plaidoyer  ce  jour-là  ;  Tabbé  partit ,  et  trois 
jours  après ,  messieurs  les  Pairs  retournèrent  au  palais  pour  se 
donner  le  plaisir  d'entendre  finir  celte  affaire.  L'abbé  de  Tensin 
fut  débouté  du  bénéfice  ,  condamné  à  l'amende^  à  la  réparation 
des  lieux  saiuts ,  et  à  tous  les  dépens ,  dommages  et  intérêts, 
et  n'eut  pour  lui  que  la  honte  de  se  voir  l'exécration  du  palais. 
Il  ne  l'a  pas  vu ,  il  est  vrai ,  mais  il  l'aura  appris  en  route ,  et  il 
était  encore  sur  les  lieux  quand  la  cause  avait  commencé.  » 


ORIGINE    DE   l'art    DE   LUSTRER    LA    SOIE. 

Le  hasard  a  présidé  à  la  plupart  de  nos  découvertes .  En  voici 
une  nouvelle  preuve.  Un  de  ces  nombreux  étrangers  qui,  au  17« 
siècle ,  avaient  importé  de  l'Italie  à  Lyon  l'industrie  de  la  soie , 
et  réalisé  dans  ce  commerce  le  proverbe  lyonnais  ;  Riche  comme 
Gadagne ,  Octavio  Mey  avait  vu  une  fortune  de  plusieurs 
millions  s'engloutir  tout  entière  dans  de  fausses  spéculations. 
Un  jour  donc  qu'il  rêvait ,  en  se  promenant  sur  les  bords  de  la 
Saône  ,  un  moyen  de  réparer  un  aussi  grand  échec,  il  broyait 
dans  son  désespoir  quelques  brins  de  soie  entre  ses  dents.  Cette 
action  donna  à  la  soie  un  éclat  brillant,  un  lustre  inaccoutumé. 
Octavio  Mey  s'en  aperçoit,  et  il  conçoit  aussitôt  l'application 
d'un  procédé  mécanique  qui  fît  acquérir  à  la  soie  ce  brillan» 
que  nous  lui  connaissons.  Cette  découverte  le  sauva  du  déshon- 
neur d'une  banqueroute  et  tripla  sa  fortune. 
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l'abbé    MICHEL   DE   PURE  (1). 

La  famille  des  de  Pure  vint  à  Lyon  au  con\mencement  du 
16«  siècle.  Léonard  de  Pure,  qui  Pamena  de  Florence^  d'où  elle 
est  originaire ,  selon  les  Mémoires  de  la  famille  même ,  s'établit 
d'abord  en  Berry  -,  il  s*y  maria.  Michel  de  Pure ,  son  fils  aîné ,  à 
qui  il  laissa  de  grands  biens,  vint  à  Lyon,  et  y  épousa,  en 
1597,  Jeanne  de  Poulveret.  Il  fut  fait  conseiller  de  ville  en  1588, 
et  même  continué  au-delà  du  temps  ordinaire;  à  cause  des  trou> 
blés.  C'était  un  des  plus  riches  citoyens.  Lors  de  la  réduction  du 
Consulat^  en  1596  ,  il  fut  nommé  un  des  quatre  échevins  (2). 

Antoine  de  Pure,  fils  de  Michel,  épousa  Magdeleiue  Particelly; 
iHut  fait  prévôt  des  marchands  en  1634. 

Jacques  de  Pure ,  fils  d'Antoine,  seigneur  de  Malassy  et  de 
Pravieux,  fut  procureur  du  roi  au  Présidial  de  Lyon  et  con- 
seiller d'Etat. 

Jacques  de  Pure ,  son  fils  acquit  la  seigneurie  de  Chamfrey  ; 

(1)  Pernetti  et  Brossetle  écrivent  de  Pures.  Une  inscription  de  1601,  rapportée 
par  M.  Breghot  du  Lut,  Mélanges,  t.  1,  p.  93  ,  écrit  aussi  de  même.  Pour  l'or- 
thographe de  son  nom ,  il  faut  s'en  rapporter  à  Tabbé  de  Pure. 

(^)  Peraetti;  les  Lyonnais  digmei  de  Mémoire  ,  t,  2 ,  p.  '  100.  —  Brossette  ',  Éloge 
WSTORIQUB  pu  LA  VILLE  DE  Lyon  ,  année  1596. 
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il  eut  pour  fils  aîoé  François  de  Pure.  Toute  cette  famille  eut 
beaucoup  de  part  à  rétablissement  des  Feuillans  à  Lyon.  Ses 
armes  se  voyaient  au  faîte  du  lambris  de  Téglise  de  ces  religieux; 
elles  étaient  d  or ,  au  chevron  d'azur  accompagné  de  trois  trèfles 
de  sinople,  au  chef  de  gueules  chargé  d'un  croissant  d'argeut^ 
entre  des  annelets  de  même  (1). 

Michel  de  Pure^  dont  nous  avons  à  parler  ^  était  fils  d'Antoine 
de  Pure ,  seigneur  et  baron  de  Balmont,  chevalier  de  l'ordre  du        , 
roi ,  conseiller  en  ses  conseils ,  maître  ordinaire  de  son  hôtel,  et        I 
prévôt  des  marchands  de  Lyon,  en  1634 (2) comme  nous  l'avons 
dit.  Michel  vint  assez  jeune  à  Paris,  et  suivit  la  carrière  des 
belles-lettres.  Il  était  abbé  (3);  nous  ne  savons  rien,  du  reste, sur        I 
ses  premières  années.  Sa  médiocrité  le  dérobait  à  l'envie,  et  son 
existence  obscure  était  du  moins  tranquille.  Elle  fut  troublée 
par  un  petit  incident.  L'abbé  de  Pure  fit  ou  distribua  contre 
Despréaux  une  parodie  de  la  scène  de  Cinnâ ,  dans  laquelle  Au- 
guste confond  le  conjuré;  Despréaux  était,  dans  cette  parodie, 
convaincu  par  le  ministre  Colbert  d'avoir  composé  des  libelles. 
Pour  se  venger  d'un  homme ,  qui  avait  au  moins  eu  le  tort  de        ; 
faire  circuler  une  calomnie  si  noire ,  il  lui  décocha  un  trait  d'au- 
tant plus  piquant  que  «  cet  abbé,  suivant  Brossette  (4),  affectait 
un  air  de  propreté  et  de  galanterie,  quoiqu^il  ne  fût  ni  propre,, 
ni  galant.  »  Boîleau  disait  dans  sa  Ih  Satire ,  composée  en  1664  : 

Si  je  teux  d'un  galant  dépciadte  l»  figure  « 
Ma  plume,  pour  rimer,  tPOUYO  l'abbé  de  Pare, 

Au  lieu  de  ces  deux  vers  ^  il  y  avait  atdnt  l'Impression  : 

Si  je  pense  parler  d'un  galant ^e  notre  âge  , 
Ma  plume,  pour  rimôr  rencontrera  Ménage  (5). 

(1)  Voyez  Brossette  ,  Eloge  hist.  de  Lyon  ,  Ann.  1596. 
.(3)  Là  JMctkkvam  univeusellé  fait  naitfe  Miciie)  cseiiê  mêtat  année. 

(3)  «  Et  licencié  de  Sorbonne ,  »  ajoute  Laurent-Josse  Leclerc,  dans  laBiBLio- 
tBcQoe  MI  RfcatLBt,  annotée  de  sa  main.  Voyes  aux  MaKIisciuts  de  la  BiblioUiéquè 
de  Lyon 

(4)  Commenlaire^ttr  BoUoau. 

(5)^'abbé  de  Pure  sabatitiié  à  Wém^,ei.jpomqm?\oj,4UL  Pnoa^iiDS  tt  Smnt- 
Cloud  ,  de  Guéret ,  tom.  II,  pag.  ISS  à^  Méx.  de  Bruys^ 
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Le  nom  de  Vabbé  de  Pure  fut  imfnriiné  pour  la  première  fois 
en  toute»  lettre»  ^  dans  l'édition  de  Boileau  de  1783  v  i^  ^^^  ^^ 
paravânt  dé^gaé  pvt  un  P***  initial  (1). 

Desprtaux  )  ptU  «ati^fait  de  cette  première  vengeance  >  re^ikt 
à  la  eharge  dan»  la  r/«  Satire ,  et  âta  VaSahè  comme  on  ea- 
ûoyeiit. 

-   ha  seuri*  et  les  rats  (  dh-il) 
ScmUeit  r  pour  m'éveilUr,  s'eateodrâ  aveo  lés  ehate» 
Plus  împoriuo  pour  raoii  durant  la  nuit  obscure  « 
Que  jamais ,  en  plein  jour ,  ne  fut  l'abbé  de  Pure. 

Enfin ,  dan»  la  IX^  Satire ,  il  adieva  le  portrait  : 

El  ne  savez-TOuâ  pas  que ,  sur  ee  mont  sacré  , 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré , 
Et  qu'à  mohrs  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture , 
On  f^mpe  dans  la  fange  avec  Tabbé  de  Pure. 

San»  parler  de  eette  décision  nngelière  qui  met  sur  là  même 
ligne  deux  écrivain» ,  dont  Tcrn  estfori  éloigné  d'avoir  dans  un 
seiàl  genre  la  supériorité  souteMie  de  Tautre  dans  j^sieilrs  geiF 
res,  nous  ne  croyons  pa»  qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  générosité 
de  la  part  du  poète  ^  à  traduire  ainsi  »ur  la  »cène  publique  sûn 
ennemi ,  supposé  même  que  celui-ci  eût  de»  tort»  envers  Des>- 
priaix. 

L'abbé  de  Pure  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ,  tous  assez  médio- 
cres. Le  premier ,  c'est  la  Vie  et  Alphonse-Louis  du  Plessii  de  Riche- 
lieu^ prétre-cardinal,  archevêque  de  Lyon  (2).  On  écrivait  alors  en 
latin  presque  aussi  volontiers  qu'ea  français  ,  et  l'on  abandonnait 
la  langue  de  Molière  et  de  Bossuet^  pour  parler  celle  de  Yirgile 
et  de  Cicéron.  Nous  qui  avons  aujourd'hui  des  goûts  si  éloignés 
de  ces  goûts4à ,  nous  pouvons  à  peine  nous  expliquer  la  diffé- 
rence d'une  époque  à  l'autre ,  et  nous  avons  assez  du  latin  qui 
fit  gémîr  tkôitë  enfance ,  dans  les  tristes  murs  d'un  collège  et  sous 
la  férule  d'un  pédant. 

(1)  OEovREs  de  Boileau  Oespréau£>  av«c  ua  cosunentaivay  par  M.  de  Satfit-^iiii, 
to«w  I»  pag-  oa,  note  c. 

(2)  VlTA  ÂLPHONSl  PLESS.EI  RiCHELU  PRBSBYTERl  CARIHNALIS9  ÀRGBlEPtSCOPI  LUGDUMEMSIS, 

wclore  M,  D.  P.  Paris,  Vitré,  1653,  in-16. 
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L'abbé  de  Pure  suivit  donc  le  mouvement  général  de  son  siè- 
cle ,  et  écrivit  en  latin  son  premier  ouvrage.  On  s'aperçoit ,  à  sa 
diction ,  qu'il  a  vécu  dans  l'intimité  de  Sénèque  et  de  Florus , 
beaucoup  plus  qu'avec  Tite-Live  ou  Cicéron.  Il  vise  à  la  conci- 
sion, et  recherche  de  préférence  la  phrase  sententieuse.  Le  livre 
en  lui-même  est  bien  moins  une  vie  qu'un  panégyrique  ;  les  faits 
qu'il  présente  ne  sont  pas  nombreux,  mais  on  y  trouve  des  par- 
ticularités que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs  (1).  Ce  petit 
volume ,  en  définitive ,  est  sans  contredit  ce  que  l'auteur  a  fait  de 
mieux. 

Il  publia  ensuite  La  Prétieuse ,  ou  le  mystère  de  la  ruelle,  dédiée 
à  telle  qui  n'y  pense  pas ^  par  Gelasir  ( l'abbé  Michel  de  Pure); 
Paris  ,  1656-1660  ,  4  vol.  in-8o  (2).  Cet  ouvrage  nous  est  inconnu, 
et  ne  se  trouve  point  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon. 

Léris  qui ,  en  général ,  «st  exact ,  dans  son  Dictionnaire  der 
Théâtres^  attribue  à  l'abbé  de  Pure  une  comédie  ,  non  imprimée, 
des  Précieuses.  Il  aura  pris  le  roman  pour  une  pièce  de  théâtre. 
C'est  réellement  une  pièce  de  théâtre ,  et  une  pièce  en  cinq 
actes  et  en  vers  ,  suivant  toutes  les  règles  ,  que  la  tragédie  d*0^- 
toriuSj  1669 j  in-12.  Elle  n'est  connue  que  par  le  dialogue  dés 
Héros  de  roman  ;  nous  citerons  le  passage  qui  la  concerne,  parce 
qu'il  demande  quelques  corrections. 

«  Mais  quel  est  ce  grand  mal  bâti  de  Romain ,  qui  vient  après 
ce  chaud  amoureux  ?  Peut-on  savoir  son  nom  ? 

OSTORIUS. 

«  Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

<f  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part  lu  ce 
nom-là  dans  l'histoire. 

OSTORIUS. 

u  II  y  est  pourtant.  L'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y  a  lu. 

(1)  M.  Péricaud  s'en   est  servi  pour  une  savante  Notice  sur  Alphonse  Louis  de 
Richelieu.  Voy.  les  Archives  du  Rhône,  tom.  X,  pag.  12B-146. 

(2)Suîvant  Barbier,  Dict.  des  Anonymes ,  etc.,  tom.  IV; ia-12,  suivant  laBioc.  mr. 


Digitized  by 


Google 


125 

PLDTON. 

«  Voilà  un  merveilleux  garant  !  Mais  ,  dis-moi ,  appuyé  de 
l'abbé  de  Pure ,  comme  tu  es ,  as-tu  fait  quelque  figure  dans  le 
monde  ?  T'y  as-t-on  jamais  vu?  , 

OSTORICS. 

«  Oui-dà  ;  et  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre  que  cet  abbé  a 
faite  de  moi,  on  m'a  vu  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

PLUTON. 


« .  Combien  de  fois  ? 
«  Eh!  une  fois. 


OSTORICS. 
PLUTON. 


«  Retourne-t*y-en  (1).  » 

«  On  ne  conçoit  pas ,  disait  l'éditeur  de  Boileau ,  en  1772  , 
comment  M.  Despréaux  a  pu  employer  cette  expression,  ni 
,  pourquoi,  les  critiques  ne  l'ont  pas  relevée.  On  la  passer^dt  à 
peine  au  plus  grossier  villageois.  »  Ces  mots ,  si  pénibles  à  pro- 
noncer ,  étonnent  surtout  de  la  part  d'un  dieu ,  dont  l'oreille  est 
déchirée  par  le  style  de  la  Pucelle,  On  n'aperçoit  pas  quel  motif 
a  pu  déterminer  l'auteur  à  s'en  servir  de  préférence  à  ceux-ci  : 
réournes-y.  Peut-être  a-t-il  cru  que  ,  par  cette  dureté  même  ,  ils 
convenaient  mieux  à  l'impatience  de  Pluton  (2). 

Mais  ce. n'est  pas  là  tout;  Pluton  n'avait  donc  point  lu  les  An- 
nales de  Tacite ,  car  cet  auteur  parle  d'Ostorius  (3).  Voici  le  petit 
argument  que  l'abbé  de  Pure  avait  mis  au  commencement  de  sa 
tragédie  : 

«  Caractacus  régnait  parmi  les  Bretons  ,  du  temps  de  Claude. 
11  fit  la  guerre  pour  la  liberté  de  son  pays  pendant  neuf  années, 
avec  tant  de  succès  ,  qu'il  fut  la  gloire  de  sa  nation  et  la  terreur 
de  ses  ennemis.  La  fortune  fut  jalouse  de  sa  valeur ,  et  le  livra 
aux  Romains.  Il  fut  conduit  à  Rome  avec  sa  femme  ,  sa  fille  et 
ses  parens ,  et  peu  s'en  fallût  qu'il  ne  fût  exposé  en  spectacle 
au  peuple,. en  suivant  le  char  d'Ostorius  ,  à  qui  le  sénat  avait 

(1)  QScvREs  de  Boileau  Despréaux,  tom.  111,  pag.  87,  édil.  Saint-Surin. 

(2)  M.  de  Saint-Surin ,  ibid. 

(3)  Amnal.  Xn ,  31 ,  35 ,  38 ,  59. 
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décerné  le  triomphe  ,  pour  avoir  «nporté  une  si  illustre  victoire. 
Mais  la  constance  de  ce  roi  malheureux  lui  ofotiitt  le  pai%lon>et 
la  liberté*  » 

Quoi  qu*endise  encore  Boileau,  la  tragédie  d*0«tanii$  fut  repré* 
sentée  plus  d'une  fois.  L'abbé  de  Pure  ,  qui  la  dédia  au  cardinal 
Mazarin ,  après  beaucoup  de  complimens  à  son  Emioence^^jou^  : 
<c  C'est  ce  désordre  de  mes  ressentimens  qui  me  force  à  Aie  servir 
de  l'éclat  du  théâtre ,  pour  rendre  mes  remercîmens  plus  pu- 
blics ,  et  recourir  à  la  pompe  des  spectacles  ^  pour  avoir  plus 
de  témoins  de  ma  vénération.  Ostorius  y  a  paru ,  Monseigneur  , 
avecque  plus  de  fortune  ,  que  je  n'en  attendais  ,  et  sans  donte 
avecque  beaucoup  plus  de  succès  que  de  mérite.  »  Cette  dernière 
phrase  est  juste ,  car  la  pièce  est  détestable ,  et  m  mérite,  disent  les 
auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux^  d'être  r^iéguée  daoïs  les  gâteries 
de  Pbi4oD.  «  Nous  sommes  de  cet  avis,  mais  nous  voulons, 
comme  curiosité  littéraire,  donner  le  plan  et  un  assec  Imê^ 
morceau  de  la  tragédie, 

Ostorius ,  vainqueur  des  Silures  et  de  leur  roi  Caractacos  qpi'îl 
a  fait  prisonnier ,  offre  k  ce  roi  de  lui  rendre  la  liberté  et  ses 
états,  s'il  veut  lui  accorder  en  mariage  la  princesse  Sardde. 
Caractaeus  qui  a  promis  sa  fille  au  prince  des  Silures^  refose  ia 
proposition  d'Ostorius.  Sarcide  qui  aime  le  prince  des  Sslores  y 
dédaigne  l'amoar  de  son  vdiifiqueur.  YoilÀ  l'intrigue  qui  comfMise 
les  quatre  premiers  actes  ;  voici  maintenant  oa  exirait  du  cin- 
quième (scène  IV«}.  C'est  le  récit  que  Léoaice,  eonfidente  de 
Sarcide ,  vient  faire  du  désespoir  du  prince  des  Silures.   : 

LBOmCE. 

Vous  me  voyez  en  {y|«iiTS , 
Madame. 

LA    RBINC. 

ACifaerez  donc. 

LGOîHCE. 

Pu  plus  grand  défi  malkevn 
Le  prince  au  désespoir  se  veut  arracher  Tame. 

ILE  uoi. 
Que  dis-tu,  Léonice? 
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Poursuis. 


LÉONICE. 


Madame  » 


Sitôt  que  de  ses  fers  il  s'est  "vh  dégagé. 

Il  a  paru  surpris ,  «ea  visage  est  ehaugé , 

Et  les  esprits  du  cœar  fidèles  a  sa  peine , 

Poussant  de  soji  «ang  trouble  une  Tapeur  de  haine , 

Ont,  sur  son  front  ému,  peint  la  honte  et  l'horreur» 

Kt ,  dans  ses  yeux  ardens ,  la  rage  et  la  fureur. 

Mai»  s*  colère  en  vain  l'agite  et  l'inquiète , 

La  douleur  le  surmonte ,  il  chancelle ,  il  s*arrôle , 

|I  ^àme^  i)  perd  les  sens,  çt  ceUe  fïâmoièoa 

A  pçiae^u  déscMrdre  épargne  sa  ratsoa. 

J'arrly^e ,  et  le  ivoyaot  a^ç»  «î  pe»  de  Wj, 

J'ai  recours  à  mes  pleurs»  à  m»,  toixî  je  la'écrie. 

Mais  en  vain  ;  tou(  soa  saug,  de  ses  poitmoiiMS  pressés. 

Ne  pousse  qu'un  air  froid»  et  des  soupirs  giacés. 

Des  mouvcmens  pesons  d*uile  aJ9e  kîDguissaate , 

■EU  des-  efforts  transis  d'une  mort  proche  et  tente. 

SARCtDE  (bias). 
Hélas* 

LÉONfCe. 

(         Mais  de  mes  cris ,  enfin  ses  sens  frappés. . . . 

sARCiDE  (bas). 
Juste  ciel! 

LÉONICE. 

Peu  a  peu  se  sont  développés. 
S'il  n'a  pas  vu  les  pleurs,  quoiqu'il  les  fit  répandre. 
Ma  voix,  moins  malheureuse,  a  su  se  faire  entendre. 
«  Léonice  9  a-t-il  dit,  en  réveillant  ses  sens , 
«  Encor  tous  étourdis,  sombres  et  languissans, 
«c  Apprends  du  peu  d'esprits  qui  soutiennent  ma  vie, 
«  Qui  retiennent  mon  ame  au  point  de  sa  sortie, 
«  Que  Tamour  de  Sarcîde  élevant  mon  rival., 
«  Est  cause  de  ma  perle ,  et  fait  ce  coup  fatal.  » 
Lors,  les  sens  revenus,  et  l'ame  plus  qutéte. 
Rétablie  en  son  ordre ,  et  dans  son  assiéte , 
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«  Va  voir,  dit-il,  l'objet  dont  je  suis  ennammé  ; 
«  Va,  dis-lui  que  je  meurs  également  charmé , 
«  Que  jamais  mon  respect  ne  voulut  de  son  ame  , 
«  Ni  de  désir  forcé ,  ni  de  coupable  flàme , 
«  Que  craignant  de  troubler  de  secondes  amours , 
«  J'immole  à  ses  appas  et  mon  sang  et  mes  jours.  » 
A  peine  a-t-il  fini,  que  la  fureur  l'emporte; 
En  vain  je  le  retiens,  l'adoucis  et  l'exhorte, 
Il  saisit  une  épée,  il  se  dérobe  à  nous, 
H  s'enfuit  furieux,  et  mesurant  ses  coups. 

Malgré  ce  beau  désespoir^  le  prince  n'use  pas  de  son  épée ,  et 
à  la  V*  scène,  on  le  retrouve  en  face  d'Ostorius  ,  qui  tient  ce  lan- 
gage de  matamore  : 

( Au  roi . )    ( Au  prince . )  (A  Sarcide. ) 

Je  vous  hais.  Je  vous  hais.  Je  me  hais.  Je  vous  aime. 
Je  ne  vous  cède  point,  je  me  cède  à  moi-même; 
Du  combat  de  nous  trois,  l'un  à  l'autre  odieux, 
Si  quelque  autre  que  moi  sortait  victorieux , 
Jaloux  que  je  serais  d'une  si  belle  gloire, 
Je  lui  disputerais  à  jamais  la  victoire. 
Mais  ce  n'est  point  au  prince ,  et  ce  n'est  point  au  roi , 
J'ai  vaincu  l'un  et  l'autre,  et  n'ai  cédé  qu'à  moi. 
Vivez,  heureux  amans,  en  de  paisibles  chaînés, 
Puissent  mille  plaisirs  succéder  à  vos  peines , 
Et  plutôt  que  je  rompe  un  nœud  si  doux,  si  beau. 
Puissent  vos  bons  deslins  m'enfermer  au  tombeau. 

LE   ROI.  , 

Ah!  vainqueur  généreux! 

LA    REINE. 

Gloire  des  belles  âmes! 

LE    PRINCE. 

Mon  cœur  suspend  encor  le  plaisir  de  mes  flammes. 

OSïORIUS. 

Non,  non,  ne  craignez  rien;  on  m'ôtera  le  jour 

Plutôt  que  de  souffrir  qu'on  trouble  votre  amour. 

Mais,  avouez  au  moins  que  la  vertu  romaine 

Sait  vaincre  également  états ,  amour  et  haine , 

Et  qu'ayant  résisté  contre  de  si  beaux  yeux. 

Elle  a  de  quoi  tout  vaincre ,  états,  hommes  et  dieux  (1). 

(1)  Voyez  l'HiSTOiRE  DU  Théâtre  français,  tom.  VIII,  pag.  283-301. 
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Après  celte  pitoyable  tragédie,  l'abbé  de  Pore  donna  Quinti-^ 
lien  j  de  Vlnslilation  de  t Orateur^  traduit  avec  les  noies  historiques 
et  lillérales^  etc  ,  par  M.  M.  D.  P.,  Paris ,  Clouzier,  1663 ,  2  vol. 
ia-4».  L'ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Mazarini,  Boileau  se  moqua 
de  cette  traduction ,  et  disait  dans^  VEsquisse  en  prose  de  la  Satire 
IX'':  ft  Si  un  auteur  n^a  pas  Fautorité  d'Horace  et  le  badinage  de  Voî. 
ture,il  croupit  avec  la  traduction  de  VInstituHon  de  l'Orateur  (1).  » 
Quand  on  goûte  si  fort  le  badinage  de  Voiture ,  on  pourrait  sans 
peine  être  moins  difficile  avec  un  autre  écrivain ,  et  Boileau  mettait 
de  la  mauvaise  foi  dan^  sa  décision.  Chapelain ,  qui  ne  manquait  ni 
de  savoir  ,  ni  quelquefois  de  bon  sens  ,  disait  de  l'abbé  de  Pure  : 
«  C'est  un  homme  qui  a  de  la  facilité  dans  le  style ,  mais  qui  n'est 
pas  encore  achevé  :  on  verra,  dans  sa  traduction  de  Quintilien  , 
le  progrès  qvrû  y  a  fait,  et  ce  qu'on  peut  s'en  promettre  (2).  »  L'é- 
diteur des  Mélanges  de  Chapelain  a  mis  au  bas  de  cet  article  la 
note  suivante  :  cr  Michel  de  Pure ,  Lionnois,  et  plus  connu  par  les 
Satyres  de  Despréaux  qu'il  s'avisa  très -mal  à-propos  de  choquer , 
que  par  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  La  traduction 
de  Quiîtiîlien  ici  annoncée  n'a  eu  aucun  succès  (3)  ^  et  M.  l'abbé 
Gédoyh  a  raison  de  dire ,  dans  la  préface  de  la  version  de  ce 
même  ouvrage ,  que  le  silence  est  ce  qull  y  a  de  plus  honorable 
pour  l'abbé  de  Pure.  »  Voici  les  propres  termes  de  l'abbé  Gc- 
doyn  :  «  Ce  sont  ces  douze  livres  de  Vinstitution  de  l'Orateur^  qui 
vont  paraître  en  notre  langue  pour  la  première  fois;  car  Fou- 
vrage  de  Fabbé  de  Pure  est  à  compter  pour  rien  ,  et  c'est  ce  que 
l'on  en  peut  dire  d^  mieux  (4)  .  «  Sans  vouloir  prétendre  que  là 
version  de  Pabbé  de  Pure  sort  quclqutî  chose  de  merveilleux ,  je 
puis  affirmer  cependant  qu'elle  n'est  pas  tout-à-fait  sans  mérite. 
Jamais  Quintilien  n'avait  encore  été  traduit  en  français  ;  l'abbè 
de  Pure ,  en  venant ,  comme  iï  dit ,  <r  sur  une  si  longue  route 

(1)  Œuvres  de  Boileau ,  tom.  I ,  pag.  209. 

(2)  Mémoires  de  quelques  ge5S  de  lettres  vivass  es  i66â  ,  DBBâfiH  far  Ordhh  >e 
Bl.  CoLREikTy'Mélaiigesde  litt.,  ITâG,  pag.  tô9^ 

(3)  Sorel,  dans  sa  Birliothèqve  fraxç.  ,  chap.  H ,  pag.  25,  dit  que  le  Q|Ct:r9H.uK  de 
l'abbé  de  Piwe  «  lui  a  ac<{uis  do  la  réputation.  ^  Baillct  »  Jccsaums  dbss^vAn»  »  ttH|i. 
m,  pag.  165. 

(4)  Préface,  pag.  xxxiij. 
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avec  si  peu  d«  guides  (1)  ,  >»  avait ,  certes  ,  d'énormes  dldicultés  à 
surmonter.  Maintenant  que  son  style  a  vieilli ,  on  peut  le  juger 
sous  un  point  de  vue  moins  favorable  ,  ^u*il  n'eût  été  possible 
de  le  faire  en  1663,  mais  il  faut  reconnaître  que  Tabbé  de  Pure 
comprend  Quintilien ,  qu'il  est  très-fidèle  traducteur ,  et  qu'enfin 
ses  notes ,  peu  nombreuses,  du  reste,  sont  utiles  ei  bonnes.  J'ai 
trouvé  dans  l'abbé  Gédpyn  des  fautes  de  langue  qui  n'existent 
pas  dans  l'abbé  de  Pure ,  et  je  parle  de  quelques  phrases  qui 
sont  les  mêmes  chez  les  deux  traducteurs.  En  dernière  analyse  , 
dussé-je  paraître  ridicule ,  je  demande  une  menûon  honorable 
pour  la  version  de  l'abbé  de  Pure,  toutes  les  fois  que  l'on  tra- 
duira Quintilien.  Est-ce  trop  ? 

Une  fois  en  veine  de  traduction ,  l'abbé  de  Pure  donna  succes- 
sivement V Histoire  des  Indes  orientales  et  occidentales  du  R.  P.  Jean 
Pierre  Maffée;  Paris,  Robert  de  Ninville,  1665,  in-4o;  l'Histoire 
africaine  de  la  division  de  V empire  des  Arabes^  de  V origine  et  du  pro- 
grès de  la  monarchie  des  Mahométans  dans  V Afrique  et  dans  l'Espa- 
gne ,  écrite  en  italien  par  Birago  Avogadro ,  et  mise  en  français 
par  M.  M.  D.  P.  ;  Paris ,  Guillaume  de  Luyne ,  1666 ,  in-12  ;  et  la 
Vie  de  Léon  X^^  pape,  écrite  en  Latin  par  Paul  Jove  ,  évesque  de 
Nocera^  et  traduite  en  français  jpsir  M.  M.  D.  P.  ;  Paris  ,  Jean  Cout^ 
rot,  1675. 

L'Histoire  des  Indes  orientales  et  occidentales  du  P.  Maffei  parut 
à  Florence  ,  en  1588  (2).  Le  style  fait  le  principal  mérite  d«  cet 
ouvrage,  et  parmi  les  modernes  qui  ont  écrit  en  latin,  il  est 
•  peu  d'auteurs  qui  approchent  de  la  grâce,  de  la  richesse  et  de 
la  netteté  de  diction  qui  brillent  dans  Maffei.  L'abbé  de  Pure  est 
loin  de  lutter  avec  l'original ,  et  sa  traduction ,  non  plus  que  celle 
de  son  devancier,  Arnaud  de  la  Borie,  ne  peut  être  regardée  comme 
un  bon  livre  (3).  Il  la  dédia  au  roi,  à  travers  une  longue  Epistre^ 
comme  c'était  alors  l'usage.  Nous  autres,  enfans  du  XIX*  siècle, 

<1)  Avis  AU  Lecteur  ,  pag.  1. 

(3)  Sous  ce  titre  :  Historiarum  Imdicarum,  libri  XVI;  rédidon  in-folio  de  Cologne , 
1593,  est  la  meilleure. 

<3)  Le  Journal  des  Savans  de  1666 ,  pag.  108 ,  parle  avec  bienveillance  de  la 
version  de  Tabbé  de  Pure. 
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nous  ayons  assez  ri  de  Ces  Epîtres  dédicatoires  v  mais  le  malheur , 
c'est  que  nous  sommes  plus  ridicules  que  nos  pères ,  à  force  de 
nous  ingénier  à  faire  des  préfaces ,  tout  en  protestant  que  c'est 
chose  insipide  et  maussade. 

Abdiquant  le  rôle  de  traducteur ,  Tabbé  de  Pure ,  qui  avait 
montré  qu'il  entendait  la  langue  latine  et  la  langue  italienne  (1) , 
composa  un  nouvel  ouvrage,  intitulé  :  Idée  des  spectacles  anciens 
et  nouveaux^  Paris,  Michel  Brunet,  1668,  in-12.  C'est  un  livre 
sans  but  et  sans  méthode ,  vide  de  choses  d'un  bout  à  l'autre  ,  et 
mal  écrit. 

La  Vie  du  mareschal  de  Gassion  ,  Paris,  Guill.  de  Luyne ,  1673, 
en  3  vol.  in-12,  sans  être  d'une  lecture  fort  attrayante,  peut 
servir  pour  l'histoire  de  France ,  et  grossit  en  même  temps  le 
bagage  littéraire  de  l'auteur.  L'abbé  de  Pure  avait  composé  quel- 
ques vers  latins  en  l'honneur  de  l'abbé  de  MaroUes ,  qui  fit , 
en  retour ,  un  grand  éloge  de  son  flatteur  (2)  ,  et  dit  qu'il  s'occu- 
pait d'écrire  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  (3) ,  celle  du  cardinal 
Mazarin  et  celle  du  roi  de  Suède  (4).  Aucune  des  trois  n'a  paru  , 
dit  M.  Beuchot,  dans  la  Biographie  universelle,  art.  De  Pure, 
C'est  une  erreur,  carie  P.  Lèlong,  Bibliothèque  historique  de  la 
France^  32476,  écrit  ce  qui  suit  :  «  Vita  Eminentissimi  Cardinalis 
Armandi  Joannis  Plessœi  Richelii  :  vitœ  et  fortunée  exordia ,  ah 
anno  reparatœ  salutis\  1585 ,  ad  annum  1619,  A,  M.  D.  P. ,  Pa- 
risiis,  Lesselin^  1656 ,  m-12.  Ces  lettres  initiales  signifient  :  Auc- 
toreMichaele  De  Pure,  Cet  abbé  avait  publié  trois  ans  auparavant 
la  vie  du  cardinal  de  Lyon,  frère  du  cardinal  de  Richelieu.  » 
Du  reste,  cette  Vie  du  ministre  de  Louis  XIII,  nous  ne  la  con- 
naissons que  parla  Bibliothèque  du  P.  Lelong  ,  qui ,  sans  doute , 
avait  le  volume  sous  les  yeux  quand  il  le  décrivait  avec  tant 
d'exactitude. 

(1)  Je.  ne  dis  rien  de  la  traduction  de  Birago,  non  plus  que  de  celle  de  Paul  Jove  ; 
U  y  a  dans  ces  deux  ouvrages  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  dans 

le  QUINTILIEM. 

(2)  Voyez,  dans  l'Avis  au  Lecteur  de  la  traduction  de  Quintilien,  un  autre  éloge 
de  l'abbé  MaroUes. 

(3)  Armand,  frère  cadet  de  Tarchevéque  de  Lyon. 

(4)  Mémoires  de  ifictiEL  de  Marques,  dénombrement  des  Auteurs ,  tom.  m,  pag.  345. 
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AidreUQS  «lenUpone^  pntm  les  oayrages  de  Michel  de  Pure  , 
i\ne  Rrig^ne  et  ne  dit  pas  si  c'est  un  roipan  ou  une  pièce  de  théâ- 
tre, ni  si  cet  oayrage  a  été  imprimé. 

L'ahhé  de  Pure  mourut  en  1680  (i),  à  1^  fin  de  mars  ou  au  conn- 
iiQbencement  d'avril.  «  Nous,  avons  fait,  par  la  mort  de  Tabbé  de 
Pure,  dis^t  le  Mercure  galant  ^  avril ,  1680,  pag,  218-9,  une  perte 
dans  les  belles-lellres ,  qui  n'ejat  pas  aisée  à  réparer.  Son  éru- 
dition aisée  et  profonde  tout  ensemble. ,  et  cet  agréable  feu  d'es- 
prit qu'il  faisait  briller  dans  sa  conversation  y  l'avaient  fait  aimer 
de  quantité  de  personnes  très-considérables.  Il  estait  pe Lit-fils 
d'un  prevost  des  marchands  de  Lyon ,  et  onde  de  M.  de  la  BarcH 
lière  (2)  y  conseiller  au  grand  conseil.  » 

Loret,  dans  sa  Muse  historique  *,  loue  beaucoup  l'abbé  d<e 
Piurç: 

Loizon  ,,IUbou  «  tous  deux  libraires , 

Ont  mis  au  jour  depuis  naguéres 

Trois  livres  grandement  prisés 

Que  jadis  avait  composés 

La  Muse  presque  sans  égale 

Du  traducteur  de  la  jPBAiiSAbii  (4);  , 

-Et  cù,  par  les  sptos  qu'ço  a  ^Tk 

Un  d^  nos,  plus  rares  esprits^^ 

Grand'  hojpme  de  littérature  >, 

Sçavoir  monsieur  Tabbé  d^.  Pqre. 

Ce  que  j!en  dis  préseutement 

Est  pour  servir  de  supplément 

Au  général  dictiolinaire 

Que  mousieur  Sorel  vient  de.  faire  ï 

Lesquels  trois  volumes  divers^ 

Deux  en  prose  et  l'autre  en  beaux  vers. 

Sont  dignes ,  par  leur.éié^aitee , 

I>e  tous  les  cabinets  de  France» 

F.  Z.  GOLLOMBET. 

(1)  Colonia,  Hist,  lut,  de  Ltor»,  tom.  M,  pag.  8ii.  ftsr.  to  Théatm f ramçàiIs  , 
lieacité« 

(2)  La  BaroUère,  dans  Pbbnetti  et  dans  I'Histoiiie  du  ToUTiut  français,  X^sù  VW^ 
pàg.300. 

(3)  La  Muse  histomqub  du  S,  Loupt,  liv.  XV,  pag.  108,  Lettrre  du  19  juiikft  MM«. . 
(4)Brébeuf. 
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Ce  doit  éire  une  conséquence  nécessari'e  <b  l'état  de  cmlisation  de  veiller  à  i» 
oonservatiou,  à  TamélioraCion  et  à  la  multipUcation des  animaux  domestiques,  ces- 
fidèles  compagnons,  qui  ont  tout  perdu  en  entrant  en  communauté  avec  nous, 
et  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  notre  puissance  et  de  nos  richesses. 

Livré  à  ses  moyens  individuels ,  Thomme  n'eût  jamais  eiercé  sur  la  nature  en- 
tière cette  influence  extraordinaire  dont  Timagination  a  lieu  de  s'étonner;  mais 
dès  qu'il  eut  appelé  prés  de  lui  certaines  espèces  d'animaux ,  qu'il  les  eut  sou- 
mises au  joug  et  qu'il  les  eut  formées  aux  occupations  rurales  ;  dés  qu'il  fut  par- 
venu au  point  de  les  rendre  tributaires  de  ses  besoins ,  de  ses  goûts,  de  son  luxe 
et  de  sa  frivolité ,  il  put  tout  oser  ;  il  s'éleva  au-dessus  de  lui-même  et  se  plaça 
véritablement  à  la  tête  d«  la  création» 

De  leur  côté,  auxiliaires  du  Ij^utage,  les  animaux  domestiques  sont  dés-lors 
devenus  le  mobile  constant  d'une  agriculture  solide  »  d'une  prospérité  toujours 
«roissante;  ils  contribuèrent  puissamment,  par  leurs  services  et  par  leurs  pro- 
duits en  tous  genres,  aux  richesses  publiques  et  privées*  De  ce  fait  que  la  succes- 
sion des  temj^s  justifie  d^une  manière  incontestable  ,  la  science  en  a  déduit  la 
lèg^e  suivante^  :  plus  les.  animaux  domestiques  sont  nombreux ,  plus  leurs  races 
sont  belles  »  mieux  ils  sout  gouvernés ,  plus  le  revenu  du  propriétaire  augmente  , 
plus  l'aisance  du  fermier  est  certaine ,  dans  le  même  temps  que  le  commerce  en 
reçoit  une  énergie  nouvelle ,  et  Tindustrie  une  extension  et  un  perfectionnement 
remarquables. 

Chez  les  Celtes,  chez  les  Scandinavet ,  leurs  frères,  coimn  chez  toutes  lesna- 
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tions  vulgairemeiil  appelées  primitives,  on  a  rivalise  de  soîhs  pour  lesanimaut; 
chez  les  peuples  nomades  de  F  Asie ,  il  faut  1«  dire ,  ils  sont  encore  beaucoup  moin» 
à  plaindre  que  là  où  les  cultivateurs  asservis  et  méprisés  croient  se  venger  des 
vexations  qu'ils  endurent  chaque  jour,  à  chaque  instant,  en  aggravant  le  poids 
déjà  si  lourd  de  Tesclavage  ,  par  les  tourmens  qu'ils  infligent  aux  animaux  con- 
damnés à  vivre  avec  eux.  Partout  où  l'intérêt  et  la  basse  adulation  ont  fait  déserter 
lés  champs  pour  servir  dans  les  antichambres  d'un  maître  absolu ,  l'éducation  des 
animaux  domestiques  a  été  confiée  aux  mains  d'une  classe  de  personnes  qui  fu- 
rent ,  pour  ce  fait  même ,  vouées  au  mépris.  Des  Romains ,  cet  affreux  système 
4)assa  aux  siècles  du  moyen-âge  ;  la  féodalité  le  rendit  plus  odieux  encore ,  et  ce 
ne  fut  qu'en  France ,  au  dix-huitième  siècle  ,  qu'une  voix  se  fit  entendre  pour 
mettre  un  terme  à  l'empire  tyrannique  exercé  sur  des  êtres  dépouillés  de  leurs 
mœurs  primitives,  de  leur  instinct. 

Cette  voix  fut  celle  de  Bocrgelat.  Comme  on  devait  s'y  attendre ,  elle  eut  dfr 
l'écho,  et  c'est  à  elle  qu'est  due  l'heureuse  réforme  dont  les  effets»  en  grandissant, 
se  feront  sentir  durant  de  longs  siècles.  La  route  du  bien  une  fois  ouverte,  on  s'y 
porte  par  entraînement  et  on  l'adopte  par  une  bienfaisante  habitude.  La  recon- 
naissance nous  impose  donc  l'obligation  d'étudier  celui  qui  a  opéré  cette  réforme; 
on  aime  à  suivre  pas  à  pas  ses  actions  pour  épier  l'origine  de  ses  idées  et  la  mar- 
che adoptée  par  lui  pour  les  faire  accueillir ,  pour  leur  donner  une  existence  pu- 
blique et  durable. 

Claude  BoDRGELAT  naquit  à  Lyon  ,  le  27  mars  1712.  Sa  famille  le  destinant  à  la 
carrière  du  barreau,  le  fit  partir,  après  ses  premières  études,  pour  l'Université 
de  Toulouse.  La  France  n'avait  point  alors  un  code  général  :  sa  législation  appuyée 
sur  le  Droit  romain ,  était  modifiée  selon  les  coutumes  locales  ;  il  fallait  beaucoup 
de  temps  pour  les  connaître ,  les  accorder  entre  elles ,  en  saisir  les  différences  es- 
sentielles et  mettre  ainsi  à  l'abri  de  toute  atteinte,  la  vie  des  hommes,  la  sûreté 
de  l'état  et  la  garantie  des  propriétés.  Bourgelat,  porté  par  goût  et  par  obéissance  ; 
à  cette  étude  longue  et  difficile.  Sut  si  bien  profiter  des  leçons  des  professeurs  et 
de  sa  perspicacité  naturelle ,  qu'il  fut  bientôt  maître  dans  une  science  qui  faisait 
le  désespoir  du  plus  grand  nombre  des  élèves,  et  en  état  de  plaider  avec  succès 
devant  le  parlement  de  Grenoble.  Pour  lui  le  talent  de  l'avocat  ne  s'astreignait  pas 
à  la  froide  explication  de  certains  textes ,  à  l'art  de  choisir  des  théories  plus  ou 
moins  brillantes,  plus  ou  moins  mensongères,  dans  la  vue  d'en  torturer  le  sens 
littéral  :  il  cherchait  à  descendre  dans  la  conscience  de  ses  cliens  et  de  ses  ju- 
ges, il  voulait  honorer  son  état  par  la  loyauté  des  moyens,  par  l'équité  de  ses  cau- 
ses. Il  compta  plusieurs  victoires  signalées  :  il  les  devait  autant  à  l'éloquence  de 
fia  parole  qu'à  la  supériorité  de  son  raisonnement  ;  autant  à  l'autorité  des  faits  sur 
lesquels  ils  s*appuyait  qu'à  l'intime  persuasion  dont  il  était  pénétré. 

Rarement  des  triomphes,  même  mérités,  retiennent  celui  qui  les  obtient  dans 
les  bornes  de  la  modération;  ils  éblouissent,  ils  éveillent  un  sot  orgueil  dans  Ids 
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espriO  ordinaires;  ils  détruisent  cette  touchante  compassion  qui  rapproche  lé- 
vainqueur  du  vaincu^  qui  ôtc  à  la  victoire  ce  qu'elle  a  de  poignant  et  fait  taire  ces- 
passions  acerbes,  sans  cesse  aux  prises,  dévoilant  des  turpitudes  de  toutes  les  sor- 
tes. Les  succès  n'eurent  poittt  ce  funeste  empire  sur  Famé  ardente  de  Bourgelat. 
Il  va  en  donner  une  preuve  remarquable. 

Un  jour  il  gagne  une  cause:  il  l'avait  soutenue,  vivement  conv^ncu  qu'il  avait 
pour  lui  les  droits  de  l'équité  ;  mais  bientôt  il  acquiert  la  certitude  qu'il  a  été 
trompé,  il  rougit  de  son  erreur  et  poussé  par  un  généreux  sentiment,  il  vole  au 
parlement  assemblé,  il  sollicite  l'annulation  de  l'arrêt.  En  vain  il  prie,  en  vain  il 
met  eu  jeu  toutes  les  ressources  que  lui  inspire  une  sainte  indignation  ,  les  juges 
sont  sourds  :  ce  qu'ils  ont  décidé  est  l'expression  de  leur  conscience ,  «  la  chose 
est  jugée,  elle  est  désormais  irrévocable.»  Il  ne  s'avoue  pas  encore  vaincu,  il  voit 
les  membres  du  parlement  en  particulier,  il  veut  leur  épargner  de  tardifs  regrets: 
inutile;  dans  l'intimité  du  coin  du  feu,  comme  dans  la  cbaiseVurule,  ils  se  refusent 
à  révidence ,  «  la  chose  est  jugée ,  elle  est  désormais  irrévocable.  »  A  cesmots^,  Bour- 
gelat demeure  comme  atléré,  il  revient  encore  à  la  charge,  il  demande  à  se  faire 
entendre,  on  lui  impose  silence;  il  n'y  tient  plus,  et  d'une  main  hardie ,  il  dé- 
chire sa  robe  ,  il  foule  aux  pieds  sa  toge,  témoins  et  complices  d'un*  acte  qu'il  dé- 
clare infâme  ;  il  va  lui-même  rayer  son  nom  du  tableau  des  avocats ,  et  de  retour 
chez  lui ,  il  livre  aux  flammes  tous  ses  plaidoyers. 

Cette  leçon  fut  amére,  elle  porta  coup.  La  sentence  fut  revisée,  mais  Bourgelat 
ne  Toulut  plus  subir  dé  semblables  épreuves,  il  persista  dans  sa  résolution  et  quitta 
de  suite  Grenoble.  Depuis  lors,  il  ne  pouvait  entendre  ni  prononcer  les  mots  de 
procès,  de  sentence,  sans  éprouver  un  frémissement  général. 

Un  semblable  événement  opéra  dans  toutes  ses  facultés  un  changement- notable. 
Jusque-là,  d'un  caractère  liant,  de  mœurs  dT>uces ,  d'un  laisser-aller  qui  plaisait, 
il  devint  tout-à-coup  triste,  rôveur  et  même  soupçonneux.  Quoique  entouré  d« 
ses  amis  d'enfance ,  il  évita  désormais  toutes  les  réunions ,  même  celles  où  ,  sans 
licence  comme  sans  contrainte  ,  chacun  apporte  le  tribut  de  sa  galté,  de  son  ima- 
gination ,  de  ses  connaissances.  Il  vivait  tout  en  lui ,  cherchant  le  moyen  de  don- 
ner à  son  esprit  une  direction  nouvelle. 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  aimé  passionnément  les  chevaux:  ce  goAt  se  réveille 
avec  force  et  le  décide  à  entrer  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Ses  études  se  por- 
tent tout  entières  sur  le  cheval  ;  il  lit  les  nombreux  traités  imprimés  sur  ce  bel 
animal;  ceux  de  Ruiniet  de  Winter  le  frappent  particulièrement,  mais  aucun  ne 
fixe  plus  son  attention  que  les  écrits  de  Jacques  Soleysel,  et  ce  qu'il  entreprit  pour 
fooder  une  école ,  combattre  les  préjugés  et  placer  l'étude  vétérinaire  sur  la 
route  des  sciences.  Il  entrevoit  la  possibilité  de  faire  plus,  de  faire  mieux  encore. 
Il  se  livre  à  l'examen  critique  des  faits  observés  par  les  anciens,  depuis  Xéno- 
phon  jusqu'à  Végéce  ;  il  remonte  à  l'ônginc  des  erreurs  grossières ,  des  al>surdi- 
tés  de  tous  les  genres  enfantées  par  les  empiriques ,  durant  les  longs  àédes  du 
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moyen  âge ,  et  i|ue  la  routiae  eolrelient  dans  toutes  les  têtes.  C'est  par  La  Toîe 
expérimeatale  qu'il  veut  arriver  à-Ies  déraeiuer,  à  les  détruire.  li  fit  de  nojobreu- 
s.e9  dissections,  non^seuiejneat  sur  le  cheval»  mais  encore  sur  les  autres  espèces 
d'animaux  domestiques,  et  une  fois  maître  en  cette  partie,  il  sollicita  et  obtint  la 
place  de  chef  de  l'Académie  d'Equitation  de  Lyon. 

Peu  de  temps  après ,  en  1747  «  il  publia  sous  le  titre  de  Nouveau  Newkastle  9 
un  traité  complet  d'équitation  et  du  fouverncmcut  du  plus  bel  animal  que  rhom- 
me  ait  dompté  (Lausanne ,  1747  ,  un  volume  iu-12.  )  Le  succès  de  cet  ouvrage 
passa  ses  espérances  et  lui  mérila  un  grand  nombre  d'élèves.  Il  donna  ensuite  ses 
ËLJtJOEMS  d'IIippiatriqcë  (Lyou,  1750  et  1755  9  trois  volumes  in-12  ,  dans  lesquels 
il  se  montre  aussi  habile  auatomiste  qu'écrivain  élégant,  aussi  bon  praticien  qu'ex- 
périmentateur infatigable.  Cet  ouvrage  l'annonça  comme  le  réformateur  des  doc- 
trines reçues,  et  en  môme  temps  comme  le  seul  en  état  d'imposer  à  la  Vétérinaire 
des  préceptes  utiles,  de»  germes  progressifs, 

Diderot  et  d'Alembert  publiaient  alors  leur  Encyclopédie  ;  ils  appelèrent  à  eux 
Bourgelat  et  lui  confièrent  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  Médecu^b  Vétérinaire.  Ses 
divers  articles  répondirent  à  l'attente  des  éditeurs  et  à  la  nature  du  monument 
qu'ils  élevaient  aux  sciences.  U  ne  borna  point  ses  vues ,  comme  les  deux  Lafosse 
et  leurs  prédécesseurs,  à,la  médecine  du  cheval;  il  les  étendit  à  celle  de  tous  les 
animaux  domestiques,  principalement  de  ceux  qui  sont  employés  aux  exploita^ 
tions  rurales.  Sans  doute  ,  il  laisse  apercevoir ,  peut-être  même  avec  trop  de 
complaisance ,  son  goût  passionné  pour  le  cheval ,  mais  ou  lui  doit  d'avoir  le  pre— . 
mier  senti ,  d'avoir  su  faire  apprécier  aux  autres,  les  nombreux  rapports  existant 
entre  les  propriétés  organiques  et  vitales  de  l'homme  et  celles  des  grauds  mam— 
m.iiercs;  d'avoir,  par  l'analo^e  de  leurs  fonctions  dans  l'état  de  santé  et  dans  les 
causes  de  maladies ,  montré  le  point  du  départ  pour  donner  à  la  médecine  vété- 
rinaire une  direction  vraie ,  pour  indiquer  la  route  à  suivre  dans  les  différence», 
qu'elles  offrent. 

Aussi ,  dès  que  son  livre  sur  I'Ahatomie  comparée  du  cheval  ^  dc  boeuf  et  du 
HOUTOB  (Paris,  1766,  in-8),  parut,  il  fut  accueilU  généralement  et  traduit  dans 
toutes  les  langues.  L'idée  mère  qu'il  renferme ,  entrevue  par  le  génie  d'Aristote  9 
fut  aussitôt  saisie  par  Daubenton  et  Vicq-d'Azyr,  et  devint  plus  tard  pour  Cuvier 
l'étincelle  brillante  qui  devait  fournir  à  la  supériorité  de  sa  raison  et  de  son  juge^ 
ment,  l'art  d'arracher  aux  entrailles  de  la  terre  les  débris  fossiles  qu'elles  recè- 
lent ,  et  de  nous  rendre  les  premiers  témoins  de  la  grande  révolution  physique  à 
laquelle  notre  globe  doit  sa  forme,  son  existence  actuelle. 

Loin  d'obtenir  un  semblable  résultat,  la  Matière  médicale  raisonner,  donaée 
par  Boiurgelat  l'année  suivante  (Lyon,  1767.  in-4),  fut  regardée  alors  avec  rai- 
soD  9  de  même  qu'aujourd'hui ,  comme  un  mauvais  ouvrage.  Il  semble  s'être  ou- 
blié, avoir  imposé  silence  ^  la  vérité ,  pour  sacrifier  aux  erreurs  les  plus  vulgaires. 
Il  reparut  bieutèt  avec  toute  la  puissance  de  son  génie  observateur  par  la  publiça" 
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tion  desontaArrt  be  xa  cosroRMAf  ion  extérieure  bu  Cheval  (Pam  1769,  in-8).  De- 
meuré long-temps  inconnu  «  le  tirage  ayant  été  d'abord  limité  à  un  très-petit  nom*- 
bre  d'exemplaÎTcs,  cet  ouTrage  est  le  chef-d'œuvre  de  Boorgelat;  il  est  écrit  de 
telle  manière ,  qu'il  convient  également  aux  naturatistes  et  aux  artistes  ,  au  simple 
èc«yer  comme  au  vétérinaire. 

Notre  auteur  fit  paraître  plusieurs  autres  ottvrages,  beaucoup  moiiis  remarqua- 
bles ,  pendant  les  six  années  qui  suivirent  l'an  1770  ;  ils  ont  tous  été  refondus, 
dans  les  éditions  successives  de  son  dernier  livre ,  les  Elémens  de  l'Art  vi&térinaire 
dont  la  plus  complète  est  la  sixième  imprimée  à  Paris  ^  en  4808  (in-8) ,  avec  des 
notes  de  J.-B.  Huzard. 

Quelque  grand  que  soit  le  mérite  de  ces  divers  travaux ,  quelque  juste  que  soit 
la  batite  réputation  qu'ils  assuraient  à  Bourgelat ,  puisqu'ils  sont  encore  ce  que 
Tétude  et  la  médecine  des  animaux  domestiques  possèdent  de  mieux  pensé ,  dé 
mieux  écrit ,  jamais  ils  n'auraient  pu  lui  procurer  l'immortalité  que  lui  promet  la 
reconnaissance  de  tous  les  âges  pour  la  création  des  Ecoles  vétérinaires.  C'est  son 
plos  beau  titre  à  la  gloire ,  c'est  celui  que  personne  ne  peut  lui  disputer  ;  rhon- 
neur  lui  en  appartient  tout  entier,  et  le  bien  que  cette  importante  fondation  a 
produit  jusqu'ici, 'celui  qu'elle  doit  produire  ultérieurement,  rejailliront  toujours 
sur  son  fondateur. 

Cette  noble  pensée  lui  fut  inspirée  en  1761  par  sa  sollicitude  pour  les  progi-és 
de  notre  agriculture  nationale,  et  parle  besoin  qu'il  éprouvait  de  pénétrer  jus- 
que dans  les  campagnes  les  plus  reculées  pour  en  cbasser  le  charlatanisme ,  pour 
eu  extirper  les  méthodes  empiriques  qui  dépeuplent  les  fermes  et  abâtardissent 
iucessamment  les  races  d'animaux.  Bourgelat  a  atteint  son  but,  puisqu'il  a  vu  la 
Vétérinaire  comprise  dans  toute  son  étendue ,  ses  diverses  branches  prendre  de 
l'extension , et  ses  rapports  avec  l'économie  rurale  devenir  plus  intimes;  puisque 
enfin  il  a  vu  ses  plans  adoptés  en  Italie  ,  en  Allemagne ,  et  jusque  par  les  peuples  du 
Nord. 

La  rille  de  Lyon  vit ,  le  premier  janvier  1762 ,  s'ouvrir  dans  un  de  ses  faubourgs, 
la  première  école  vétérinaire  et  les  cours  faits  par  Bourgelat ,  appeler  de  nom- 
breux élèves  qui  vinrent  y  puiser  une  instruction  solide.  Du  moment  qu'il  fut  dé- 
cidé qu'une  seconde  école  serait  établie  à  Alforl ,  près  Paris,  et  que  la  direction  en 
serait  donnée  à  Bourgelat,  le  gouvernement  de  celle  de  Lyon ,  passa  aux  mains  de 
l'abbé  Rozier  qui  ajouta  à  son  lustre ,  contribua  puissamment  à  y  attirer  de  nom- 
breux auditeurs ,  et  à  lui  faire  produire  d'illustres  élèves.  L'école  d'Alfort  date  de 
l'année  1765:  la  France  en  possède  une  troisième  depuis  1825  seulement,  celle 
de  Toulouse  consacrée  spécialement  aux  races  bovines.  L'école  d'Alfort  ne  prit  le 
premier  rang ,  qu'elle  conserve  maintenant ,  que  lorsque  la  persécution  la  plus 
inique  vint  obliger  le  restaurateur  de  l'Agriculture  française  à  abandonner  l'école 
de  Lyon.  Je  ne  dirai  point  ici  quel  fut  l'auteur  de  cette  mauvaise  action  :  ce  n'est 
pas  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celur-ci  que  l'homme  doit  paraître  jaloux ,  en- 
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vieux*  méchaol,  calomiiialeur.  Nous  ne  voyous  que  le  bien  :  c'est  le  seul  c6té  où 
l'homme  se  présente  à  nous  digne  de  ses  nobles  prérogatives. 

Eu  dotant  la  France  des  écoles  vétérinaires ,  en  dotant  de  ce  bienfait  l'Europe 
entière  qui  s'empressa  de  les  adopter,  Bourgelat  fut  si  mesquinement  encouragé 
par  l'Etat,  qu'il  dut  hypothéquer  sa  médiocre  fortune  pour  répondre  à  tout  ce  que 
nécessitait  la  fondation  de  l'enseignement  dans  un  établissement  nouveau. 

On  ]ui  accorda  une  somme  totale  de  cinquante  mille  francs,  qui  fut  payée  dans 
Fespace  de  six  années.  C'est  avec  ce  capital  qu'il  lui  fallut  disposer  un  local ,  le 
meubler ,  construire  les  forges ,  l'amphithéÂtre ,  acheter  les  instrumens  nécessaires 
à  l'instruction  pré|>aratoire ,  faire  les  réparations  convenables,  pourvoir  la  phar- 
macieetlc  laboratoire,  réunir  lespremiersélémensd' une  bibliothèque, etc.,  etc.  !!.« 

II  ne  reçut  point  d'honoraires ,  mais  il  avait  son  courage  et  la  certitude  qu'il  rer-^ 
dait  un  service  éminent,  cela  suffit  pour  soutenir  son  zélé  jusqu'à  la  fin  de  sacai- 
riére ,  qu'il  termina  le  3  janvier  1779 ,  laissant  sa  famille  dans  la  gène  et  dans  la 
dure  nécessité  de  solliciter  des  secours  du  gouvernement. 

H  Le  buste  de  Bourgelat  décore  l'amphithéâtre  des  deux  écoles  de  Lyon  et  d'AU 
fort  :  c'est  la  seule  dépense  publique  faite  en  son  honneur.  Elle  caractérise  l'é- 
poque. TmÉBAUT  PE  Berneaud. 

M.  Grognier  a  fait  paraître  en  i8o&  une  notice  historique  et  raisonnée  sur  Bourgelat  ;  elle  a  pu 
fournir  de  nombreux  documens  à  M.  Thiébaut  de  Berneaud.  C'est  pour  nous  un  devoir  de  men- 
tionner ici  M.  Grognier  qui ,  dans  son  livre ,  s'est  montré  digne  appréciateur  de  Bourgelat  et 
biographe  aussi  impartial  qu'habile  vétérinaire. 
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HISTORIQUE 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE 

BU     RHONE. 


Ce  fut  en  juillet  1816,  que  des  citoyens  généreux ,  convaincus 
et  de  l'insuffisance  de  renseignement  élémentaire  à  Lyon ,  et  de 
la  mauvaise  direction  qui  lui  était  donnée,  se  réunirent  peur  cher- 
cher un  remède  à  cette  déplorable  situation.  Dominés  par  l'idée 
que  rinstruction  est  pour  le  peuple  une  source  féconde  de  mo- 
ralité et  de  bonheur ,  ils  voulurent  créer ,  sans  le  concours  de  Tau- 
toTÎté ,  un  enseignement  populaire,  qui,  répondant  aux  besoins  de 
la  cité  5  fût  à  la  fois  plus  rapide  et  plus  fort ,  plus  rationnel-dans  sa 
marche  et  plus  large  dans  ses  développemens  que  tout  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux;  ils  voulurent  créer,  en  un  mot,  une  école 
mutuelle. 

Ce  fut  là  une  grande  victoire!  Le  bon  sens  public  contraignit 
alors  les  frères  de  l'école  chrétienne  à  corriger  leurs  méthodes 
rétrogrades,  à  rendre  leur  enseignement  plus  complet  et  plus 
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varié  et  à  marcher  ainsi  à  l'accomplisse  ment  de  notre  vœu  le 
plus  cher ,  la  propagation  des  lumières  parmi  les  classes  pauvres* 

Il  y  avait  alors  quelque  courage  à  prendre  ainsi  le  rôle  d*aini, 
d*émancipateur  du  peuple ,  devant  un  gouvernement  ombrageux. 
Aussi,  ceux  qui  n'eurent  à  souffrir  que  des  persécutions^  là  où  ils 
n'auraient  dû  trouver  qu'encouragenpient  et  protection >  ceux-là 
méritèrent  bien  de  leur  pays.  Honneur!  honneur!  à  ces  dignes 
citoyens!  c'est  à  eux  que  Lyon  doit  la  première  école  Lancas- 
trienne  ;  c'est  à  eux  que  nous  devons  la  Société  élémentaire  du 
Rhône ,  car  cette  Société ,  n'a  été,  çn  quelque  sorte  ^  qu'une  coati- 
nualion  de  la  leur;  à  eux,  la  première  et  grande  pensée  d'une 
association  ;  à  celle-ci,  la  fécondation  puissante  de  cette  gëuéreuse 
pensée. 

Celte  première  école,  appelée,  à  juste  titre,  école  modèle^  fut 
établie,- montée  Saint-Barthélemy,  et  placée  sous  la  direction  de 
M.  Cambier.  Ses  succès  dépassèrent  toutes  les  espérances  et,  en 
1820,  elle  comptait,  dirigée  alors  par  M.  Bailleul,  plus  de  350 
élèves. 

Les  frais  de  ce  magnifique  établissement  étaient  considérables , 
et  ses  ressources,  incomplètement  organisées  , cessèrent,  en  1821 
d'alimenter  l'école  modèle.  Cette  école  allait  être  fermée!  un 
homme  se  rencontra,  qui  seul  voulut  porter  le  fardeau  !  M.  Berna, 
dont  le  souvenir  ne  saurait  être  environné  de  trop  de  respect  et  de 
trop  de  regrets,  M.  Berna,  dont  le  buste  devrait  être  placé  dans 
les  écoles ,  pour  rappeler  à  tous ,  le  bienfaiteur,  le  soutien  de  Vins- 
truction  primaire,  M.  Berna,  jusqu'en  1828^  entretint  àses frais 
J'école  modèle  et  consacra  à  cette  œuvre  si  belle ^  une  somme  de 
plus  de  30,000  fr. 

Un  tel  exemple  devait  trouver  des  imitateurs  ;  sans  doute ,  peu 
<le  personnes ,  quelqu'ardente ,  quelqu'éclairée  que  fut  leur  eba- 
rité,  se  trouvaient  en  position  de  faire,  comme  le  vénérable 
M. Berna, le  sacrifice  desommes  aussi  importantes^  mais  en  deman- 
dant à  l'associa tioo  9  il  ce  principe  si  fécond,  des  secours  ^  même 
modiques ,  on  devait  réaliser  un  capital  qui  permît ,  non-seule- 
ment d'alléger  M.  Berna,  des  diarges  énormes  ({um.s'étsût  vc^n- 
taârement  imposées,  mms  encore  degpi^aiitir  c^uo^^cole^  au  uioios,. 
une  existence  illimitée. 
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Cette  idé^  conçue  par  Vun  des  loembresde  la  cemmissioa  exé^ 
cutive,  fut  suivie  avec  une  persévérance  qui^  seule,  à  défaut  d'au- 
tres causes  >  devait  en  assurer  le  succès  ;  ce  dignecltoyen  organisa  à 
cel  effet  uA  comité  provisoire  en  octobre  iS28 ,  et  donna  ainsi  une 
sauve-garde  au  mode  d'enseignement  mutuel. 

Ce  comité ,  composé  de  citoyens  honorables  ^  rédigea  un  pro- 
jet dTes^ociatioa  ,  en  dressa  les  statuts ,  et^  dans  une  réunion  assez 
nombreuse,  fit  approuver  son  travaille  mois  suivant.  Des  listes 
de  souscriptions  furent  ouvertes  ausisitôt ,  et  tel  fut,  alors^  le  zèle 
admirable  qui  nous  animait  tous ,  que  le  15  décembre ,  moins  de 
deux  moid  après  la  création  du  comité  provisoire ,  il  fut  reconnu 
dans  la  première  assemblée  des  souscripteurs ,  que  déjà  plus  de 
mille  actions  avaient  été  consenties! 

Aux  termes  des  statuts,  un  conseil  d'administration,  composé 
de  40 membres,  fut  élu  dans  cette  première  séance ,  séance  sur- 
tout remarquable  par  le  nombre  immense  d'actionnaires  accou- 
rus pour  prendre  part  au  vote  qui  devait  décider  de  l'avenir  de  la 
nouvelle  sodété. 

Dès  ce  moment^  l'école  modèle  cessa  d'être  à  la  charge  de 
M.  Berna. 

Le  conseil  d'administration  décida,  alors,  la  création  d'écoles 
à  primes.  Huit  professeurs  choisis  dans  différens  quartiers  de  la 
TÎUe  traitèrent  avec  lui  :  et  de  plus ,  en  raison  d'assez  nombreuses 
souscriptions  recueillies  ,  soit  au  faubourg  de  Serin ,  soit  aux 
Brotteaux,  deux  écoles  à  primes  furent  ouvertes  dans  ces  quartiers. 
Ainsi ,  grâce  à  l'heureuse  combinaison  de  ces  ressources ,  ou  avait  , 
àlafinde  1829,  et  lorsque  la  Société  comptait  à  peine  une  année 
d'existence  : 

Une  école  modèle ,  gratuite,  qui  contenait  plus  de  300  élèves. 

Dix  écoles  à  primes  qui  en  recevaient  plus  de  400. 

Quelles  espérances  ces  premiers  succès  obtenus  ne  donnaient- 
ils  pas  pour  l'avenir  ! 

Ces  créations  d'écoles  à  primes  avaient  un  double  but.  Non-seu- 
lement elles  aidaient  à  donner  gratuitement  Tinstruction  à  un 
grand  nombre  d'enfans  pauvres  ,  mais  de  plus  ,  on  imposait 
aux  professeurs  à  primes,  l'obligation  d'employer  la  méthode  de 
Lancastre ,  on  répandait  ainsi,  on  popularisait,  autant  que  possi* 
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ble,  ces  mélhodefl  perfeclionnées  qui,  dans  renseignement  élé- 
mentaire ,  doiveni  un  jour  détrôner  la  routine. 

A  peine  ces  écoles  étaient-^lles  en  activité ,  que  Ton  songea  à 
étendre  le  bienfait  de  l'instruction  aux  adultes ,  en  créant  pour 
eux  une  classe  du  soir,  et  à  propager  la  méthode  mutuelle,  en 
fondant  un  cours  normal  pour  les  instituteurs. 

On  avait  ainsi  complété  tout  ce  que  pouvmt  demander  Tins- 
truction  élémentaire  ;  écoles  d*enfans ,  écoles  d'adultes,  cours  pour 
les  professeurs,  on  avait  tout  embrassé. 

(  Extrait  d'un   compte  rendu  de  M.  Gastine  ,  «ecrétaire  de  la  société.  ) 
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JEUNES  ELEVES  ET  AUX  ADULTES 


C(Kn0eignemettt  élémtntam  ïru  Utj&nt* 


26  octobre  1834. 


Quatre  mois  se  sont  écoulés  depuis  cette  intéressante  cérémo- 
nie, et  son  souvenir  ne  s*est  point  effacé.  Tout  en  nous  rappelant 
nos  émotions  d'alors ,  il  ne  nous  a  pas  semblé  sans  intérêt ,  même 
aujourdhui ,  dlnitier  à  cette  solennité ,  ceux  dç  nos  lecteurs  qui 
n'ont  pu  y  assister. 

C'est  une'  haute  et  noble  pensée  civilisatrice  que  celle  qui  a 
présidé  à  rétablissement  de  ces  écoles ,  où  Tenfant  et  l'adulte 
trouvent  gratuitement  le  bienfait  d'une  large  et  salutaire  ins- 
truclion.  Uun  y  apprend  à  développer  son  esprit  et  à  se  créer 
une  condition  meilleure  que  celle  où  Ta  placé  sa  naissance. 
L'autre,  secouant  toute  mauvaise  bonté,  vient  y  puiser  des 
connaissances ,  dont  l'expérience  des  années  lui  a  révélé  l'impor- 
tante nécessité. 

Honneur  donc  à  ceux  qui ,  les  premiers ,  ont  compris  que  tout 
l'avenir  de  l'humanité  était  dans  l'instruction  du  peuple.  Honneur 
à  MM.  £erna,  Chevrolat,  Terme ,  Gastine,  et  à  leurs  dignes  col- 
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laborateurs  à  cette  grande  œuvre  de  régénération  sociale.  Ils  se 
sont  montrés  citoyens  aussi  éclairés  que  philanlropes  désinté- 
ressés. 

En  voyant  la  marche  étonnante  et  progressive  de  cet  ensei- 
gnement ,  né  eu  milieu  de  la  restauration  ,  nous  ne  pouvons 
croire  que  notre  gouvernement,  émané  de  le  souveraineté  popu- 
laire ,  ait  la  pensée  de  détruire  une  institution  qu'ont  laissé  se 
développer  le»  ministres  de  Cliarles  X.  LdkH4e  eentralisatioi^ 
universitaire  que  doit  proposer  aux  chambres  M.  Guizot,  ne  serait 
pourtant  en  définitive  qu'une  loi  de  dislocation  pour  renseigne- 
ment élémenlairedu  Rhône.  Espérons  mieux  de  ceux  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  les  intérêts  de  la  France. 

C'était  vraiment  un  beau  spectacle  que  celui  qu'offrait  à  l'œil  de 
l'observateur  le  vaste  vaisseau  de  la  Bibliothèque,  le  26  octobre 
1834.  C'était  la  fête  de  tous  les  fondateurs  de  la  société  d'ensei- 
gnement élémentaire. 

M.  Chevrotât  y  manquait.  M.  Chevrolat  a  consacré  des  soins 
trop  généreux,  des  efforts  trop  constans  et  trop  nombreux  à  la  socié- 
1 3  d'enseigne  ment,  pour  que  son  absence  ne  fut  pas  remarquée;  elle 
a  causé  plus  d'un  regret.  C'était lejour  où  l'on  devait  distribuer  les 
prix  aux  jeunes  élèves  et  aux  adultes.  La  foule  des  parens  était 
accourue  partager  le  triomphe  de  leurs  enfans ,  triomphe  dont  le 
souvenir  reste  toute  la  vie-.  Quelle  solennité!  quel  auditoire!  Ici, 
les  notabilités  de  la  ville,  les  premiers  magistrats  ;  là^  les  dépu- 
tatioas  dea  sociétés  savantes^  del'Ax^adémieetdes  loges-ronçonni** 
ques  :  partout  un  vif  intérêt  pour  cette  foule  de  jeunes  intellr* 
gences,  dan&l'impatiente  attente  des  couronnes,  et  des<  mentions. 
U  fallait  voir  combien  d'activité  et  de.  vie ,  coaiblen  d'esprit  e^ 
de  grilce^  de  promesses,  d'avenir  enfin  ii  y  avait  sur  ces  (ronis 
d'enfant.  Quel  précoce  développement  brillait  dans  leurs  yeux j 
animait  les  mouy<emjens  de  leur  corps  ^  se  lisait  dans  tout  leur  être> 
Eh  bien  !  toute  celte  métamorphose  eUe  est  vraiment  Tœuvce  de 
l'instruction.  Regardez  de  ce  côté,  voyez^les  adultes  et  comparez. 
Quel  contraste!  L'ignorance  a  laissé  là  son  stigmate;  le  front 
est  déprimé;,  les  traits  abâtardis^  la  démarche  lourde,  timide 9 
embarrassée.  Voilà.le  portrait  de  l'adulte.  Enfin  il  a  senti-un  jour' 
la  nécessité  de  l'instruction^  et  le  voilà ,  à  dnquante  ans-,  qui  re- 
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cammencq  uno  aulrc  vic^  etqui,  à  Vs^ïde  de  la  lecture  et 
(le  récriture,  va  accroître  la  «oropi^  de  ses  jouissances  et  de 
S€s  reveaaft  de  chaque  jour.  Nous  avons  yu  ce  double  ta- 
bleau, et  nous  avons  eu  des  applaudissemens  et  des  larmes  de- 
vant la  tête  ^aux  blond»  cbeveux  de  Tenf^nt  et  la  tête  aux 
cheveux  blancs  d^i  vieillard,  réunies  sous  la  même  couronne. 
Des  femmees  adulte^  sont  venues  aussi  recevoir  leur  prix  des  mains 
du  secréta^r^  de  )a  Pr^fec^ure.  Nous  avons  été  peines  autant  que 
surpris  que  par  pudibarderie,  sans  doute,  cet  officier  public  n'ait 
pas  donné  à  ces  humbles  servantes  l'accolade  qui  les  eut  relevées 
à  leurs  propres  yeux.  C'était  le  cas  de  bien  faire  comprendre 
à  cette  classe  que  l'instruction  la  rapprochait  de  nous. 

IVI.  Gastine,  secrétaire  de  la  société  d'instruction  élémentaire, 
après  avoir  proclamé  les  noms  des  lauréats  auxquels  les  prix  et 
les  couronne»  ont  été  renjis  par  les  autorités  et  les  personnes 
placées  sur  des  sièges  réservés ,  M.  Gastine  a  annoncé  qu'on  allait 
procéder  à  la  distribution  des  six  grands  prix  et  de  la  médaille 
d'or  fondés  depuis  quatre  ans  par  la  loge  d.u  Parfait-Silence ,  en 
faveur  des  élèves  enfans  et  du  professeur  dont  l'enseignement 
avait  produit  les  meilleurs  résultats.  Cette  même  loge^  dévouée 
aux  progrès  de  Phumanité  ,  par  une  décision  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur  ,  a  fondé  trois  prix  en  faveur  des  adultes.  Le  pre- 
mier prix  est  composé  d'une  inscripiioa  d'un  capital  de  cent  francs 
sur  la  caisse  d'épargnes  de  Lyon  pour  l'élève  adulte  qui  aura  fait 
le  plus  de  progrès  pendant  Taonèe ,  en  lecture  ,  écriture  et  cal- 
cul, parmi  les  élèves  qui,  lors  de  leur  entrée  à  l'école  ne  possé- 
daient aucune  notion  de  ces  trois  branches  de  l'enseignement. 
Le  second  prix  consiste  en  une  inscription  d'un  capÂtul  de  soixante 
et  quinze  francs  de  même  nature  que  la  précédante,  pour  l'élève 
adulte  qui  aura  fait  le  plus  de  progrès  pendant  l'année  en  écri- 
ture et  calcul ,  parmi  les  élèves  qui ,  lors  de  leur  entrée  à  l'école  y 
savaient  lire ,  mais  ne  possédaient  aucune  notion  d'écriture  et 
de  calcul . 

Le  troisième  prix  est  enfin  une  inscription  d'un  capital  de  cin- 
quante francs  de  même  nature  que  les  précédentes,  pour  Télève 
adulte  qui  aura  fait  le  plus  de  progrès  pendant  l'année,  en  cfldcut, 
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parmi  les  élèves  qui ,  lors  de  leur  entrée  à  Técole,  savaient  lire 
et  écrire ,  mais  ne  possédaient  aucune  notion  du  calcul. 

Un  concours  général  avait  eu  lieu  entre  toutes  les  écoles  pour 
ces  divers  prix  dont  la  magnificence  a  stimulé  aussi  puissamment 
rémulation  des  élèves  que  celle  des  professeurs.  Le  comité  exé- 
cutif de  la  société^  aidé  du  concours  d'une  commission  spéciale 
désignée  par  la  loge  du  Parfait-Silence ,  avait  examiné  et  apprécié 
avec  une  scrupuleuse  impartialité  les  droits  de  chacun  des  con- 
currens.  Voici  les  noms  des  vainqueurs. 


AoKDiLiss  iD^isniPiinSo 


(btammaxtt  et  (fl)i11)ograpl)e. 

HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  BOSSUET  ,  2   VOl.  in-S"». 

PRIX.      MM.  Jacques  Ternta. 
i^^  ACCESSIT.  Glaude-BenoU  Motne. 

S«      >»  Evariste  Duxàrbst. 

DIGTIONNAIRI  DES   ORIGINES.   2  VOl.   in-8*. 

PRIX.       MM.  Jules  Charbon. 
lerACGBsnT.  Gabïiel  BATEinL ,  (Vétéran.) 

S«      »  .  Marc>-Antoine  Bailloud. 

3lntl)miéttq»e* 

ERASTE,   2  vol.  in-8o. 


PRIX.       MM.  €bud^Beno)t  Movm. 
ier  ACdSiiT.  Gabriel  Bayeto. 

2e       »  Pierre  Bonhe. 
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HISTOIRE   DB   LA   SUISSE  ,  ZHOKKE  ,    2   VOl.  in-8o. 

PRIX.       MM.  Nicolas  Faure. 
1er  ACCBSsiT.  Philippe  Collier. 

2®       »  Charles  GiLLET. 

viGNOLE(  complet),  1  vol.  in-4«. 

PRIX,        MM.  Hîppolyte  Meusier. 
i«'  ACCESSIT.  Marc-Anloine  Baillocd. 

2«       »  Paul  Brunbt. 

ÉDDCATiON  ,  par  M.  GuizoT ,  2  vol  io-S*. 

R.  B.  Les  Elèves  de  chacune  des  sept  Ecoles  avaient  désigné  par  rélecliou 
celui  d'entr'eux  qui  leur  avait  paru  mériter  ce  prix  ,  voici  les  noms  de  ces 
lauréats. 

MM,  Dominique  Fournel. 

DUBOST. 

Laurent  Dupont. 
PRIX.       )  Paul  Bruket. 

Jean-François  Blanchon. 
Gabriel  Ricai. 
CoLLOT  aîné. 

Successivement  appelés  ;  ils  sont  venus  recevoir  la  couronne  et  le  parchemis 
du  Parfait  Silence ,  et  ont  ensuite  tiré  le  prix  aa  sort. 


â(Ë(l!)ILIB  ID^iilDUriL^ISSQ 


€tctmt ,  Cmttttr  et  (EaUul. 
Inscription  de  100  fr.  sur  la  caisse  d'épargnes. 

i^'pRix.  M.  Antoine  Vecilloz  ,  Âgé  de  51  ans,  ouvrier  en  soie,  montée  des 
Capucins,  n.  20. 
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(Smtute  tt  (talml. 

Inscription  de  75  fr.  sur  la  caisse  d'épargnes. 

2c  PRIX.  M.  Guillaume   Yignam  ,  âgé  de  20  omis,    ouvrier  serrurier,  rue  de 
l'Hôpital  »  n.  46. 

ColruL 

Inscription  de  50  fr.  sur  la  caisse  d'épargnes. 

3e  PRIX.  M.  Jean -Jacques  Griman  ,  âgé  de  21   aus  ,  ouvrier   en   soie,   rue 
Masson ,  n.  17. 

PROFESSEURS.  —Médaille  d'or. 

M.  Joannès  Morand,  de  Rumilly  (  Savoie  ). 

Chacun  de  ces  prix  était  accompagné  d*un  parchemin  aux  emblèmes  du  Parfait 
Silence,  contenant  le  nom  du  lauréat  et  la  désignation  du  Prix;  les  accessit  con- 
sistaient en  un  parchemin  de  même  nature. 

De  son  côté,  la  loge  d' (/mon  et  Confiance  na  point  voulu  rester 
en  arrière  de  sa  sœur ,  le  Parfait  Silence,  Elle  a  donné  cinq  prix 
et  s*est  chargée  d'achever  à  ses  frais  Féducatiou  de  deux  des  meil- 
leurs élèves ,  au  collège  de  notre  ville. 

M.  Terme  ,  qui  a  bien  voulu  se  faire  le  représentant  de  la  loge 
du  Parfait-Silence  pour  la  remise  de  la  médaille  en  or  à  M.  Mo- 
rand^ a  prononcé  un  discours  que  nous  reproduisons  ici.  Nous 
donneït>ns  également  celui  de  M.  Piquet  y  orrateur  de  la  loge  du 
Parfait-Silence ,  tout  en  regrettant  de  ne  pas  pouvoir  rap|K>rter 
celui  de  M.  Gerin,  orateur  de  la  loge  d*Union  et  Confiance. 

L.  B. 

DI8G00RS  Sfi  M.  TERME. 

Messieurs  , 

La  société  d'instruction  élémentaire  de  ce  département ,  a  reçu  une  seconde  fois 
le  prix  de  ses  efforts  et  dé  âOR  zéle^  lorqu'après  des  épreuves  honorablement  su- 
bies par  les  délégués  de  toutes  les  écoles  d'enfans ,  elle  a  entendu  le  premier  ma- 
gistrat de  cette  cité  ,  et  le  fonctionnaire  placé  à  la  tête  de  PAcadémie ,  lui  prodi- 
guer des  paroles  de  satiafeetion  «t  d^coiirugement.  Sa  prenûére  léconjpenae  i 
elle  Tavait  trouvée  dans  vos  progrés ,  jeunes  élèves  ! 
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Ces  progrés ,  elle  en  avait  besoin  pour  la  soutenir  dans  l'accomplisseoient  de 
la  tâche  difficile  qu'elle  s'était  imposée  »  et  encore  n'eut-eUe  pas  triomphé  de  tous 
les  obstacles  multipliés  sous  se&pas,  saps  la  protection  écls^rée  des  administrations 
publiques ,  sans  le  concours  des  citoyens  dévoués  aux  progrés  de  Vinslruction  et 
que  notre  ville  compte  en  si  grand  nombre  dans  son  sein. 

C'est  à  Taide  des  secours  accordés  par  radnfinistratjon  rnupicipale  «  que  nous 
avons  pu  conserver  toutes  les  écoles  gratuites ,  si  laborieusement  fondées.  C'est 
avec  Tappui  de  Vuniveraité  et  du  département ,  que  nous  avons  cr^é  ces  écoles 
d'adultes  qui  ont  eu  un  si  étonqant  succès,  et  qui  nous  ont  enseigné  à  quel  point 
notre  population  se  sentait  pressée  du  désir  de  rejeter  le  fardeau  si  pesant  d'une 
complète  ignorance. 

Aujourd'hui,  nous  comptons  six  éçolçs  d'hommes  adultes;  dans  le  cours  lU 
cette  année  »  nous  avons  fondé  une  éco]e  do  femmes  adultes,  non  moins  suivie  que 
sesainées;  ouvert  avec  le  même  bonheur,  une  école  d'enseignement  mutuel  pour 
les  jeunes  filles;  et,  encouragés  par  de  si  favorables  résultats ,  nous  ouvrirons  au 
premier  novembre  prochain  ,  pour  les  jeunes  filles  et  les  femmes  adultes ,  une 
nouvelle  école ,  placée  dans  la  partie  la  plus  populeuse  et  la  plus  centrale  de  la 
ville. 

Vous  le  sentez ,  Messieurs ,  de  tels  établissemcns  ne  sauraient  se  soutenir  s'ils 
ne  trouvaient  dans  l'administration  municipale  un  puissant  appui.  Cet  appui  nous 
st  été  accordé  généreusement ,  et  nous  recevons  aujourd'hui,  de  la  ville  de  Lyon,  le 
secours  important  d'une  somme  de  dix-sept  mille  deux,  cents  francs.  La  ville  de 
Lyon  a  fait  pour  nous  plus  encore ,  elle  nous  a  confié  son  école  du  degré  supérieur  ; 
aussi,  afin  de  mériter  un  si  honorable  témoignage  d'estime  ,  aucun  sacrifice  ne  sera 
épargné,  aucun  effort  ne  nous  coûtera  pour  rendre  un  jour  cette  école  digne 
de  laseconde  ville  de  France. 

H  est  une  autre  institution  à  laquelle  nous  voudrions  donner  un  plus  grand  dé- 
veloppement, mais  qui ,  toute  restreinte  qu'elle  est ,  et  grâce  au  zèle  et  aux  ta- 
lensde  M.  Laforgue  ,  un  de  nos  professeurs,  offre  cependant  d'heureux  résultats  ; 
je  veux  parler  du  cours  normal,  destiné  à  former  des  instituteurs  pour  renseigne- 
ment élémentaire.  C'est  par  ces  résultats  que  vous  la  jugerez.  Dans  le  cours  de 
cette  année  ,  il  a  été  délivré  aux  élèves-instituteurs  de  notre  école  ,  onze  brevets 
d'instruction  élémentaire  et  cinq  brevets  du  degré  supérieur ,  et  aux  élèves-ins- 
titutrices, un  brevet  du  premier  degré  et  cinq  du  second.  Ainsi,  nous  avons  en- 
richi l'enseignement  élémentaire,  si  pauvre  encore  eu  instituteurs  capables,  de 
ringt-deux  sujets,  qui  concourront  à  leur  tour  ,  à  verser  au  milieu  de  nos  eonci- 
toyens,  les  lumières  de  l'instruction  primaire. 

Vous  nous  pardonnerez.  Messieurs,  ces  détails;  en umérer  les  établissemens 
utiles  formés  par  notre  société,  c'est  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  aux  • 
magistrats  et  aux  citoyens  à  qui  nous  les  devons  ;  faire  connaître  le  bienfait ,  c'est 
signaler  le  bienfaiteur  à  la  gratitude  publique.  Cette  distribution  de  prix  qui  se 
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prépare  en  ce  moment ,  recevra  elle-même  tout  son  éclat  des  secours  qui  nous  ont 
été  si  libéralement  donnés.  Un  encouragement  de  cinq  cents  francs ,  destiné  aui^ 
élèves  de  l'école  normale  ,  -  nous  a  été  remis  par  M.  le  recteur ,  au  nom  de  TUni- 
versîté,  et  nous  serons  heureux  de  le  distribuer  aujourd'hui  aux  élèves  qui  se  sont 
le  plus  distingués  par  leur  assiduité  et  leur  zèle.  Les  loges  du  Parfait  Silence  et 
d'Union  et  Confiance ,  si  dignement  représentées  au  milieu  de  nous ,  ont  concouru 
aussi ,  comme  les  années  précédentes ,  à  augmenter  l'émulation  dans  nos  écoles , 
par  le  luxe  des  récompenses  qu'elles  nous  ont  permis  d'offrir  en  leur  nom.  Et  c'est 
ainsi  que  l'administration  et  les  citoyens  ont  simultanément ,  par  de  nobles  sacrifi- 
ces, stimulé  l'ardeur  du  travail  chez  ces  élèves  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  se 
pressent  dans  cette  enceinte.  Qui  sait  si,  un  jour ,  le  louable  désir  de  sortir  de 
l'obscurité  qui  l'enveloppe ,  ne  fera  pas  jaillir  du  milieu  de  cette  foule  empressée , 
quelque  génie  que  ce  foyer  de  première  instruction,  si  généreusement  alimenté , 
aura  fait  éclore  ?  et  quand  il  n'en  serait  rien  ,  donner  de  bons  citoyens  à  la  France , 
former  des  hommes  utiles  et  vertueux ,  n'est-ce  pas  encore  servir  la  patrie  ethàter 
la  marche  de  la  civilisation  ? 

Messieurs,  il  y  peu  de  jours ,  à  cent-cinquante  lieues  de  nous,  au  milieu  d'une 
immense  population  rassemblée ,  l'atné  des  Corneille  recevait  de  sa  ville  natale  un 
nouveau  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Luiaussi^étaitun  homme  obscur, 
sorti  ignoré  d'une  des  rues  étroites  et  humides  du  vieux  Rouen  ;  et  aujourd'hui,  la 
petite  maison  qui  le  vit  naître  est  signalée  au  respect  public ,  et  j'ai  vu  le  bronze 
qui  lui  est  érigé ,  s'asseoir  Sur  son  piédestal  de  granit ,  comme  pour  offrir  une  se- 
conde immortalité  à  ce  génie  qui ,  par  ses  travaux  en  avait  su  conquérir  une  pre- 
mière bien  mieux  assurée.  De  cette  imposante  cérémonie  à  la  modeste  solennité  qui 
vous  rassemble ,  ne  croyez  pas  que  la  distance  soit  si  grande.  A  chaque  mérite  sa 
récompense!  Au  père  de  la  tragédie  française ,  le  bronze  et  le  granit,  à  nos  élèves 
une  simple  couronne  de  feuillage  ,  mais  c'est  toujours  au  nom  de  la  patrie  que  ces 
prix  sont  distribués.  Ah!  sans  doute,  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  projeter  sur  elle 
un  de  ces  rayons  de  gloire  qui  brilleront  dans  l'avenir  le  plus  reculé  ;  mais  tous , 
nous  pouvons  la  servir,  tous,  dans  l'étroite  sphère  où  nous  sommes  renfermés ,  nous 
pouvons  lui  consacrer  nos  facultés ,  que  par  nos  efforts  nous  avons  pu  rendre  plus 
actives  et  plus  fécondes.  II  n'est  pas  nécessaire ,  pour  être  utile  au  pays ,  de  jeter 
sur  lui  un  vif  éclat  ;  mais ,  ce  qui  vaut  peut-être  mieux  encore  ,  nous  pouvons  tous 
par  notre  assiduité  au  travail ,  par  notre  amour  de  l'ordre  ,  par  notre  tespoct  pour 
les  lois ,  contribuer  à  son  bonheur  et  à  sa  prospérité. 
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DISCOURS   DU   DOGTEUB   PIQUET. 


Mkssiburs, 

A  chaque  époque  de  l'ordre  social  »  le  monde  uoas  apparaît  avec  jde  nouveltea 
exigeances,  parce  que  dans  sa  marche  prdgressiye,  il  éprouve  toujours  de  non- 
veaux  besoins.  Ainsi,  lorsqu'un  peuple ,  après  s'être  illustré  dans  le  noble  métier 
des  armes,  parcourt  depuis  long-temps  avec  succès,  les  divers  degrés  de  l'induis 
trie  agricole  et  commerciale,  il  lui  reste  encore  une  grande  gloire  à  acquérir, 
celle  qui  peut  seule  assurer  son  bonheur;  je  Teox  parler  de  la  science.  La  science 
alors,  n'est  plus  un  objet  de  luxe  pour  ce  peuple,  elle  devient  pour  lui  un  besoin 
impérieux,  elle  est  sa  vie  morale.  C'est  par  elle,  que  l'homme  apprend  à  connaî- 
tre la  vérité.  C'est  elle ,  qui  charme  ses  loisirs  et  l'accompagne  en  tous  lieux.  C'est 
elle  aussi ,  qui  sert  d'occupation  à  la  jeunesse  qu'elle  distrait  des  plaisirs  frivoles; 
en  la  rendant  propre  à  devenir  un  jour  la  richesse  et  la  gloire  de  la  patrie.  L'édu- 
cation à  cette  époque ,  est  donc  indispensable ,  et  elle  doit  s'étendre  dans  des  pro- 
portions convenables ,  sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

Tel  est  le  but  de  l'instruction  primaire ,  dont  les  travaux  ne  se  bornent  pas  seu- 
lement à  vous  instruire ,  mais  encore  à  donner  une  impulsion  salutaire  aux  écoles 
transcendantes  qui  voudraient  conserver  leur  suprématie.  Ses'résultats  sont  appe- 
lés à  exercer  une  influence  immense  sur  l'avenir  de  la  société  tout  entière. 

Mais  la  science  renferme'rinstructîon  et  la  morale;  ces  deux  parties  de  l'éduca- 
tion doivent  être  intimement  liées  entre  elles  pour  atteindre  le  véritable  but. 
{«'instruction  sans  la  morale ,  en  augmentant  les  facultés  intellectuelles  de  l'homme, 
pent  en  faire  un  être  dangereux  pour  la  société ,  par  le  mauvais  emploi  qu'il  fera 
trop  souvent  de  ses  talons  ;  tandis  que  la  morale ,  en  dirigeant  vers  le  bien  ces 
mêmes  facultés ,  produira  non-seulement  un  savant ,  mais  encore  un  homme  ver- 
tueux, un  bon  citoyen.  Cette  nécessité  a  été  parfaitement  comprise  par  les  pro- 
fesseurs qui  dirigent  vos  écoles;  ils  ont  pleinement  justifié  cette  haute  pensée,  qui 
faisait  dire  naguère  à  celui  qui  préside  eu  France  àl'instruction  publique  :  «  Leurs 
«  travaux  intéressent  la  société  tout  entière ,  et  leur  profession  participe  à  l'im- 
«  portance  des  fonctions  publiques.  » 

Heureuse  de  pouvoir  s'associer  à  cette  pensée  aussi  grande  que  juste  ,  la  société 
do  Parfait  Silence  vient ,  pour  la  cinquième  fois  ,  décerner  six  prix  d'honneur  à 
vos  écoles d'eufans ,  et  trois  grands  prix  d'encouragement  à  celle  des  adultes;  elle 
a  aussi  fait  frapper  une  médaille  d'or ,  pour  l'offrir  au  digne  professeur  qui,  parr 
des  services  signalés  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  a  acquis  le  plus  de  droits  à 
la  reconnaissance  publique.  Elle  a  voulu  que  des  hommes  qui  ont  su  comprendre 
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l'importance  du  dépôt  sacré  qui  leur  était  confie  ;  que  ceux ,  qui  par  des  soins  eîJ- 
sidus,  et  une  sage  direction  dans  les  études,  ont  su  préparer  le  succès  de  leurs 
élèves,  obtinssent  un  témoigiiage  éclatant  de  (a  reconnaissance  publique. 

Le  vif  intérêt  que  nous  portons  à  vos  succès,  jeunes  élèves,  ne  noua  a  pas  per- 
mis de  rester  indifférons  à  vos  travaux  pendant  le  cours  de  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  ;  nous  avons  recueilli  avec  plaisir  le  succès  de  vos  efferts  ;  vous  avez  ré- 
pondu par  un  travail  soutenu  h  l'active  bienveillance  de  vos  professeurs  ;  la  noble 
.  émulation  excitée  parmi  vous,  par  notre  grand  prix  de  sagesse  «  est  une  preuve 
incontestable  de  la  force  aveclaquelle  les  priûcipes  d'une  saine  morale  ont  germé 
dans  Tos  jeunes  oœors.  Nous  soitames  heureux  de  vous  en  ténsoigner  notre  satis- 
faction particulière. 

En  vous  distribuant  ces  prix  au  moment  de  la  rentrée  ,  nous  aimons  à  penser 
que  vous  les  considères,  autant  comme  des  récompenses  du  passé  ,  que  comme 
des  encouragémens  pour  Tavénir. 

Ces  prix,  ces  couronnes,  que  vous  allez  ipeccvoir,  sont  les  prémices  des  succès 
que  plus  tard  tous  n'obtiendrez  dans  le  monde,  que  par  un  travftii, cl  plus  péni- 
ble, et  plus  opiniâtre.  Là ,  comme  ici,  celui  qui  is'arréte  et  se  repose,  voit  bientôt 
sa  place  occupée  par  ses  rivaux. 

La  solennité  tte  cette  séance  vous  démontré  combien  vous  êtes  èhens  au  pays, 
qui  vous  aime  et  vous  protège.  Cette  ville  entière  a  les  yeux  ouverts  sur  voie;  èUe 
entrevoit  avec  plaisir ,  dans  la  géiiéiraittou  qui  s'avance ,  des  garanties  dé  hou  or- 
dre et  de  paix;  vous  voyez  dès-lors,  jeunes  élèves,  quelles  sont  vos  obligations, 
quelle  est  l'étendue  de  vos  devoirs!  Votre  temps  ne  vous  appartient  pas,  ilest  au 
pays  qui  vous  élève,  et  qui  met  en  vous  toutes  ses  espéra  nces  de  gloire  et  de  pros- 
périté. Rappelez-vous  qu'en  satisfaisant  à  ses  vœux  les  plus  ardens ,  vous  travaillez 
en  même  temps  à  votre  propre  bonheur;  car  vous  saurez  un  jour,  qu'une  bonne 
éducation  est  le  moyeu  le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  fortune  et  à  l'estiihe  de  ses 
concitoyens. 

Dans  un  pays  où  la  civilisation  marche  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  il  n'est 
pins  permis  à  la  pensée  de  rester  inactive  ;  mais  vous  l'avez  déjà  compris ,  pui»- 
que  vous  vous  êtes  élevés  au-dessus  de  vos  compétiteurs ,  pour  venir  disputer  ces 
prix.  Votre  noble  émulation  vous  honoré  tous,  et  ceux.qin  seront  couronnés  ne 
seront  que  les  premiers  entre  leurs  égaux. 

Vous  donc ,  à  qui  ces  succès  permettent  déjà  d'espérer  une  place  honorable 
dans  la  société;  ô  vous  tous,  à  qui  le  monde  n'a  point  encore  fait  sentir  ses  exigean- 
ces ,  mais  qu'il  accompagne  de  sa  protection  etde  ses  vœux  ;  travaillez  avec  activité 
au  perfectionneinent  de  votre  intelligence ,  à  l'élévation  de  votre  ame.  Netrômpez 
pasVe^Oir  de  votre  pays  ;  ne  trompez  pas  l'espoir  de  vos  familles,  et  n'oubliez  ja- 
mais que  riiomme  étant  appelé  à  une  pierfection  ind^nte  ,  doit  rester  pur  de  tous 
vices,  pont  devenu  un  bon  citoyen.,  et  qu'il  ne  peut  y  parvenir,  qu'ai  joif^aat 
à  linatruutîon ,  l'étude  et  la  pratiqué  de  la  saine  morale. 
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ESSAI  D'INSTRUCTION  PATERNELLE 

POUR 

FORMER  L'ASSOCrATÏON  DE  FAMILLE. 


Décidément  nous  sommes  à  la  veille  d'une  rénovation  générale.  Décidément  la 
société  veut  changer  de  forme  ;  chacun  prend  part  à  cette  œuvre  du  siècle ,  chacun 
se  crée  un  rôle  dans  ce  graod  drame  et  y  travaille  avec  ardeur,  car  vraiment  il  y 
a  bâte.  Selon  leurs  spécialités  particulières,  les  uns  croient  qu'avanl  tout^  il  faut 
s'empresser  de  déblayer  Je  terrain ,  et  ils  se  mettent  à  déblayer  le  terrain  j  c'est-à- 
dire  à  saper  sans  relâche  quelques  étais  qui  soutiennent  encore  la  charpente  dis- 
jointe et  vermoulue  Âe.  l'antique  abri  social.  D'autres  plus  préoccupés  de  l'édifica- 
tion dupalaisqui  doit  remplacer  les  sales  taudis  du  passé  et  du  présent,  se  mettent 
à  la  recherche  des  matériaux  et.  des  moyens  d'exécution  nécessaires.  Enfin  c'est 
uue  question  mise  au  concours  de  l'intelligence  humaine ,  question  immense,  s'il 
en  fut  que.  chacun  est  appelé  à  résoudre,  soit  qu'il  s'occupe  de  dresser  le  plan 
général,  soit  qu'il  se  contente  de  tailler  une  pierre  afin  qu'elle  soit  prête. lorsque 
le  véritable  architecte ,  encore  inconnu  de  nos  jours,  aura  fixé  le  lieu  et  donné  le 
signal  de  l'érection  du  monument  nouveau. 

C'est  ainsi  que  d'abord  les  Saint  Simoniens  en  ont  ébauché  l'esquisse  et  l'ont 
montrée  aux  quatre  parties  du  monde,  et  si  l'on  veut  ne  rien  dissimuler  de  ce  qui 
est  vrai,  on  conviendra  que  leur  voix  enthousiaste  a  pénétré  dans  bien  des  cœurs 
et  modifié  J)ien  des  intelligences.  . 

Ensuite  est  venu.  Fourier,  plus  précis,  s'il  est  moins  poète;  inventeur  de  la 
science  sociétaire,  il  a  apporté  au  monde  son  magnifique  phalanstère,  somptueux 
logement  des  futures  générations.  Dans  ce  palais,  digne  habitation  du  chef  de  notre 
planète,  l'homme  apprend  par  Fourier  Un  nouveau  mode  d'action  productif,  exé- 
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cuté  par  |de8  groupes,  des  séries  d'hommes  et  de  femmes,  lesquels  agissent  avec 
passion  dans  un  cercle  d'occupations  attractiyes  et  variées,  résultats  naturels  d'un 
système  de  manœuvres  laborieuses ,  on  ne  peut  plus  ingénieux. 

Puis,  en  dehors  de  ces  larges  et  lumineuses  pensées,  combien  d'efforts  partiels 
n'ont  pas  déjà  été  faits  dans  le  même  but ,  la  même  direction  ?  et  chaque  jour  le 
nombre  de  ces  efforts  s'accroît,  chaque  matin  un  homme  de  plus  se  met  à  l'œuvre 
pour  traiter  la  question  sous  un  aspect  particulier  et  en  présenter  la  solution 
partielle.  Or ,  voici  le  tour  de  M.  Guenin-Billon ,  qui ,  lui  aussi ,  propose  une  ré- 
forme sociale ,  sous  se  titre  :  Essai  d'imstruction  patkrniîlle  pour  former  l'assocu- 

TIOH  DR  FAMILLE. 

Je  n'ai  pas  l'avantage  de  connaître  personnellement  M.  Guenin-Billon  ;  je  ne 
le  vois  qu'au  travers  de  son  livre,  et  cependant,  certain  de  ne  pas  me  tromper, 
j'affirme  que  tout  réformateur  qu'il  se  dit ,  M.  Guenin-Billon  est  avant  tout  un 
excellent  père  de  famille  ;  or ,  savez-vous  que  c'est  une  qualité  qui  rarement  se 
trouve  chez  les  hommes  à  idées  nouvelles,  par  la  raison  que  chez  ces  gens-là,  le 
sentiment  familial  est  absorbé  la  plupart  du  temps  par  un  autre  sentiment  plus 
large,  sinon  moins  doux,  qu'on  appelle  quelquefois  sentiment  social,  ou  bien, 
amour  de  l'humanité;  or,  cet  amour  domine  tous  les  autres  sans  qu'on  en  puisse 
donner  d'autre  raison  ,  si  ce  n'est  qu'il  est  très-utile  et  très-beau  que  cela  soit 
ainsi.  Pour  eu  revenir  à  l'ouvrage  de  M.  Guenin-Billon , 'nous  dirons  qu'à  l'exemple 
de  [tous  les'  novateurs ,  l'auteur   commence  tout  naturellement  à  montrer  les 
vices  înhérens  à  l'ordre  ou  désordre  social  actuel  ;  comme  eux  encore ,  c'est  la 
partie  sur  laquelle  il  est  le  plus  fort  ;  car  on  a  beau  dire ,  il  est  incomparablement 
plus  facile  de  démolir  que  de  reconstruire  ;  aussi ,  est-ce  avec  une  abondance 
presqu'intarissable  qu'il  énumére  les  maux  qui  découlent  d'une  législation  ar- 
riérée et  d'une  éducation  fausse  ;  il  décrit  avec  une  grande  naïveté  les  funestes  ré- 
sultats des  divisions  de  famille  et  de  l'inimitié  entre  les  parens  les  plus  proches , 
toutes  choses  causées  par  les  lois  de  succession  et  l'extrême  morcellement  des  pro- 
priétés qui  lui  font  flétrir  le  partage  héréditaire  des  biens.  Mais  en  définitive  ,  que 
propose  M.  Guenin-Billon ,  en  remplacement  de  ce  qui  existe?  qu'indique-t-il  pour 
remède?  Hélas!  il  propose  bien  une  association  dans  la  famille  et  une  commu- 
nauté des  biens  dans  cette  famille  ;  mais  'autant  il  était  abondant  lorsqu'il  ne 
s'agissait  que  de  critiquer  la  société,  comme  nous  l'ont  faite  nos  pères,  autant  il  est 
sobre -sur  les  moyens  pratiques  à  employer;  il  croit  que  les  exhortations  pater- 
nelles suffiront  pour  cela ,  comme  si,  sur  cent  familles»  il  n'y  en  a  pas  quatre-vingt 
dix-neuf  dont  les  pères  sont  incapables  de  faire  l'éducation  de  leurs  enfans  et  de 
les  diriger  d'une  manière  convenable  ;  au  surplus ,  M.  Guenin-BilUon  nous  an- 
nonce qu'il  veut  lui-même  expérimenter  sur  sa  famille  ;  nous  lui  souhaitons ,  pour 
seule  récompense  ,  que  ses  enfans  ne  soient  pas  eux-mêmes  l'obstacle  insurmon- 
table à  la  réalisation  delà  théorie  qu'il  a  méditée  avec  yne  si  bonne  intention. 

'  M.  D. 
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VENVS  D'ARLES. 

LECTURE  DU  MATIN, 
ROMAN   PALINGÉNESIQUE  ; 

PAA 
DE  LA   gAtE-D'OR. 


La  Tovr  delà  belle  Allemande  était  le  commencement  de  la  mys- 
tification  que  M.  Joseph  Bard  poursuit  aujourd'hui  dans  sa  Venvs 
iArles.  Personne  ne  doute  maintenant  des  intentions  railleuses 
de  rhonorable  chevalier ,  et  si  j'entreprends  de  faire  ressortir  dans 
Une  courte  analyse  les  traits  les  plus  saillans  de  cette  mordante 
parodie  de  l'école  actuelle,  c'est  d'abord  pour  m'acquilter  d'une 
dette  que  j'ai  contractée  vis-à-vis  du  noble  poète  ;  et  puis  aussi 
pour  mettre  le  public  en  garde  contre  les  manœuvres  de  cer- 
tains journalistes  qui  ne  respectent  plus  rien ,  pas  même  VAthé*- 
née  de  Lyon.  Je  vais  yous  donner  une  preuve  entre  mille  de 
l'effronterie  avec  laquelle  ils  se  jouent  de  la  bonne  foi  de  leurs 
lecteurs. 

Un  mien  ami ,  après  avoir  ri  avec  moi  des  sanglantes  plaisante- 
ries de  M.  Joseph  Bard,  et  surtout  de  celle  qu'il  s'est  permise 
contre  l'art  héraldique,  dans  le  dessin  drolatique  de  son  écu  , 
timbré  d'un  oison ,  fit  le  lendemain  uni  article  très-méchant ,  où 
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il  afTirmait  que  la  Venvs  d'Arles  n'était  point  une  plaisanterie , 
que  tout  y  était  très-sérieux,  jusques  et  y  compris  la  légende 
de  récusson,  que  le  traître  commentait  perfidement  et  où  il  dé- 
couvrait trois  ealembourgs  ! 

J'avoue  qu'il  est  dur  d'avancer  qu'un  poète  de  la  Côle-d'Or  se 
moque  de  vous  de  \^  grosseur  de  deux  in-8»  ;  mais  il  est  de  ces 
vérités  qu'on  ne  peut  nier,  fut-on  le  \ouTnalisme  inféodé  au  ro- 
mantisme; et  j'espère  qu'après  la  lecture  de  la  Venvs  d! Arles ^\es 
détracteurs  du  talent  mystificateur  de  M.  Joseph  Bard ,  n^aujront 
plus  aucun  espoir  de  se  faire  écouter. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  dans  mon  admiration  pour  le 
poète  de  Beaune  je  m'aveugle  sur  les  imperfections  semées  parmi 
les  beautés  originales  dont  son  livre  étincelle  -,  je  signalerai  im- 
partialement ces  légères  taches  ,  convaincue  que  je  suis ,  qu'elles 
tiennent  beaucoup  plus  à  l'influence  atmosphérique  de  Tancieune 
Vellaunodunum,  qu'à  son  œuvre  elle-même. 

Aucuns  vous  initieraient  à  celte  œuvre  palingénésique  en  vous 
faisant  commencer  par  la  préface  ;  mais  outre  qu'on  ne  les  lit 
plus  quand  elles  sont  en  tête  d'une  œuvre  quelconque ,  j'ai  mes 
raisons  pour  vous  la  garder  pour  le  bouquet;  et  je  vous  place 
tout  d'abord  devant  le  premier  chapitre  intitulé  Lvgdvnvm.  £cou- 
te?  9  c'est  M.  Joseph  fiard  lui-même  qui  parle  :  «t  II  y  a  à  Lyon  un 
tt  £»eotimeut  de^  beaux  arts  étonnant  dans  une  ville  où  les  hou- 
n  tiquiers  sont  en  majorité!  Je  vous  défie  de  me  montrer  à  Lyon 
<c  un  jseul  édifipe  ou  monument  public  (j'en  excepta  l'HôteM^' 
«  Ville  )  qui  n'offîce  pas  sur  son  entablem^ent  ou  sur  $on  arcbi- 
K  trave,  la  lettre  onciale  dans  toute  sa  pureté.  Au  honi  d'un 
«  corps-de-g^rde  récemment  bâti  on  lit  ?  Uberté.  ordre,  pvblic» 
i<  Il  n'y  a  paâ  jusqu'à  l'indication  du  cordon  de  sannetiQdu  Palais- 
u  Saiut-Pierre  qui  ne  contienne  en  caractères  lapidaires  l'inscrip- 
«  tion  suivante  :.  Concierge  dv  Mvsée.  A  vrai  dire^  l'emploi  de 
(c  Vignoble  U  soulève  tous  les  cœurs  un  peu  artistes. 

u  Je  m'étais  laissé  dire  que  dans  des  ruines  voisines  il  y  av^it 
«  de  belles  femmes.  Or  je  ne  suis  pas  assez  archéologue  »  —  J'en 
demande  pardpn  aux  arxiiéologues  ^  mais  archéologue .  ejst  là 
pour  ostrqg<ft,  -^  «  pour  ne  voir  qu'un  tvnuolvs  où  il  y  a  de  jolie3 


Digitized  by 


Google 


4Ô7 
<r  pastoutellés  ;  et  je  partis  pour  Vienne.  Mais  quel  désappoinle- 
»  ment  !  !  » 

A  en  juger  par  Cette  petite  malice,  il  paraîtrait  que  les  dames 
de  Vienne  n'oot  pas  été  fort  gracieuses  pour  M.  Joseph  Bard  ;  il 
faut  pourtant  excepter  une  certaine  blonde.... 

Mais  aussi  quand  on  a  rêvé  une  femme  comme  celle  dont  il 
nous  donne  le  portrait^  eoinment  trouver  quelque  chose  qui 
puisse  lutter  avec  une  telle  création  ! 

«  J'ai  rêvé ,  nous  dit-il  )  une  femme-modèlel  je  Fai  rêvée  sous 
«  les  jardins  fr^is  de  la  Belgique ,  je  Tai  rêvée  sous  les  orangers 
(c  du  midi  ;  je  Tai  rêvée  sur  les  flots  étincelans  de  la  Méditerra 
«  fiée  :  je  Tai  rêvée  en  des  rêves  délicieux  désintéressés  et  élégia- 
<i  qU€$\ 

«  J'ai  cherché  long-temps  la  fille  qui  eût  un  cœur  de  lait  et  de 
«(  manne!  la  fille  à  l'œil  vif,  amoureux^  brûlant,  et  pourtant  ten- 
«  dre^  mélancolique  et  suave;  aux  lèvres  fraîches,  pures,  par- 
<(  fumées ,  à  l'âme  douce ,  vaste  et  aux  traits  magnifiques-,  k  la 
«  gorge  palpitante^  aux  cheveu:?^  ^ien  noirs  ^  au  caractère  màtléa- 
't  hU ,  à  l'esprit  cultivé  sans-  que  V amour-propre  le  sache ,  aux 
'f  sem  impressionables ^  et  pourtant  soumis-,  la  vierge  qui  serait 
«  Corinne  par  Vintelligence ,  moins  le  Capitale ,  et  Delphine ,  par 
«c  le  cœur,  plus  sobre  4^  lettres  que  l'héroïne  de  M">e  de  Staël. 
«  J'ai  cherché  celte  vierge  qui  unirait  les  formes  et  le  feu  des 
«  femmes  àHtespérie  à  la  peau  blanche  et  aux  idées  mystiques 
«  des  septentrionales  y  Vardeur  de  la  sensibilité  italienne  à  la  «en- 
«  sation  concentrique  da  sentiment  éçossaisl  »  —  Il  est  évident  que 
ce  portrmt  séduisant  est  une  langue  épigramme  contre  les  fem- 
1066  grecques  marquées  au  type  de  Phidias,  que  le  Constitutionnel 
a  rêvées  ;  car  il  r^V€  aussi  quelquefois.  —  «  Je  l'ai  rêvée ,  je  l'ai 
«  cherchée  >  €*  je  ne  l'ai  pas  trouvée  dans  mon  existence 
«  ihommel   » 

Cette  plaisanterie  vient  un  peu  Utd -^ejùistence  d'homme^  cceur 
de  femme  y  etc.  y  etc. ,  tout  cela  est  aussi  roeoeo  maintenaût  que 
l^Autm'e  au»  doigts  de  rases-,  mais  conune  M.  Joseph  Bard  nous  a 
prévenus  qu'il  Be  lisait  mn,  pas  même  les  journauji:)  il  ne  fout 
pas  s'éidaner  s'il  ne  s'est  pas  aperçu  du  progrés.  Mais  suivons-le 
dans  sa.recb«aH:Jie  de  la/einane*iikM2^I«. 
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«  Toutes  ces  idées  d'amour  et  de  poésie  passaient  dans  ma 
<c  tête  malade  avec  le  bruit  d'un  charivari.  0  un  homme!  un 
«  homme  qui  dans  sa  vie  n'a  pas  aimé  jusqu'à  la  rage  trois  ou 
<(  quatre  femmes  accortes  et  douces,  est  un  mondre^  une  espèce 
u  de  brute  ^  une  espèce  de  butor  l 

c<  Je  rencontrai  dans  la  diligence  de  Yalence  une  jeune  femme 
•<  avenante^  vêtue  de  noir  et  jolie;  je  ne  manquai  pas  d'interroger 
«  avec  adresse  ma  compagne  de  voyage ,  et  de  demeurer  Vœil 
(c  ouvert,  la  main  arrondie.  Je  lui  demandai  combien  de  larmes 
«  avaient  coulé  sur  ses  joues ,  quel  était  celui  que  la  mort  avait 
<c  frappé  sur  sa  couche  nuptiale  ;  je  lu!  demandai  si  elle  n'espérait 
ce  pas  bientôt  inféoder  un  nouveau  cœur  à  son  cœur^  et  incliner 
u  bientôt  sa  tête  sur  le  front  d'un  autre  époux ,  comme  l'églan- 
«  tine  née  de  V Aurore  ^  courbe  sa  tête  de  parfum  sur  le  calice  qui 
u  vient  à  elle  ;  elle  répondit  à  mes  questions  avec  une  grande 
«  précision  de  mots ,  et  une  pensée  indécise.  La  conversation  ne 
<f  pâtit  guère  ;  elle  était  confiante  et  concertante. 

c<  J'avais  depuis  long-temps  tiré  de  ma  boîte  à  chapeau  le 
a  gant  blanc  de  filet,  j'en  drapai  ma  main ,  et  m'empressai  de 
«  l'offrir  à  là  belle  veuve ,  qui  l'accepta  avec  la  confiance  qu'ios- 
u  pire  un  jeune  homme  qui  ne  brusque  rten,  qui  parle  avec  pu- 
«  reté  5  et  qui  porte  un  ruban  à  la  boutonnière. 

Mais  j'ai  hâte  de  vous  faire  faire  connaissance  avec  la  Venus 
é^ Arles,  la  fille-modèle^  et  j'abandonne  la  dame  accorte  à  la  con- 
versation concertante ,  pour  vous  mener  à  bord  du  paquebot  à 
vapeur,  où  M.  Joseph  Bard  trouve  enfin  cette  merveille.  — Lais- 
sons-le parler.  «  Aurélia  était  belle,  vive,  douce ^  caressante 
w  comme  là  brise  qui  passe  sur  les  citronniers.  C'étaient  des  formes 
u  romaines  dans  toute  leur  perfection ,  une  figure  idéale^  des  che- 
M  veux  noirs  comme  le  carbone^  le  nez  de  la  Venvs  mouillée,  des 
u  bras  faits  pour  setter  un  amant ,  une  voix  neuve  ;  son  âme  elle 
u  la  sentait ,  mais  elle  Vexprimait  peu  ;  quelquefois  cette  Ame  paU 
n  pitait  dans  des  sens  impressionnables  et  mobûes  par  contre^impuU 
<t  sion  ;  le  plus  couvent ,  elle  se  concentrait  en  elle-même  comme 
(c  en  un  lointain  infini.  Gomme  elle  avait  été  agitée  par  une  vie 
(c  de  vingt  ans ,  la  vie  de  notre  Aurélia!  car  il  faut  bien  le  dire  ! 
«  la  sensation,   éclair  rapide,  avait  quelquefois  vrédominé  ches 
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«  Aurélia^  et  elle  avait  eu  Ia  naïveté  de  la  confondre  avec  le  senti- 
R  ment  !  D'abord,  elle  avait  aimé  un  simple  artiste ,  jeune  homme 
c(  énergique^  brûlcmt ,  et  ordonnateur  au  déblayement  de  l'am- 
«  philhéâtre  d'Arles.  Chez  lui  aussi  la  sensation  prédominait! 
«  Durant  qu'Aurélia  rendait  de  naïveté  et  de  conviction  à  Décius 
«  amour  pour  amour ^  un  jeune  homme  de  la  Camargue  ^  &ru<a2 , 
«  myope ,  chasseur  et  boiteux^  recherchait  ses  pas  avec  intérêt.  » 

—  L'intention  épigrammatîque  de  tout  ce  passage  parait  devoir 
tomber  de  tout  son  poids  sur  M.  d'Arltncourt ,  car  nul  autre  jus- 
qu'ici n'avait  poussé  aussi  loin  le  grotesque  du  genre. 

Maintenant  que  je  vous  ai  montré  avec  quel  art  M.  Joseph  Bard 
a  su  saisir  le  côté  ridicule  de  toutes  les  exagérations  de  notre 
époque,  je  vais  suivre  rapidement  l'analyse  de  son  œuvre  palin-- 
génésique.  Uintérêt  du  vicomte  Alaric  de  Mont-Sauveur  pour  Au- 
rélia devint  frénétique  et  furieux  ;  il  était  fortement  favorisé  par 
la  famille  d'Aurélia^  ce  grossier  vicomte  ^   excepté  par  le  père 
d'Aurélia,  infâme  homme  dont  nous  parlerons  plu3  tard.  Pour  se 
débarrasser  de  son  rival  (le  jeune  homme  énergique  et  ordonna^ 
leur  au  déblayement  de  l'amphithéâtre  ) ,  ce  grossier  vicomte. 
Tenterre  sous  un  simple  éboulement!  Puis  Sainle-Trophyme  sonne 
les  glas  de  Décius^  puis  la  Venvs  tombe  malade;  mais  la  Venvs 
qui  n'a  de  propension  qu'à  s'évaporer  trop  facilement  dans  un  beau 
io\e\i^  inspire  bientôt  une  soudaine  et  inflexible  passion....  à  son 
propre  père  !  Voilà  donc  un  père  abominable  qui  vient  opposer  ses 
incestueuses  amours  à  Vintérêt  furieux  du  gentilhomme  de  la  Ca- 
margue! Mais  un  soir  qu'Aurélia  était  allée  avec  sa  femme  de 
chambre  respirer  l'air  du  soir  près  de  l'abbaye  Mont-Major ,  et 
qu'elle  allait  revenir  à  la  maison  paternelle  où  Vattendait  la  féro- 
cité \  voilà  que  tout-à-coup  un  homme  à  la  figure  vulgaire,  à  la 
mise  soignée  j  âgé  d'environ  trente-huit  ans,  s'offre  à  ses  regards  ! 

—  Voulez-vous  m' sàmev^  divine  Venvs  d'Arles  \  Je  suis  honorable- 
ment connu  dans  le  commerce  de  Marseille ,  je  viens  à  vous  ;  je 
viens  chercher  la  perle  pour  Vempêcher  d'être  foulée  par  les.  pour^ 
ceaux. —  Je  ne  vous  connais  pas,  monsieur,  et  je  vous  prie  de 
garder  votre  tendresse  pour  vous-même.  —  Vous  croyez  peut-être 
que  cette  réponse  hardie  et  spirituelle  confondit  le  négociant  ? 
point !.(?^^at1  un  huguenot,  cet  opulent  épicier  de  Marseille,  e'eû^ 
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à^dire  qu*il  était  sans  principe  religieux  ^  et  qu'il  était  porteur  d'un 
cœur  sec  et  vide.  Une  chaise  attelée  de  deux  chevairx  se  présente , 
(il  y  a  économie,  mais  c'est  im  négociant)  et  malgré  ses  cris, 
la  Venvs  est  hissée  »n  ne  sait  comment  dans  la  voiture  qui  rem- 
mène k  Marseille. 

Enfin,  arrive  on  ami  de  Décius  qui  tue  d'abord  le  gentilhomme 
de  la  Camargue,  ensuite  le  père  et  l'épicier  en  gros  ;  il  délivre 
la  Venvs  qui  retourne  à  la  maison  paternelle  où  ne  Vattendait 
plus  la  férocité.  Et  c'est  à  bord  du  paquebot  à  vapeur  qu'elle 
raconte  au  chevalier  Bard  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
avec  une  voix  ciselée  et  des  yeux  qu'on  ne  peut  faire  passer  dans 
un  livre  comme  une  citation.  Ils  visitent  Mmes  ensemble,  et 
surtout  les  antiquités.  L'amphithéâtre  est  exploré  scrupuleuse- 
ment ;  les  pissoirs  et  les  vomitoires ,  dont  leur  gaide  avait  fait  une 
étude  approfondie  9  attirent  leur  attention. 

Ici  je  rends  la  parole  à  M.  Joseph  Bard  :  «  Il  y  a  à  Sîrties  deux 
«  hommes  élonnans,  M.  Pelet  et  M.  Reboul.  M.  Pelet  fait  de 
«  petits  monumens  en  lîége,  et  Reboul  est  boulanger  et  poète  ; 
w  il  a  le  cœur  plus  haut  que  la  tour  Magne ,  et  est  Ué  de  rap- 
«  ports  amicaux  avec  Lamartine.  On  peut  être  polype  par  \a*iéte 
«  et  avoir  beaucoup  d'esprit  au  bout  des  doigts  ;  mais  il  n'en  est 
«  pas  ainsi  de  M.  Pelet,  il  fait  avec  ses  doigts  ce  que  Reboul  fait  avec 
«  son  ame,  »  —  U  y  si  sans  doute  une  malice  dans  le  sens  un 
peu  obscur  de  cette  phrase  ;  est-ce  M.  Pelet  qui  fait  des  vers  av^c 
ses  doigts  ,  ou  Reboul  qui  fait  des  brioches  avec  son  âmie  ?  —  En- 
fin, après  avoir  vu  k  Nîmes  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  voir 
( les  pîMairs  elles  vomitoires ) ^  l'honorable  chevalier  part  avee  la 
Venvs  d* Arles  et  la  veuve  accorte^  qui  n'a  pas  trouvé  de  nouveau 
céeuv  à  inféoder  k  son  cœur.  Il  les  accompagne  jusqu'au  couvent 
des  Dames  de  la  Visitation  à  Charlté-sur-Loire ,  diocèse  deHeverSy 
département  de  la  Nièvre ,  où  Aurélia  va  ensevelir  à  tout  jamais 
ses  sensations  prédominantes  qu'elle  avait  la  naïveté  de  prendre 
pour  des  seUtimens^  sa  voix  ciselée  ,  etc.,  etc.,  enfin  tous  ses  m- 
croyMes  charmes. 

Maintenant  nous  laisserons  le  chevalier  Bard  aller  seul  à  Ge- 
nève ,  où  il  poursuit  le  cours  dé  ses  mystifications ,  %t  âo«i9 
reviendrons  à  sa  préface  qui  va  me  servir  de  bouclier  eofitre 
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ceux  qui  croiraient  que  je  prêle  au  noble  poète  des  intentions 
rieuses  et  malignes  tout  à  fait  en  dehors  de  mon  caractère  ;  vous 
verrez  avec  quelle  bonne  foi  il  avertit  lui-même  ses  lecteurs  du 
piège  qu'il  leur  dresse.  Ecoulez-le  :  «  Mon  livre,  belles  et  douces 
«<  lectrices^  c'est  un  je  ne  sais  quoi  de  bavard,  de  vagabond  y 
*<  ài'avenéureux ,  où  le  principal  est  souvent  sacrifié  à  l'accessoire, 
*<  qui  cause  de  tout  et  de  rien ,  qui  vous  plaira  par  quelque  chose 
«  à'indécis  ressemblant  assez  au  clair  obscur  de  vos  boudoirs. 
*»  Adonné  à  une  vie  dissipée  ,  peu  soucieuse  ,  ne  lisant  rien ,  pas 
«  même  les  journaux,  n'étant  par  conséquent  pas  homnie  à 
«  «l'enfermer  deux  heures  dans  un  cabinet ,  ne  craignez  pas 
«  qu'il  y  ait  trop  de  science  dans  mon  livre.  Vous  y  rencontrerez 

*  un  roman  court,  antique  de  couleur^  et  tout  actuel  d'action ^ 

*  ^ui  9  je  crois ,  vous  intéressera  beaucoup  ;  mais  afin  que  vos 
«  pt^nds  yeux  noirs ,  belles  et  douces  lectrices  s'abaissent  sur  tous 
«  les  chapitres  de  cet  ouvrage ,  afin  que  votre  front  blanc  baisé 
«  par  àHndicibles  cheveux  fasse  ombre  sur  ses  pages ,  je  ne  vous 
«  dis  pas  où  est  le  roman  -,  il  faudra  le  lire  pour  y  trouver  ce 
«  que  vous  cherchez  toujours  dans  un  livre ,  une  action  de  senti' 
«  ment  et  d'amour. 

«  J'airae  à  me  préoccuper  de  la  pensée  que  vous  ne  vous  plain- 

«  drez  pas  d'arriver  trop  tard  au  but  !  Vous  y  trouverez  sur   nos 

«  provinces  méridionales  quelques  pages  d'amateur,  d*antiquaire, 

«  ^artiste ,  de  poète  ,  saturées  de  légendes  et  brûlantes  de  contem- 

«  poranéité ,  la  poésie  pure  ,  le  style  lapidaire  de  V archéologue ,  la 

«»  période  sérieuse  et  pourtant  superficielle  du  narrateur  bénévole  ; 

«  rien  de  tout  cela  ne  règne  exclusivement  dans    mon  livré  ; 

«  mais  il  y  a  un  peu  de  tout  cela  mêlé  el  fondu    ensemble 

«  comme  les  cent  et  quelques  drogues  qui  composent  la  thérxaque 

«  ou  la  confection  d'hyacinthe  chez  les  apothicaires  l II  » 

IVous  terminerons  ici  la  revue  que  nous  avions  entreprise  du 
roman  de  M.  Bard^  persuadée  que  l'œuvre  de  votre  conviction  est 
complète  après  le  loyal  et  naïf  aveu  que  le  poète  vient  de 
vous  fmre  sur  sa  recette  pour  faire  un  livre.  Nous- nous  pernaet- 
trons  toutefois  de  signaler  la  modestie  qui  lui  a  fait  borner  à 
c^vA  et(piêJ^îieè  les  drogues  qui  composent  la  Venvs  d'Arles  !!! 

M**»  Jahk  DtJBiûissoN. 
11 


Digitized  by 


Google 


162 

DE  LA  POLEMIQUE  ENTRE  MM.  tfflAFFAIT  ,    MATTHIEO  ET  RENAUX  ^ 

Au  sujet  des  Eaux. 

Nous  devons  à  M.  Thiaffait  autant  que  nous  nous  devons  à  nous-mônjes,  de 
relever  une  assertion  que  nous  avons  avancée  ,  et  que  la  discussion  a  fait  éva- 
nouir. Les  sources  de  Roye  ,  loin  de  s'affaiblir  pendant  les  longues  sécheresses 
s'augmentent  au  contraire.  M.  Thiaffail  attribue  ce  phénomène  à  la  fonte  partielle 
des  neiges  perpétuelles  qui  couvrent  quelques  contrées  du  nord-eSt ,  et  dont  une 
partie  des  eaux  arrive  par  infiltration  sous  la  plaine  de  Roye.  Les  adversaires  de 
M.  Thiaffait,  MM.  Rénaux  et  Mathieu  opposent  à  son  projet  l'inconvénient  de 
l'obstruction  <les  tuyaux  par  les  sels  tenus  en  dissolution  daasces  eaux  ;  et  les  frais 
que  nécessiterait  alors  le  dégorgement  des  conduits  répartiteurs.  Les  pompes  à  feu 
dont  se  servent  MM.  Rénaux  et  Mathieu  pour  amener  l'eau  du  Rhône  à  être  distri- 
buée dans  la  cité,  n'offrent  pas  le  désavantage  de  l'engorgement ,  qui  n'a  jamais 
lieu  dans  les  tuyaux  servant  à  amener  des  eaux  de  rivière ,  surtout  lorsque  ces 
eaux  sont  lancées  par  une  force  mécanique  telle  que  la  vapeur.  Mais  il  s'est  pré- 
senté un  autre  inconvénient ,  c'est  celui  du  limon  déposé  dans  les  eaux  quand  le 
Rhône  est  gros ,  c'est  l'interruption  du  service  dans  les  grands  hivers ,  lorsque  ce 
fleuve  sera  gelé  dans  toute  sa  surface ,  à  une  assez  grande  profondeur ,  et  lorsque 
la  congélation  s'opérera  dans  les  réservoirs  et  dans  les  tuyaux  de  conduite.  Ce  sont 
là  des  accidens  momentanés,  il  est  vrai ,  mais  auxquels  il  serait  bon  d'obvier. 

MÉMOIRE  DE  M.  FLAGHERON. 
M.  Alexandre  Flacberon  ,  dans  son  mémoire ,  a  proposé  à  l'Académie  de  Lyon 
de  rétablir  l'aqueduc  souterrain  qui  prenait  naissance  prés  de  Mont-Roman  (Moas 
Romanus).,  et  amenait  les  eaux  de  TOrgeole  sur  la  commune  de  Duerne ,  et  de 
diverses  autres  communes  qu'il  traversait ,  les  eaux  dans  l'ancien  camp  des  Ro- 
mains, situé  à  Oaponne.  Cet  aqueduc  existe  encore ,  assez  bien  conservé,  sur 
les  trois  quarts  de  sa  longueur  ;  et  réparé ,  il  pourrait  fournir  à  la  ville  de  Lyon 
dix  n^ille  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  même  dans  les  temps  de  la  plus  grande 
sécheresse  ;  on  n'aurait  qu'à  le  prolonger  jusque  sur  le  plateau  du  Rocher  de 
Pierre-Scise  ou  sur  celui  de  Jean  Fleberg,  d'où  les  eaux  pourraient  être  distri- 
buées ,  d'un  de  ces  deux  points  élevés ,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Cet  a- 
queduc  souterrain,  dans  toute  sa  longueur,  conduirait  les  eaux  à  Lyon  par  une 
pente  toute  naturelle,  jusqu'au  vallon  d'Alaî  qu'il  traverserait  au  moyen  de  tuyaux 
formant  un  siphon  renversé.  Les  eaux  des  sources ,  recueillies  par  cet  aqueduc  dans 
la  route  qu'il  parcourt ,  sont  pures  et  limpides,  et  d'après  l'analyse  qui  en  a  été 
faite, ne  contiennent  en  dissolution  aucuns  sels  capables  d'en  altérer  la  qualité, 
tels  que  le  sulfate  de  chaux. 

Le  devis  de  la  dépense  qu'occasionnerait  le  rétablissement  et  la  prolongation  de 
cel  aqueduc ,  s'élève  à  la  somme  de  600,000  franc»,  non  compris  les  Irais aaïuiels 
d'entretien  et  de  service  qui  seraient  peu  coûteux. 

M.  Alexandre  Flacheron  a  joint  à  ce  mémoire ,  pour  le  rendre  plus  intelligible , 
un  tracé  et  un  myçlkment  très-exact  de  l'aqueduc  de  Mont-Roma»  ioMujà  Cra- 
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|)«Dne  ,  avec  un  dessin  de  la  porte  prétprieiuie  qui  sub$ûte,«ncore  prés  de  ce  vil- 
lage. En  outre  «  il  a  orné  son  mémoire  d'un  travail  trés-intéressant  sur  i'aqucdilc 
du  Mont-Piia ,  acccompagné  de  planches  explicatives.  Il  serait  à  désirer  que  ce 
mémoire  fût  publié  dans  l'intérêt  des  arts ,  et  surtout  à  cause  des  recherches  ar- 
chéologiques qu'il  contient. 

STATISTIQUE  ET  CHRONIQUE. 

JOURNAUX  MORTS  DEPUIS  1830. 

Voici  la  nomenclature  des  journaux  qui  ont  paru  et  cessé  de  paraître  à  Lyou 
depuis  1S30  ,  avec  les  noms  de  leurs  rédacteurs  ou  géraus. 

Le  PRÉcuKSEua;  M.  Anselme  Petetin,  rédacteur-gérant. 

La  Sehtinelle  matiokale  ,  journal  politique,  et 

Le  Furet  ,  journal  littéraire ,  fondés  par  M.  Joseph  Ëeuf . 

L'AsMODÉE,  et  l'HosoiE  ROUGE,  et  la  Tisiphoke,  satires  hebdomadaires,  publiées 
par  MM.  Berthaud  et  Yeytat,  et  M.  Léopold  Curek. 

Les  Archives  du  Rh6ne,  recueil  mensuel;  rédacteurs,  MAt.  Breghot  du  Lut, 
Péricàud ,  etc. ,  etc. 

Les  Nouvelles  AacmvEs  Dtj  Rhône;  rédacteurs,  MM.  Savagner,  et  Alph^  de 
Boissieu. 

La  Revue  Provinciale,  recueil  mensuel ,  fondée  par  MM.  de  Boissieu  et  Nolhac. 

La  Revue  Lyonnaise  ,  journal  littéraire ,  dont  il  n'a  paru  que  deux  numéros ,  et 

Le  Spectateur  Lyonnais,  son  continuateur,  fondés  l'un  et  l'autre  par  M.  Simonnet. 

La  Clinique  ues  Hôpitalil;  rédacteurs,  MM.  .Alph.  Dupasquier,  Richard  de 
Nancy. 

L'Omnibus,  journal  industriel  et  scientifique  ;  rédacteurs,  MM.  Mulsant,  Parisel. 

Le  Conseiller  DES  Feiues,  journal  hebdomadaire,  dirigé  par  madame  Eugénie 
Niboyet. 

Le  JobRNAL  DES  iNTÉKÉTS  MORAUX  ET  MATÉRIELS;  éditeur,  M.  Babeuf;  M.  Jbies 
Favre  a  donné  plusieurs  articles  à  ce  recueil,  rédigé  pour  la  classe  populaire  et 
qui  méritait  une  plus  longue  existence. 

LaMûsAÛn^E,  journal  littéraire  (une  feuille  in-8^  paraissait  deux  fois  par  se-^ 
maine),  rédigé  par  madame  Niboyet. 

L'Ecuo  DES  Tpjivailleurs  et  l'E^o  de  la  Fabrique;  rédacteurs,  Ml^.  Falconnet, 
Rivière;  gérans,  MM.  Berger  et  Rey. 

L'Industriel;  rédacteur,  M.  PariseK 

JOURNAUX  BXISTANS. 
Le  JoiTRHAL  DU  Commerce  et  des  Théâtres  (iâ*  année) ,  paraissant  les  mercredi  » 
vendredi  et  dimanche^  propiiétaire-gérant,  tf«  Galois. 
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Le  CouRRiBR  DE  Lyqm  (S*année),  joumal  quotidien  ;  rédacteur-gérant,  M.  Jouve. 

Le  Réparateur  (2«  année),  paraissant  six  fois  par  semaine;  rédacteur,  M.  de 
Sénone  ;  gérant ,  M.  ^Lelertre» 

Le  Gehseur,  successeur  du  Précursevr  ,  paraissant  six  fois  par  semaine  ;  rédac- 
teurs-gérants ,  MM.  P.  E.  Prudhon  et  Victor  Pénicaud. 

La  Sentinelle  du  Midi  (Gazette  du  Lyonnais),  paraissant  trois  fois  par  semaine  ; 
rédacteui^gérant,  M.  Pitrat. 

Le  Papu^lon  (3'  année),  paraissant  les  jeudi  et  dimanche  ;  rédacteur-gérant, 
M.  Léon  Boitel. 

L'Indicateur,  journal  industriel,  paraissant  tous  les  samedis;  gérant,  M.  Favier. 

La  THœuNB  prolétaire,  journal  industriel,  paraissant  tous  les  dimanches  ;  rédac- 
teur, M.  Marins  Ghastaing;  gérant  M.  Legras. 

L* Athénée,  journal  publié  par  une  société  de  savans  et  de  gens  de  lettres  ;  di- 
recteur, M.  Grandperret;  gérant,  M.  Th.  Lépagnez. 

L'Epingle,  paraissant  tous  les  jeudis  et  dimanches;  rédacteur-gérant,  M.  Adrien 
Fe;taud. 

La  Revue  de  Lyon  .  journal  mensuel  ;  directeur  ,  M.  Payan. 

La  Revue  du  Lyonnais  ,  journal  mensuel  ;  directeur-gérant ,  M.  Léon  Boitel. 

L'Ami  du  Clergé,  paraissant  tous  les  samedis;  rédacteur-gérant,  M.  Mulsant. 

Les  Petites  Affiches;  de  l'imprimerie  de  M.  Rusand. 

Le  journal  à  un  sou;  de  l'imprimerie  de  Boursy. 

POPULATION  DB   LYON  A  DIVERSES  EPOQUES. 

Il  n'existe  point  de  recensement  exact  de  la  population  de  Lyon  avant  la  révo- 
lution. M. d'Herbigny ,  intendant  de  la  Généralité  du  lyonnais,  dit  en  1698,  que 
dans  les  temps  de  prospérité,  on  avait  compté  plus  de  90,000  âmes;  mais,  a- 
joute-t-il ,  maintenant  le  nombre  est  diminué  au  moins  de  20,000,  tant  à  cause 
,  de  la  guerre  que  de  la  mortalité  des  dernières  années. 

En  1766,  d'après  M.  Messance,  on  comptait  116,836  habitans. 

En  1784,  d'après  M.  riecker,  160,000. 

Après  le  siège ,  la  population  ne  dépassait  pas  100,00Q. 

En  1797,  1055,167. 

Le  recensement  de  1827  la  porte  à  144,833. 

Celui  de  1852,  la  porte ,  pour  la  ville  ,  à  133,715. 

Et  pour  la  Croix-Rousse ,  Vaise  et  la  Guillotière  ,  à  31,744. 

La  population  Lyonnaise  s'élevait,  en   1834,  à  139,713  habitons, 
ainsi  répartis  : 
Hommes  mariés ,  24,568. 

Femmes  mariés,  *  25,238. 

Veufs,  1,445. 
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Veuves  y  5,914. 

Célibataires,  {0^347. 

Eofans,  S4,i6i. 

Domestiques ,  7,355. 

Ouvriers,  11,263. 

Individttslogeant  chez  autrui,  10,422. 

NOMBRE  DBS  MÉTIBES  A  DIFFERENTES  EPOQUES. 

Voici  les  variations  et  la  progression  survenues  dans  le  chiffre  des  métiers  en  soie. 
De  1600  à  1686 ,  époque  de  la  révocation  de  Tédit  de  Naiites , 

on  comptait  à  Lyon  6  à  9,000  et    12,000  métiers. 

Eu  1699,  le  chiffre  était  tombé  au-dessous  de  4,000. 

De  1756  à  1786,  12,000. 

De  1786  à  1788 ,  15  à  18,000. 

En  1789,  7,500. 

De  1795  à  1800,  époque  du  siège,  2,500  à     3,500. 

De  1801  à  1812,  11  à  12,000. 

En  1815,  20,000. 

De   1820  à  1823,  24,Ô0<). 

De  1824  à  1825,  27,000. 

En  1826 ,  15,000. 

En  1833,  d'après  le  recensement  opéré  dans  tout  le  département 
duRh6ne  par  les  soins  de  M.  Gasparin ,  on  comptait  31,083. 

La  même  opération  faite  dans  les  départemens  de  la  Loire  ,  de  Sa6ne-et-Loire  , 
de  la  Dr6me ,  de  Tlsére  et  de  TAin,  aurait  donné  un  résultat  de  plus  de  40,000 
métiers  qui ,  en  1833  ,  travaillaient  pour  la  fabrique  de  Lyon. 
En  1834 ,  le  nombre  des  métiers  en  soie  s'élevait  à  16,689. 

Celui  des  métiers  de  tulles  et  bas,  à  556. 

Celui  4es  métiers  de  passementerie  ,  à  405. 

Celui  des  métiers  en  repos ,  à  840. 

Le  chiffre  le  plus  élevé  atteint  par  nos  métiers ,  a  été  27,000. 

(Dont  18,000  dans  la  ville  et  9,000  dans  la  banlieue.  ) 

On  évalue  à  80,000  le  nombre  d'individus,  hommes,  femmes  et  enfans,  qui 
travaillent  pour  les  fabriques  de  soierie  de  Lyon. 

On  peut  sans  exagérer ,  porter  au  double  le  nombre  de  ceux  que  cette  indusirie 
&it  vivre. 


On  a  déposé  dans  la  salle  d'hiver  de  la  bibliothèque  de  Lyon  uu  buste  en 
plâtre  de  M.  Dugas-Montbel ,  moulé  par  Mad.  de  Sermezy. 

—  Mf  Ampère  ,  notre  célèbre  compatriote ,  vient  de  faûre  don  à  la  bibliothèque 
de  notre  ville  du  dernier  ouvrage  qu'il  a  publié  :  Essai  sur  la  philosophie  des  ôciihces. 
1  vol.  in-8<>  ;  Paris ,  Bachelier ,  1834. 
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KOUVBAUS  DETAILS  BIOGRAPHIQUES  SUR  JACQUARD. 

Une  lettre  signée  le  Solitaire  des  Remparts,  et  publiée  pdf  l'Indicateur ,  est  ve- 
nue donner  un  démenti  à  Tassertion  contenue  dans  notre  artide  sur  Jacquard, 
au  sujet  de  la  vente  d*un  de  ses  métiers  sitr  la  place  des  Terreaux ,  et  des  diffé- 
rentes  poursuites  et  menaces  dont  cet  habile  mécanicien  fut  l'objet  de  la  part  des 
ouvriers.  Nous  avons  été  aux  reuseignemens,  et  voici  ce  que  nous  avons  appris. 

En  1804  environ  ,  M.  Artaud  fit  vendre  ,  sur  la  place  des  Terreaux,  plusieurs 
xnétieTS-modèle  que  M.  Delasalle  (1)  avait  réunis  dans  une  des  pièces  du  Palais  St- 
Pierre.  Celte  vente ,  dans  laquelle  se  trouvait  un  métier  à  la  Jacquard ,  n'était 
sollicitée  par  aucune  mesure  venant  du  Conseil  des  Prud'hommes  pour  satisfaire, 
comme  Ta  dit  par  erreur  M.  Léon  Fauchef ,  Texaspéralion  du  peuple  contre  la 
mécanique  de  jacquard  ;  mais  elle  eut  lieu  dans  le  but  seul  de  donner  une  autre 
destination  à  la  salle  où  se  trouvaient  ces  métiers. 

Le  Conseil  des  Prud'hommes  çpt  établi  pour  juger  les  difTérens  qui  surviennent 
entre  fabricans  et  ouvriers.  Il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  un  acte  public  ;  ses  attri- 
butions ne  vont  pas  jusque-là.  Maintenant ,  que  Jacquard  ait  été  humilié  de  voir 
vendre  comme  du  vieux  bois  l'œuvre  de  tant  d'années  de  recherches  et  de  tra- 
vaux ,  cela  se  conçoit.  Que  le  peuple  ait ,  à  cette  vente  publique  ,  témoigné  son 
contentement  par  quelques  lazzis  et  quelques  railleries  sur  l'inventeur  du 
métier ,  cela  se  conçoit  encore.  Le  peuple  ,  froissé  dans  son  intérêt  privé ,  ne 
voyait  alors  dans  cette  machine  qu'une  rivale  enlevant  du  travail  à  ses  Bras; 
il  ne  calculait  pas  les  avantages  immenses  dont  elle  devait  le  doter  Bonif  le 
double  rapport  de  là  santé  et  du  bien-être.  Et'de  nos  jours  encore,  n'avons-nous 
pas  vu  le  peuple  de  juillet  briser  les  presses  mécaniques.  Est-ce  véritablement  $a 
faute? Eh  non  !  Qu'on  l'instruise  !  qu'on  lui  en  donne  la  facilité,  lès  moyens,  et 
alors  il  saura  que  loin  de  nuire  à  son  existence ,  tout  ce  qui  hâte  le  travail ,  tout 
ce  qui  écoqomise  à  la  fois  le  temps  et  la  main-d'œuvre ,  tout  ce  qui  centuple  nos 
produits ,  lui  est  rendu  d'une  autre  façon  avec  de  doubles  avantages.  C'est  lui 
ôter  5  sous  d'une  main  pour  lui  en  mettre  20  dans  l'autre.  Il  y  a  aujourd'hui  dix 
industries  qui  vivent  du  métier  à  la  Jacquard. 

Pourquoi  donc  nier  les  fautes  que  le  peuple  a  pu  commettre  à  une  époque  dé- 
jà loin  de  la  nôtre  ;  pourquoi  donc  ne  pas  les  avouer  plutôt,  comme  un  enseigne- 
ment pour  notre  génération ,  et  cpmn\e  une  preuve  du  pas  immense  qu'elle  a 
fait  dans  le  domaine  social  et  intellectuel.  Le  peuple  de  juillet  et  de   noveo^bie 

(0  C'est  à  M.  Delasalle  que  noas  derons  le  Sample  volant  ,  inginieux  procédé  qui  abrège  le  li- 
sage  d'un  dessin,  un  des  premiers  à  Lyon ,  il  conçut  et  exécuta  avAc  des  moyens  trèft^on^^és, 
dés  dessins  sur  lés  étofïies  de  soie.  Vàuçansod ,  bien  arant  lui ,  avait  cterÎBé,  d'après  un  cj^drt  à 
seiinctte^une  grande  partie  du  mécanisme  ^ue  l'on  appliqua  plus  tard  à  la  fabrication  des  étoffv 
à  dessin.  H  était  réservé  k  Jacquard  d'accomplir  et  de  compléter  une  œuvre  imparfaitement  ébatt- 
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resiemble-t-îi  au  peuple  septembriseur  de  notre  première  révolation  ?  11  faut  au 
peuple  des  amis  qui  lui  disent  ses  vérités  et  non  des  courtisans  comme  au  pouvoir. 
DisoQS-ie  donc  liantement  et  sans  détour ,  car  les  démentis  ne  sont  pas  des  preu- 
ves et  des  argumeas  sans  réplique  ;  il  n'est  que  trop  vrai  que  Jacquard  ait  • 
été  plus  d'une  fois  en  butte  à  des  voiçs  de  fait,  à  des  injures  et  à  des  menaces 
de  la  part  des  ouvriers  en  soie.  Trois  d'enlr'eus  l'assaillirent  un.  soir  sur  le  quai 
Sl'^air  et  ne  parlaient  rien  moins  que  de  le  jeter  à  l'eau ,  lorsque  les  cris  de 
leur  victime  et  l'approche  de  quelques  persqnnesles  mirent  en  fuite.  Voici  une  au- 
tre anecdote  que  nous  tenons,  ainsi  que  la  précédente,  d'une  personnne  à  la- 
quelle Jacquard  Ta  racontée  lui-même.. 

KouB  le  laisserons  parfer. 

Un  jour  que  j'achetais  des  cordes,  mon  cordier  vint  tout-à-coup  à  s'appitoyer 
sur  son  sort  et  sur  la  diminution  de  sa  vente.  Je  lui  en  demandai  les  motifs.  Ah! 
monsieur,  c'est  ce  damné  métier  à  la  Jacquard  qui  en  est  cause  ;  il  a  tout  sim- 
plifié, il  a  enlevé  le  pain  au  pauvre  monde.  Si  ce  n'est  pas  une  infamie,  je  vous 
le  demande,  qu'on  encourage  de  ces  monstruosités  d'inventions  qui  ôtent  l'ou- 
vrage à  Touvrier.  Allez ,  s'il  ne  fallait  que  de  la  corde  pour  pendre,  ce  coquin 
de  Jacquard,  je  donnerais  volontiers....  —  Toute  votre  boutique?  —  Oh  non  ! 
mais  tout  ce  qui  faudrait  pour  ça.  —  Vous  ne  connaissez  pas  Jacquard? —  Ni  je 
n'ai  envie  de  le  connaître .  C'est  un  mauvais  citoyen  ;  car  il  n'y  a  qu'un  mauvais 
citoyen  qui  puisse  vouloir  la  mort  du  peuple.  —  On  vous  l'a  fait  plus  noir  qu'il- 
n'est ,  et  s'il  vous  expliquait  lui-même  que  son  métier  est  tout  dans  l'intérêt  de  la 
classe  ouvrière  ?  —  Je  voudrais  bien  voir  comment  il  s'y  prendrait,  le  grugeur  ! — 
£b  bien  !  écoutez-moi ,  car  je  suis  Jacquard.  Et  le  cordier  de  balbutier  force  excuses 
et  force  regrets.  C'est  notre  femme-,  ajouta-t-il  en  finissant,  qui  me  conte  chaque 
jour  ces  sornettes-là. 

L.  B. 

AGADÉMIB  DE  LYON.  -*  GONGOUBS  DE    1835. 

L'Académie  propose  les  sujets  de  prix  suivans  : 
l^Fonidation  de  Christin  de  Ruolz.  —  «  Quelles  sont  les  modi- 
ficatioiis  à  faire ,  soit  dans  la  confection  des  voitures  employées 
sur  les  chemins  de  fer,  soit  dans  la  disposition  des  rails  ,  pour  di- 
minuer les  frottemens  et  permettre  de  parcourir,  sans  danger,  les 
courbes  d'un  petit  rayon,  avec  de  grandes  voitures?  »  Médaille 
d'or  de  SOO  fr. 

2*  Prix  fondé  par  TAcadémie.  —  Quel  est  le  meilleur  système 
d'éducation  et  d'instruction  publiques  dans  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, w  Médaille  d'or  de  600  fr. 
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5^  Même  fondation.  —  n  Eloge  de  Joseph-Marie  Jacquard ,  mé- 
canicien. >»  Médaille  d'or  de  600  fr. 

Tous  les  ouvrages  envoyés  au  concours  doîverit  porter  en  tête 
'une devise  ou  épigraphe  répétée  dans  un  billet  cacheté,  contenant 
les  noms,  qualités  et  demeures  des  auteurs.  Ils  doivent  être  envoyés 
francs  déport,  avant  le  80  juin  1835,  à  M.  Dumas,  secrétaire 
perpétuel;  à  MM.  Tabareau  ou  Breghot  du  Lut,  secrétaires-ad- 
joints ,  ou  à  tout  autre  membre  de  F  Académie. 

Les  prix  seront  décernés ,  en  séance  publique  ,  le  dernier  mardi 
du  mois  d'août  1835.  A  la  même  époque ,  seront  distribués  les  prix 
d'encouragement  fondés  par  M.  le  duc  de  Plaisance,  et  destinés 
aux  artistes  qui  auront  fait  connaître  quelque  nouveau  procédé 
avantageux  pour  les  manufactures  lyonnaises  ;  tels  que  des 
moyens  pour  abaisser  le  prix  de  la  main-d'œuvre ,  pour  éco- 
nomiser le  temps ,  pour  perfectionner  la  fabrication ,  pour  in- 
troduire de  nouvelles  branches  d'industrie ,  etc. 

Les  artistes  qui  veulent  concourir  peuvent  s'adresser ,  dans  tous 
les  temps ,  à  MM.  les  secrétaires ,  ou  à  tout  autre  membre  de 
l'Académie. 
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1589.  1.  Le  duc  de  Nemourâ,  gouvernear  de  LyoD,  qui  s'était  jeté  dans 
le  parti  de  la  Ligue ,  s'échappe  déguisé  en  marmiton ,  du  châ- 
teau de  Blois  où  on  ie  retenait  prisonnier  depuis  l'assassinat 
du  duc  de  Guise ,  son  frère ,  et  il  arrive  le  même  jour  à  Paris. 

4775.  »  Le  Consulat  crée  une  rente  perpétuelle  en  faveur  de  l'Hôtel-IKeu , 
pour  l'indemniser  de  la  démolition  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit , 
qui  était  située  à  c6té  de  la  Porte  du  pont  du  Rh6ne  ,  et  qui  servait 
de  succursale  à  la  paroisse  d'Ainagr.. 

1548 .  2 .  Le  Consulat  va  faire  la  révérence  au  cardinal  de  Guise  et  lui  expose  «  les 
grandes  charges,  pauvretés  et  nécessités  de  la  ville  de  Lyon  »  afin 
qu'il  ail  les  ^affaires  de  cette  ville  pour  recommandées  auprès 
du  roi  et  de  son  conseil  privé.  >» 

179-4.  »  Un  arrêté  du  Conseil-général  provisoire  du  district  de  la  campagne  de 
Commune-AfiEranchie  »  enjoint  aux  ci-devant  Lyonnais  qui  habitent 
le  ressort  du  district  d'en  sortir,  sous  24  heures,  etc. 

1795.  3.  Un  décret  de  la  Convention  rapporte  les  dispositions  pénales  des  lois 
et  arrêtés  relatifs  à  la  ville  de  Lyon. 

1795.  4.  Chalier  prononce  devant  un  sarcophage  élevé  sur  la  place  Bellecour  , 
en  rhonneur  de  Michel  Lepelletier,  l'oraison  funèbre  de  ce  con- 
ventionnel ,  assassiné  à  Paris  la.  veille  -du  supplice  de  Louis  XYI 
dont  il  avait  voté  la  mort.  —  Dans  la  nuit  du  4  au  5  des  visites 
domiciliaires  sont  opérées  ;  un  grand  nombre  de  prêtres ,  de  reli- 
gieuses et  de  personnes  suspectes  sont  arrêtées. 

1635.  5.  Exécution  de  quatre  individus  qui  avaient  figuré  dans  l'émeute  du 
mois  de  décembre  précédent  occasionnée  par  l'augmentation  des 
droits  de  douane.  Un  cinquième  séditieux  devait  aussi  être  pendu; 
c'était  un  cordonnier  qui  l'échappa  belle....  Car  voyant  les  yeux 
d'un  chacun  levés  vers  ses  compagnons  de  gibet  qu'on  expédiait ,  il 
prit  si  bien  son  temps  qu'ayant  fendu  la  presse  d'une  propre  esear- 
pinade  ,  il  frustra  l'attente  de  tous  les  spectateurs ,  et  se  sauva  du 
pied  de  la  potence ,  où  on  lui  avait  donné  pour  confesseur  un  cor' 
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délier,  lequel  enquis  de  ce  qu'il ea  avait  fait,  répondit  qa*OD  ne 
l'avait  pas  commis  à  garder  son  corps,  mais  au  salut  de  son  àme. 
.  Gakbtte  de  France  ,  page  7 1.  Voyez  aussi  la.  notice  de  M.  P.  sur  A. 
L.  DO  Plkssis  de  Richelieu,  archevêque  de  Lyok.  Cet  événement  y  a' 
élé  placé  par  erreur  à  une  autre  date. 

1729.  »  Mort  de  Jean  Truchet,  surnommé  le  P.  Sébastien,  carme,  célèbre 
mécanicien ,  né  à  Lyon  en  1655.  Pour  louer  son  caractère  et  ses 
ouvrages ,  on  disait  communément  qu'il  était  aussi  simple  que  ses 
machines.  Colonia,  Hist.  litt.  ,  H,  822,  Pernetti,  H,  232. 

18 10.  »  Une  députation  composée  de  MM.  Fay  de  Sathonay,  maire  de  Lyon  , 
Saint-Rousset,  premier  adjoint,  Morand  de  Jouffirey  et  Ârthaud  de 
la  Ferriére ,  membres  du  GonseiUmunicipal ,  présente  à  Napoléon  le 
vœu  des  Lyonnais  pour  l'érection  d'une  statue  en  bronze  de  S.  M. 
sur  la  place  de  Bellecour.  «J'approuve,  répond  l'empereur,  la 
délibération  du  Conseil-municipal.  Je  verrai  avec  plaisir  ma  statue 
au  milieu  de  ma  bonne  ville  de  Lyon  ;  mais  je  désire  qu'avant  de 
travailler  à  ce  monument  vous  ayez  fait  disparaître  toutes  ces 
-  ruines,  suites  de  nos  malheureuse^  guerres  civiles  :  j'apprends 
que  déjà  la  place  de  Bellecour  est  rétablie  :  ne  commencez  le 
piédestal  que  lorsque  tout  sera  entièrement  achevé.  »  Moniteur  du 
6  février. 

1790.  6.  Un  décret  de  l'assemblée  nationale  réunit  à  la  ville  de  Lyon  le  fau- 
bourg de  la  Guillotiére  et  ses  dépendances.  Voyez  un  autre  décret 
du  15  février  1791. 

1793.  »  Chalier  fait  convoquer  au  son  d'une  cloche  qui  fut  promenée  dans 
toutes  les  rues  de  Lyon  ,  une  assemblée  générale  du  club  central  ; 
ses  projets  sanguinaires  sont  déjoués  par  le  maire ,  M.  Niviére-Chol 
qui ,  dans  cette  journée ,  fut  proclamé  le  sauveur  de  Lyon.  Biogr. 
UNIV.,  art.  CHALIER  ;  Hist.  de  la  Révolution  de  Lyon,  par  J.  Guerre, 
page  25. 

1594.  7.  Les  Lyonnais  se  soulèvent  contre  les  ligueurs,  aux  cris  de  Vive  la 
LIBERTÉ  française,  A  RAS  LA  TYRANNIE  ITALIENNE.  Les  armoirics  d'Espa- 
gne  et  de  Savoie  sont  brûlées  avec  celles  du  duc  de  Nemours  qui 
est  arrêté  et  emprisonné.  Toute  la  ville  se  réduit  sous  l'obéissance 
d'Henri  IV.  —  (Voyez  plus  bas  au  24).  Hist.  univ.  de  J.  A.  de  Thou, 
liv.  CVni;  Journal  de  l'Etoile  ,  etc. 

1730.  »  Le  Consulat  fait  une  fondation  annuelle  de  6,000  livres  pour  le  soutien 
des  spectacles  de  Lyon. 

1790.  »  Emeute  populaire,  scènes  sanglantes;  pillage  de  l'Arsenal  par  les  soi- 
disant  patriotes.  Voyez  sur  cet  événement  THistoike  de  la  Révolu- 
tion DE  1789,  par  Kerverseau  etClavelin,  tom.  V«,  page  167. 
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1769.  8.  Mor(de  Camille  Fatoonnet ,  de  rÂoadémie  des  loscriptioDS,  un  des 
fondateurs  de  rAcadénrie  de  Lyon-  où  il  naquit  le  !«'  mars  1671; 
non  moins  célèbre  par  ses  écrits  que  par  le  legs  qu'il  a  fait  à  la 
Bibliothèque  du  roi  de  ceux  de  ses  livres  qui  n'y  étaient  pas. 

1794.  »  Inauguration  du  temple  de  la  Raiso!<  dans  la  commune  de  Bonne-Foi 
(Sainte-Foy-lès-Lyon  ).  Le  premier  discours  est  prononcé  par  une 
citoyenne  de  la  Société  populaire ,  le  second  par  l'agent-national 
provisoire.  L'orateur,  après  son  exorde,  interpelle  rassemblée  si 
elle  veut  conserver  le  fanatisme  et  ses  tromperies,  ou  si  elle  veut 
préférer  la  Raison,  etc.,  tous  les  assistans  ayant  répondu  la  Raison  , 
une  chapelle  simulée  est  renversée  et  foulée  aux  pieds.  Quelques 
autres  orateurs  se  font  entendre ,  et  la  cérémonie  est  terminée  par 
des  couplets  patriotiques.  Vojez  un  opuscule   intitulé  :  Discours 

PRONONCÉS  A  LA  SOCIÉTÉ  POPULAIRE  DES  JaCOBINS  SANS-CULOTTES  DE  LA  COM- 

«UNE  DE  BoNNE'-Foi ,  décadl  20  pluviôse ,  l'an  second  de  la  Républi- 
que démocratique ,  indivisible  et  indestructible  ,  à  la  fête  de  l'Inau- 
guration du  Temple  delà  Raison.  Â  Commune-Affranchie,  de  l'im- 
primerie du  sans-culotte  Destephanis,  aux  Halles  de  la  Grenette  ;  an 
n,  in>8<*  de  30  pages. 

1419.  9.  Les  Conseillers  et  habitans  de  la  ville  de  Lyon  ayant  représenté  au 
dauphin  Charles  que  le  moyen  le  plus  facile  de  repeupler  cette 
ville  qui  était  en  partie  inhabitée  à  cause  des  guerres ,  mortalités  et 
disettes  qu'elle  avait  éprouvées,  serait  de  lui  accorder  deux  foires 
franches  par  an ,  le  Dauphin ,  après  s'être  transporté  lui-même  à 
Lyon,  considérant  que  les  habitans  de  Lyon  sont  les  hommes  du 
roi  et  les  siens ,  pourquoi  ils  renouvellent  au  roi  tous  les  dix  ans  le 
serment  de  loyauté  et  féauté ,  leur  accorde  lesdites  deux  foires  fran- 
ches chaque  année,  etc.  Ord.  des  rois  de  France,  tom.  XI,  page  45 
et  suiv.  —  Charles  VIII  octroya  à  la  ville  de  Lyon  une  troisième 
foire  franche  en  1443.  Même  recueil,  tom.  XIII,  page  399. 

1794.  10.  Décret  de  la  Convention  nationale  relatif  au  payement  de  la  dette 
constituée  de  Lyon. 

1803.     »    Etablissement  d'un  bureau  de  douane. 

1721.  »  Un  arrêt  du  Conseil-d'état  déclare  libre  le  commerce  des  provinces 
de  Languedoc ,  Lyonnais  et  Dauphiné. 

1756.   12.  Naissance  de  Joseph   Chinard,  célèbre  sculpteur,  mort  le    19   mai 
.   1813.  —  Jean  Brunel  d'Arles  qui  a  long- temps  habité  Lyon  où  il 
se  fit  un  nom  par  ses  petits  vers ,  est  l'auteur  de  cette  inscription 
qu'il  crayonna  sur.  la  porte  de  l'atelier  de  Chinard  : 
.    Ciseau  de  Phidias ,  c'est  ici  ton  empire  : 
Tu  commandes  au  marbre,  et  le  marbre  respire. 
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Ce  distique  a  eu  les  honoears  d'une  traduction  latine  échappée  à 
la  plume  élégante  de  l'abbé  Paul  : 

Hic  ,  Sculptuxa,  sedes  regina  :  animasque  creasque  : 
Hic  spiirant  innu  marmora  tît»  tuo. 

i796.  »  Un  arrêté  du  représentant  Reverchon  destitue  le  citoyen  Coarbon- 
Montviol  de  ses  fonctions  de  président  du  Tribunal  criminel  du 
département  du  Rhône,  «ttendu  que  pendant  toute  la  durée  des 
massacres  commis  à  Lyon ,  il  a  autorisé  par  un  coupable  silence  le 
cours  odieux  des  assassinats. 

1752.  13.  Le  P.  Antoine  Mongés,  jésuite,  prononce  dans  le  collège  de  la  Tri- 
nité,  un  discours  en  latin  ayant  pour  sujet  :  R^tîiiB  Borboniorox 

DOXÛS  PERENNITAS  GALLLB  ET  EuROPJE. 

1789.  »  Mort  de  Gamille-Âlix-Eléonore-Marie ,  marquis  d'Albon  ,  prince  d'Y- 
vetot. 

1794.  »    Décret  de  la  Convention  qui  confisque  les  marchandises  expédiées 

pour  Lyon  et  autres  villes  rebelles. 

1831.  »  Mort ,  à  Turin  en  Piémont  (et  non  à  Paris,  quoiqu'on  disent  plusieurs 
biographes) ,  de  Jean-Baptiste  Balbis,  savant  naturaliste  ,  directeur 
du  Jardin  des  Plantes  de  Lyon ,  etc.,  né  k  Mofefta ,  Piémont,  le 
17  novembre  1765. 

1251.  14.  Avant  de  quitter  Lyon  où  il  avait  fait  un  long  séjour,  le  pape  Inno- 
cent IV  voulant  témoigner  sa  reconnaissance  à  ceux  qui  lui  avaient 
donné  l'hospitalité ,  accorde  à  l'église  de  Saint-Just  de  grandi  pri- 
vilèges; et  dans  une  bulle  en  date  de  ce  jour,  il  déclare  aux 
bourgeois  de  Lyon  qu'il  prend  leurs  personnes ,  leurs  familles  et 
leurs  biens  sous  la  protection  de  saint  Pien'e  et  sous  la  sienne. 
Voyez  Raynaldi  ,  annales  ECCLisiAST. 

1795.  »    (Dimanche)  Joseph  Fernex,  ouvrier  en  soie,  un  des  cinq  juges  de  la 

Commission  révolutionnaire ,  est  massacré  par  le  peuple  et  jelé 
dans  le  Rhône.  Ce  scélérat  qui  avait  été  emprisonné  et  relâché 
sous  le  motif  que  la  loi  ne  l^atteîgnait  pas ,  a^ant  eu  l'audace  de 
passer,  en  plein  jour,  sur  la  place  des  Terreaux  devant  le  café 
Grand ,  fut  reconnu  par  la  veuve  d'une  de  ses  victimes  ;  cette 
femme  hors  d'elle-même ,  s'élança  sur  le  monstre,  et  donna,  pour 
ainsi  dire ,  le  signal  de  la  vengeance. 

1620.  15.  Le  cardinal  de  Marquemont  procède  à  la  consécration  de  l'égliàe  du 
noviciat  des  jésuites,  construite  l'année  prtSeédente  au  lieu  de 
l'Abéçé. 

1781.  »  Mort  de  Charles  Bordes,  poète,  ami,  puis  antagoniste  de  J.  J.  Rous- 
seau, né  le  6  septembre  1711. 

1792.     »    Le  Conseil  de  M.  l'évéque  métropolitain  du  sud-est ,  déclare  le  sieur 
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Franchet  curé  de  Mofnantf  district  de  Montbrison ,  absolument  iodi- 
gne  d'exercer  les  fonctions  sacerdotales ,  «  attendu  que  le  mariage 
contracté  par  ce  ministre  irréligieux  est  une  infidélité  monstrueuse 
à  l'engagement  volontaire  et  solennel  de  gf^rder  la  chasteté  per- 
pétuelle qu'il  a  fait  implicitement  en  recevant  l'ordre  sacré. 
1777 .  I6u  a)[ort  de  JstcquesPernetti,  chevalier  de  Téglise  de  Saint-Jean ,  historio- 
graphe de  Lyon,  auteur  des  Lyoiikais  digses  db  mémoire,  1757,  2 
vol.  petit  in-8^;  né  dans  le  Forez  en  1696. 

1803.  »  Service  funèbre  célébré  dans  la  cathédrale  pour  le  repos  de  l'Ame  du 
général  Leclerc.  L'abbé  ^onnevie  prononce  l'oraison  funèbre  de 
l'illustre  guerrier. 

1825.  »  (Dimanche  des  brandons).  Un  cortège  immense  de  jeunes  gens,  au 
milieu  desquels  est  un  corbillard  ayant  entre  autres  inscriptions  : 
Le  commerce  mort  em  1825,  Ldertb,  Comstitdtion  ,  etc.,  veut  se 
rendre  à  la  plaine  de  Saint-Font  ;  des  agens  de  police  placés  à  l'en» 
trée  du  pont  de  la  Guillotière ,  les  forcent  à  rétrograder  et  à  fuir 
sur  le  quai  Saint-Antoine  ;  avant  de  se  disperser,  ils  jettent  le  cor- 
billard dans  le  Rhône.  Un  jeune  homme  déguisé  en  Mercure  et 
qui  conduisait  le  cortège  est  arrêté  et  livré  aux  tribunaux. 

1642,   17.  ïlntréç  solennelle  de  Louis  Xni. 

1744.  17 ''20.  Entrée  et  séjour  de  l'infant  don  Philippe,  petit-fils  de  Louis  XIV. 
—  Les  dépenses  que  la.  ville  fit  à  cette  occasion  s'élevèrent  à 
près  de  60,000  livres. 

1806.  »  Découverte  dans  les  jardins  de  M.  Macors ,  voisins  de  l'ancienne  ab- 
baye d'Ainay ,  d'une  belle  mosaïque  représentant  les  jeux  du  cir- 
que. —  Une  polémique  s'ouvre  dans  le  Bulletin  de  h\OTn  entre 
M.  Delandine ,  bibliothécaire ,  et  M.  Gay,  architecte  de  la  ville , 
au  sujet  de  l'explication  de  cette  mosaïque.  Leurs  lettres  qui  sont 
assez,  piquantes,  pourraient  fournir  un  nouveau  chapitre  aux 
Querelles  littéraires  de  l'abbé  Irailh. 

1824.  »  M.  de  Pins  prend  possession  de  l'administration  apostolique  du  diocèse 
de  Lyon. 

1^2.  IS.  A  9  heures  moins  un  quart  du  matin  une  secousse  de  tremblement  de 
terre  se  fait  ressentir;:  Elle  est  si  forte  que  plusieurs  maisons  de  la 
rue  du  Bœuf  et  de  la  rue  Saint-Jean  en  sont  ébranlées, 

1794.  »  Supplice  du  P.  Lazare  Roubiez ,  oratorien,  né  à  Marseille  en  1741. 
Ce  respectable  ecclésiastique  était  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Lyon  lorsque  la  Révolution  éclata  ;  mais  ayant  refusé  de  prêter 
serment  à  la  Constitution  civile  du. clergés  on  le  destitua  de  ses 
fonctions  qui  furent  provisoirement  confiées  à  M.  Tabard  et  à 
M»  Raynal. 
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ii9t,  Id.  Le  club  central  est  envahi  par  Ica  jeunes  gens  qui  en  expulsent  les 
jacobins  et  qui  s'emparent  de  leurs  registres.  —  Ce  elab  tenait  ses 
séances  dans  la  salle  des  jeux»  auxci-dervantOratortens;  le  corps 
de  bâtiment  où  se  trouvait  cette  salle  était  «îtué  à  Tangle  septen- 
trional du  quai  de  Retz  et  de  ta  rue  Pas^Etroit  ;  il  avait  été  aliéné 
à  la  ville ,  à  la  charge  de  démolir  une  voûte  de  communication 
avec  le  reste  du  collège ,  laquelle  était  semblable  à  celle  qui  existe 
encore  à  l'extrémité  de  la  rue  Mén'estrier.  On  avait  en  outre  assa- 
jéti  l'adjudicataire  à  y  laisser  le  club  jusqu'au  24  juin. 

4d7.  19.  Rataille  livrée  dans  les  plaines  de  Trévwux  entre  Septime-Sévére  et 
Albin  qui  se  disputaient  l'empire.  Celui-ci  vaincu,  mis  en  fuite  et 
poursuivi  jusqu'à  Lyon ,  s'y  tue  le  même  jour;  sa  tête  est  envoyée 
à  Rome  au  bout  d'une  pique.  Sévère  fait  jeter  dans  le  Rhône  la 
femme  et  les  enfans  d'Âlbfu ,  extermine  sans  pitié  sa  famille  et  ses 
amis  ;  il  n'épargne  pas  même  les  principaux  seigneurs  des  Gau- 
les, etc. 

1820.  »  Mort  d'Alexandre  Bergasse^  né  à  Lyon  en  ..;.,  auteur  d'un  pamphlet 
contre  la  Charte,   publié  à  Lyon  en  1816  [sous  ce  titre  :  Rbfo- 

TATION  DES  FAUX  PRINCIPES  ET  DBS  CALOXmES   AVÀRGÉBS  PAR   LES    JACOBCfS 

POUR  DÉCRIER  l'admimistration  DE  NOS  ROIS ,  ctc.  Impr;  dc  Boursy , 
in-fol.  Alexandre  était  frère  du  célèbre  avocat  Nicolas  Bergasse, 
mort  à  Paris  le  29  mai  1832. 
1739.  »  Mort,  à  Avignon,  du  P.  François  Melchior  Folard ,  professeur  au  col- 
lége  de  la  Trinité ,  auteur  d'une  tragédie  d'oEDiPE  ,  etc.  Voyez  sa 
notice  dans  les  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut. 
1724.  20.  Un  arrêt  du  Conseil  d'état  défend  d'envoyer  hors  du  royaume  le» 

toiés  teintes  à  Lyon. 
1794.  21.  Berlier,  ageht-hational  du  district  de  la  campagne  de  Commune- 
Affranchie  ,  adresse  une  circulaire  aux  muïiicipalités  et  aux  comités 
révolutionnaires  pour  les  inviter  à  empêcher  qui  que  ce  soit  de 
célébrer  par  une  oisiveté  repréhensible  les  dimanches  et  le» 
fêtes  que  le  fanatisme  avait  établis  pour  l'intérêt  des  prêtres ,  etc. 
1824.     »    Ouverture  d'un  cercle  religieux  et  littéraire.  M.  de  Villiers  prononce 

à  cette  occasion  Un  discours  qui  a  été  imprimé. 
1746.  22.  Mort,  à  Paris,  de  Guillaume  Coustou  père,  statuaire  ,  élève  de  Goy- 
sevox ,  né  à  Lyon  en  1678.  C'est  de  lui  «ju'est  la  figure  en  bronze 
du  Rhône  qui  décore  le  vestibule  de  l'Hôtel-de  Ville  de  Lyon.  La 
figure  de  la  Saône  est  de  son  frère  Nicolas,  né  le  16  janvier  1658, 
mort  le  i^'  mai  1733. 
1^94.  23.  Convention  nationale.  On  fait  lecture  d'une  lettre  écrite  de  Commune- 
Affranchie  par  MéauUe ,  Laporte  et  Fouché  de  Nanles ,  contenant 
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l'apologie  de  la  commission  militaire  établie  datt»^  cette  communes 

1524.  24.  Mort^  à  Lyon,  <i*£tienne  Poncher,  garde  des  ieeaux  de  Franceir 
—  H  fut  iobumé  dans  la  cathédrale  de  Saînt-Jean.  Voyez  L'Hist. 
oE  ToiJutA»E,  par  Ghalmel,  H,  395. 

1589,  >»  Les  Lyonnais  se  déclarent  du  parti  de  l'Union.  Voyez  ci-dessas  au  T 
février. 

1711.  »  Débordement  du  Rh6ne  et  de  la  Saône  qui  se  joigûent  sur  la  place  de 
BellecouT.  —  Nous  avons  inséré  le  procès-verbal  de  cette  inonda- 
tion dans  le  premier  numéro  de  notre  Revue.  Voyez  sur  les  débor- 
démens  du  Rhône  et  de  la  Saône  les  Tablettes  msT<  et  litt.  de 
M.  Chambet,  tom.  I,  pag.  237  et  suiv. ;  lInmcatiur  de  Lyon, 
édition  de  1810,  page  65;  le  premier  Mémoire  de  M.  Guerre  ,  pour 
plusieurs  habitans  et  propriétaires  de  la  Guillotiére,  Lyon,  1822, 
in-4^;  et  les  Nouvelles  Archives  dc  Rhône,  tomd,  pag.  20  et 
suiv. 

1794.  »  Mort  de  Catherin-François  Boulard,  architecte  distingué ,  auteur  de 
plusieurs  Mémoires  relatifs  à  sa  profession. 

1745.  w  Arrêt  du  Conseil  d'état,  relatif  aux  nouveaux  statuts  et  réglemens 
pour  la  fabrique  de  Lyon. 

1805.  26.  Le^^gouvernement  accorde  des  secours  pour  la  reconstruction  des 
façades  des  maisons  de  la  place  de  Bellecour ,  démolies  en  1793 
et  1794. 

1793.^  "»  Les  jacobins  font*  emprisonner  comme  modéré  et  contre-révolution- 
naire le  docteur  Gilibert  que  les  Lyonnais  se  disposaient  à  nommer 
maire. 

1545.  27.  Le  Consulat  ordonne  de  fermer,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  Collège  de 
la  Trinité  aux  Martinets  qui  vont  et  reviennent  dans  ce  collège,  etc, 
—  On  donnait  alors  le  nom  de  Martinets  aux  externes.  Voyez  ce 
mot  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange. 

1819.  J^»  Lettres-patentes  dujroijqui  autorisent  la  ville  de  Lyon  à  ajouter  à  ses 
armoiries  une  épée  haute  d'argent  dans  la  pâte  dextre  du  lion. 
Voyez  Archives  du  Rhône,  tom.  VII,  pag.  339,  et  le  Siège  de  Lyon, 
par  M.  F.  Coignet,  pag.  63.  L'enregistrement  de  ces  lettres- 
patentes  à  la  Cour  royale  de  Lyon  fut  retardé  par  diverses  circons- 
tances, et  n'eut  lieu  que  le  19  août  1820,  dans  une  audience 
solennelle  où  le  procureur-général,  M.  de  Courvoisier,  prononça 
le  discours  suivant  :  «  Messieurs,  le  roi  décerne  à  cette  ville  une 
flatteuse  récompense;  elle  porte  un  lion  dans  ses  armes,  c'est 
l'emblème  de  la  force,  de  la  générosité  et  du  courage;  elle  y 
joindra  désormais  une  épée  en  mémoire  de  ce  siège  fameux  où  la 
fidéUté  des  Lyonnais  fut  chargée  de  tant  de  malheurs,  après  tanx   • 
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de  bravoure  et  de  constance!  A  peine  fondée  celte  ville  fut  le 
centre  des  arts ,  du  commerce  et  de  Tindustrie  ;  elle  fut ,. selon  la 
pensée  d'un  philosophe  de  Tancienue  Rome  (1),  le  lustre  des 
Gaules  et  l'ornement  de  Tempire  romain.  Les  Auguste,  les  Trajan 
et  les  Antonins  l'ont  chérie  ;  elle  éprouva  la  faveur  même  des  Cali- 
gula,  des  Néron.  Au  milieu  des  sanglantes  folie  du  18*  siècle,  la 
palme  des  Lyonnais  fut  celle  du  martyre ,  et  maintenant  que.  lea 
symptômes  du  mal  qui  épuisa  sur  nous  ses  violences ,  viennent 
alarmer  d'autres  contrées ,  plus  calme  ,  plus  amie  de  l'ordre  ,  la 
ville  de  Lyon  semble  aspirer  à  donner  l'exemple  de  la  soumission 
au  prince  et  de  la  fidélité  aux  lois.  Je  suis  heureux ,  Messieurs , 
d'avoir  à  prêter  mon  ministère  à  la  manifeslalion  du  monarque 
pour  cette  noble  cité.  »  Mo:<iteur  du  26  août  1820. 
1525.  28.  M.  de  Montpezat,  un  des  gentilshommes  du  roi  et  le  secrétaire  de  la 
duchesse  d'Alençon ,  arrivant  en  poste  d'Italie ,  annoncent  que  le 
vendredi  précédent  ,.24  de  ce  mois ,  le  roi  François  I'*"  et  plusieurs 
grands  seigneurs  de  son  royaume,  ont  été  faits  prisonniers  à  la 
bataille  de  Pavie.  Les  Conseillers  de  ville ,  eu  consignant  ce  fait 
dans  leurs  registres  y  ont  ajouté  ce  vers  : 

Haec  fuit  atra  dies  nigro  scalpenda  Lapillo. 

1740.     »»    Mort  de  M.  de  Rochebonne^  archevêque  de  Lyon. 

1816.  29.  La  cour  prévètale  après  avoir  assisté  à  une  messe  du  Saint-Espait  est 
installée. 

1752.  »  Mort  d'Aimé  Bertin,  ancien  échevin,  des  Académies  de  Lyon  et  de 
Villefranche  où  il  est  né  le  11  février  1687. 

1780.  »  Exécution  de  Jeanne-Marie-Thérése  Judacier ,  convaincue  d'avoir  eoFi- 
poisonné  sa  mère  et  sa  sœur ,  et  d'avoir  voulu  empoisonner  son 
père.  —  Elle  eut  le  point  coupé  sur  la  place  Saint-Jean ,  et  fut 
ensuite  brûlée  vive  sur  la  place  du  Gouvernement. 

(i)  L'oratQur  a  sans  doute  ypulu  désigiier  Sénèque  q|ii  dit ,  en  effet ,  dana  son  Epltre  XCI ,  où 
est  décrit  l'incendie  de  Lyon  sous  le  principat  de  Néron  :  GiViTAS  ARSIT  OPULENTA ,  ORNAMENTUM- 
QUE  PKOVIKCIARDM. 

POUR  PARAÎTRE  DANS  LES  PROCHAINES  LIVRAISONS. 

L'église  de  Brou  ,2*  et  dernier  article  ;  Etiiesf  Falçotmet,  — Exil  d'Hérode  à  Lyon  ; 
Ozamani-^Le  beefteack  d'ours  «t  la  truite  d'Alexandre  JOmmas  ;  Réclamation  du 
ma!fre  de  la  Graudé^Miison  àMartigny  ,  au  sujet  des  Impressions  de  voyage; 
il^fiinfitM.  -*^  Excuesion  à  Ûie  ;  LeyHume.  — Le  Puy  en  Velay  ;  Bertholon.  — M6- 
narnent  d'Avenas  ;  Ai  Péncaud.  —  Louis  IVaçine  ^  |>yon  ;  Collmnbet,  '— -  Let~ 
très  Jra^cKiear'âo  Brbsiettè^  nwotM  l^onfiais» -rt^'fétq  de  l'Egalité  à  Lyon. — 
Jugement  de  Coaliser,  etc.....  —  Biographie  de  Pouteau;  Alexandre  D.  M,  — 
Biographie  de  Boissieu. 
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L'ÉGLISE  DE  BROU. 


Ji'W'^ 


DEUXIÈME   ET    DERNIER   ARTICLE. 

Lecteur ,  je  vous  ai  d'abord  montré  l'église  de  Brou  pas  à  pas , 
€ar  c'est  ce  que. vous  ferez  d'abord^  si  jamais  il  vous  vient  en  tôte 
de  quitter  un  instant  la  vie  fasfaionable  et  maussade  de  Paris  ^  la 
grande  ville  ,  pour  venir  voir  nos  provinces.  Maintenant  je  vous 
dirai  comment  et  d'après  quelle  adventure  elle  fut  construite  ; 
mervjeiUeusé  et  bien  heureuse  adventure ,  car  elle  a  donné  lien  à 
un  miracle  ,  et  elle  a  fait  bâtir  notre  église. 


IL 


.  ;  ...  •  .  Les  coursiers  bondissaient  de  joie.  Us  étaient 
fiers  de  leurs  harnais  étincelans ,  des  groupes  de  plu^les  qui  oior 
brageaient  leuirs  têtes  ^  et  des  festons  d'or  qui  se  mêlaient  à  leurs 
crinières  .[Us  frappaient  la  terre  dans  leur  impatience ,  tandis  que , 
èçuyer»|  pages  et  varlets  étaient  assemblés  dans  la  vaste  cour  ^ 
et  qu'Us  aljtendajlejat,  en  devisant  de  joyçuux  récits ,  que  les  nobles 
seigneurs  fussent  arrivés. 
Alors  sur  l'antique  perron  apparut  un  preux  et  loyal  chevalier 
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renommé  en  merveilleuses  expertises  et  faits  d'armes,  et  en 
grande  courtoisie  auprès  des  damoiselles  ;  un  héraut  d*armes  le 
précédait;  et  lui^  il  s'inclina  devant  les  dames ,  et  il  baisa  la  main 
de  sa  noble  mère  :  lors  tous  les  troubadours  elles  poètes  instruits 
en  la  gaie  science  s^écrièrent  :  «<  Soit  loué  et  honoré  Philippe  11^ 
notre  bon  maître ^  duc  de  Bresse  et  de  Savoie...  »  Et  déjà  il  était 
bien  loin  ;  son  beau  cheval  dévorait  la  terre  :  il  bondissait  comme 
récureuil  sur  la  tige  élevée  ;  il  franchissait  haies  et  fossés ,  et 
laissait  bien  derrière  lui  les  brillantes  cavalcades  des  belles  da- 
moiselles. Elles ,  elles  le  regardaient  toutes  ^  applaudissant  à  sa 
dextérité.  Il  en  était  une  surtout  qui  le  voyait  avec  orgueil ,  et  qui 
cependant  tremblait  :  c'était  sa  belle  fiancée  Marguerite  de  Bour- 
bon ;  elle  l'aimait  d'un  si  tendre  amour  !  Elle  ne  rêvait  que  de 
lui. 

Son  fougueux  destrier  l'emportait  dans  la  plaine,  il  allait,  il 
allait  aussi  vite  que  l'imagination  d'une  jeune  fille ,  qui ,  dans  son 
couvent ,  rêve  amour  et  bonheur  ;  aussi  vite  que  la  sorcière  qui, 
sur  son  manche  à  balai ,  va  ourdir  au  sabbat  la  trame  diabolique  : 
il  allait  toujours ,  toujours ,  mais  il  commençait  à  succomber  à  la 
fatigue  ;  son  jarret  ployait  sous  son  corps ,  et  son  encolure  ne  se 
redressait  plus  sous  la  main  qui  le  flattait.  Enfin  il  décrivit  dans 
le  vallon  une  courbe  immense... 

Bientôt  le  son  des  cors  le  rappela  au  rendes-vous  de  la  chasse... 
Il  y  revint  haletant  ;  mais  il  était  tout  seul  :  son  noble  maître  où 
était-il  donc? 

Où  est-il  mon  bien-aimé  époux?  s'écria  toute  craintive  Margue- 
rite de  Bourbon. 

Où  est-il  le  preux  et  loyal  chevalier?  s'écrièrent  tous  les  che- 
valiers inquiets. 

Où  est- il  le  beau  servant  d'amour?  sa  fiancée  le  demande ,  s'é- 
crièrent les  troubadours. 

Où  est-il  notre  bon  maître  à  tous  ?  dirent  les  serfs  qui, par  cu- 
riosité^ avaient  suivi  la  chasse. 

Or  sus ,  beaux  sires ,  sans  tant  larmoyer ,  dit  le  fidèle  Alain  de 
Chartres  ,  il  nous  faut  courir  à  travers  plaines  pour  savoir  en  quel 
lieu  gît  notr€  bon  maître. 

Allons! 
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Et  les  chevaux  bondirent  en  tous  seo^  ;  différentes  troupes  de 
chevaliers  se  dirigèrent  vers  différens  lieux.  Ils  traversèrent  mon- 
tagnes, guérets,  vignes  et  bois,, battirent  tous  les  halliers  des 
forêts^  et  cependant  ils  ne  trouvaient  rien.  En  cet  instant  des 
huriemens  se  firent  entendre.  Ils  étaient  longs  et  plaintifs , 
comme  ceux  d'un  chien  qui  se  courbe  sous  le  fouet  de  son  maître  ; 
comme  ceux  d'un  gnome  ,  quand  son  aile  s'est  déchirée  à  la 
pointe  aiguë  qui  surmonte  quelque  vieille  tour.  —  C'est  Rodol- 
phe, c'est  le  fidèle  lévrier^  je  le  jurerais  sur  mon  ame,  dit  le 
sire  de  Béauséant.  —  C'est  le  lévrier  de  monseigneur ,  dirent  tous 
les  chevaliers  ;  notre  prince  n'est  pas  bien  loin.  —  Ne  devisons 
point,  m^is  voyons,  et  nous  sera  appert  ce  qu'il  en  est,  s'écria 
le  sire  de  Coucy  ;  et  il  mit  pied  à  terre  et  s'élança  dans  une  clai- 
rière qui  était  en  cet  endroit.  —  Le  voilai!!  Est-ce  bien  lui  ?  Il 
semble  moirt  ;  ses  éperons  sont  brisés ,  son  beau  couvre-chef  en 
lambeaux,  son  bras  gauche  est  rompu.  Est-ce  bien  lui  P 

Ah!  si  fût  venue  en  cet  instant  Marguerite  de  Bourbon,  la  tant 
plaisante  damoiselle ,  elle  eut  pleuré  sur  le  corps  de  son  royal 
fiancé  ;  elle  l'eût  pleuré ,  car  elle  l'eût  cru  mort. 


C'est  dans  une  grande  chambre  moult  bien  ornée  et  enjolivée 
par  maintes  choses  précieuses  et  religieuses. 

Entrez  et  voyez  ! 

Il  y  a  un  lit  de  plume  et  de  duvet  tout  au  moins  ;  et  certes  , 
plume  et  duvet  ne  donnent  ni  santé  ni  repos  à  celui  qui  est  cou- 
ché :  son  bras  est  environné  de  ligamens  et  posé  sur  la  couver- 
ture, ses  lèvres  sont  rouges  et  ardentes  ,  mais  de  cette  rougeur 
qui  se  peint  sur  les  joues  de  quelque  jeune  femme  malade  de  la 
poitrine  ;  son  œil  hagard  erre  sur  tous  les  objets  sans  les  fixer  ; 
ses  joues  sont  pâles  et  décharnées  comme  les  joues  d'un  mourant; 
de  temps  en  temps  sortent  de  sa  bouche  des  mots  vides  de  sens 
qui  se  succèdent  sans  nulle  analogie. 

Au  pied  du  lit  un  lévrier  est  étendu  sur  le  beau  tapis  ;  ses  yeux 
sont  fixés  sur  ceux  de  son  maître  ;  et  dès  qu'une  parole  sort  de 
sa  bouche ,  il  remue  la  queue,  il  frétille  tout  joyeux  ,  comme  s'il 
eût  cru  voir  en  lui  le  retour  à  la  santé.  Et  puis  quand  retombe 
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sur  Foreiller  la  tête  du  malade  râlant, il  devieui  irisie  et  rêveur, 
et,  la  tête  haute ,  il  semble  le  veiller. 
Voyez  encore! 

A  Textrémité  du  pompeux  appartement  une  femme  est  à  ge- 
noux, jeune  et  d*une  taille  svelte;  un  long  voile  tombe  de  son 
front;  devant  elle  est  une^ image  de  la  Vierge. 

Elle  prie,  elle  pleure;  ses  prières  et  ses  sanglots  se  confon- 
dent, ses  prières  douces  et  naïves  comme  son  âme;  car  elle  disait 
en  larmoyant  : 

«  0  tant  douce  et  compatissante  vierge  Marie,  oncques  il  n'a 
i<  été  dit  qu'aucun  sur  la  terre  ait  imploré  vainement  votre  aide 
(c  et  assistance;  oncques  vous  n'avez  délaissé  dans  les  larmes 
«  celui  qui  pleurait  à  vos  pieds  :  je  vous  invoque  donc  aujour- 
«  d'hui  avec  grande  confiance ,  et  vous  supplie  qu'il  vous  plaise 
«  rétablir  en  santé  et  joie  parfaite  mon  royal  et  bien -aimé 
((  époux  ;  et  je  vous  promets ,  6  douce  Vierge ,  de  vous  faire  bâtir 
(c  un  bel  oratoire,  où  vous  seront  chantés  vêpres  et  litanies,  et 
«  seront  récitées  maintes  prières  en  votre  honneur.  » 

Un  mois  après  Philippe  de  Savoie  se  promenait  dans  ses  vastes 
jardins  ;  sa  main  serrait  la  main  de  sa  belle  épouse ,  et  Rodolphe , 
le  fidèle  lévrier  ,  bondissait  d'aise  à  ses  côtés. 

III. 

Son  vœu  fut  exaucé  ;  mais  elle  ne  put  l'accbroplir;  la  mort*  la 
surprit  avant  son  époux,  et  en  1483 ,  décéda  au  château  du  Pont- 
d'Ain  ,  Marguerite  de  Bourbon,  laquelle  Philippe  II  avait  épousée^ 
en  nopc€$  légitimes^  par  contrat  de  mariage  du  6  janvier  1471. 
Philippe  lui-même  ne  put  exécuter  les  intentions  de  sa  défunte 
femme ,  mais  par  un  acte  fait  à  Bourg ,  le  7  mai  1483 ,  il  fit  à 
Bertrand  de  Leuas,  prient  de  Brou,  une  donation  de  200  florins 
de  rente ,  et  renouvela  le  vœu  de  fonder  une  égliae,  en  son  tes- 
tament ainsi  conçu  :  «  Voulons  et  ordonnons  être  enseveli  en 
«  l'église  de  Brou,  en  notre  chapelle ,  laquelle ,  par  la  grâce  de 
«(  IHeu,  avons  proposé  y  faire  édifier  et  construire  ,«n  Thonneur 
<«  de  notre  Créateur,  de  sa  glorieuse  Mére^  du  nom  et  donûna- 
«t  tion  de  M.  Saint-Mai'c  l'évangéliste,  et  d'y  fonder  une  religion 
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K  de  l'observance  de  saint  Benoit ,  du  vouloir  de  messire  Bernar- 
u  din  Oudry,  à  présent  prieur  commandataire  dudit  Brou ,  pour 
«  toujours  célébrer  et  décanter  une  grand'messe  quotidienne  du 
M  jour ,  et  toutes  les  heures  canoniales  en  ladite  église  de  Brou  et 
«  chapelle  ,  par  lesdits  ;  en  icelle  élisons  notre  sépulture ,  et  en 
«  cas  que  défaillons  de  ce  monde  avant  ladite  fondation ,  voulons 
«  et  ordonnons  que  de  nos  propres  biens  soit  faite  et  accomplie 
u  par  nos  boires  successeurs.  » 

Philibert  II ,  son  fils ,  dit  le  Beau  ,  était  né  le  10  avril  1480,  à  ce 
château  du  Pont-d'Ain  ,  si  funeste  à  sa  famille.  Peu  soucieux  de 
choses  religieuses  ,  il  négligea  complètement  Taccomplissement 
du  vœu  que  le  zèle  enthousiaste  et  bien  naturel  de  sa  mère  avait 
ainsi  hasardé ,  et  qui  avait  été  sanctionné  par  la  volonté  de  son 
père.  Il  fit  la  guerre  et  eut  la  réputation  de  bon  capitaine;  il  fit 
Pamour,  et  eut  encore  réputation  de  bel  et  galant  homme;  puis 
il  se  maria  avec  lolande  Louise  de  Savoie,  sa  cousine.  Le  ma- 
riage ne  fut  pas  pour  lui  aussi  heureux  que  la  guerre  et  Tamour. 
Sa  femme  mourut  quelques  mois  après  son  union ,  et  le  duc  con- 
tracta de  nouvelles  chaînes  avec  Marguerite  d'Autriche. 

Or^  Marguerite  d'Autriche  n'en  était  pas  à  son  premier  (narî. 
Fille  de  Maximilien ,  archiduc  d'Autriche ,  et  de  Marie  de  Bourgo- 
goe^  dernier  rejeton  de  Charles-le-Téméraire ,  elle  fut  de  très- 
vagabonde  et  aventureuse  fortune.  Fiancée  à  Fâge  de  5  ans  au 
dauphin  de  firance,  fils  de  Louis  XI,  qui  régna  depuis  sous  le 
nom  de  Charles  YIII ,  elle  fut  sacrifiée  à  un  amour  intéressé ,  et 

dont  la  dot  allait  si  bien  au  roi  de  France  ! Anne  de  Bretagne^ 

dernière  héritière  de  cette  province,  lui  fut  préférée,  et  la  ma- 
lencontreuse princesse ,  mariée  et  démariée  ^  fui  renvoyée  en 
Flandres.  Nouvel  épouseur  se  présenta,  et  le  mariage  fut  conclu 
par  procuration  :  ce  qui  se  fait  encore  de  nos  jours.  Dès-lors  elle 
fut  femnie  de  Jean  de  Gastille ,  fils  unique  de  Ferdinand  Y ,  roi 
d'Aragon.  Il  fallut  aller  le  rejoindre.  La  princesse  s'embarqua  à 
Flessingue ,  sur  un  beau  navire ,  escorté  d'une  brillante  et  nom- 
breuse flotte.  Une  tempête  l'assaillit  en  pleine  mer  ;  ballotté  de 
vague  en  viigue,  le  navire  faillit  s'abîmer,  et  bien  des  fois  les 
matelots  désespérèrent  de  leur  vie.  En  cet  instant  de  danger  , 
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Marguerite  d'Autriche,  alors  âgée  de  17  ans,  ccrivil  sur  un  lam- 
béftu  de  papier  les  deux  vers  suivans  : 

Ci  gU  Margot,  la  gentil  damoiselle. 
Qu'eut  deux  maris,  et  encore  est  pucelle. 

Elle  enferma  dans  une  boîle,  avec  ses  joyaux  ,  la  cédule  qui  con- 
tenait ainsi  ses  souvenirs  et  ses  regrets ,  et  l'attacha  à  son  bras , 
pour  que  son  corps  fût  reconnu  si  les  flots  le  déposaient  sur  la 
grève.  Le  temps  se  calma  peu  à  peu,  et  elle  arriva  à  bon  port 
après  avoir  couru  toutes  les  chances  et  les  hasards  d'une  traver- 
sée orageuse.  La  fortune  lui  réservait  encore  une  dure  épreuve  ; 
un  an  s'était  à  peine  écoulé  qu'elle  était  veuve  de  nouveau;  mais 
cette  fois  elle  était  veuve  par  la  mort  de  son  mari,  non  point  par 
son  caprice.  Elle  retourna  dans  son  pays  de  Flandres  ,  et  là  fut 
recherchée  par  de  nouvelles  alliances.  Philibert-le-Beau ,  duc  de 
Savoie  ,  l'obtint ,  et  Louis  Gorrevod  répandit  ses  bénédictions  sur 
le  beau  prince  et  la  princesse ,  si  malheureuse  jusque-là. 

Le  sort  qui  s'était  attaché  aux  pas  de  Marguerite  ,.  et  qui  sem- 
blait la  dominer  par  une  influence  satanique ,  ne  put  la  souffrir 
pendant  long^-temps  ainsi  bercée  dans  les  bras  de  ce  bonheur 
qu'elle  espérait  devoir  toujours  durer.  Le  prince  ,  son  époux , 
était  allé  chasser  du  côté  de  Lagnieu,  dans  le  pays  de  Buge. 
Harassé  par  la  chaleur  et  la  fatigue  ,il  s'arrêta  auprès  d'une  fon- 
taine, à  Saint-Vulbas.  La  fraîcheur  subite  de  cet  endroit  om- 
breux et  humide  lui  donna  une  pleurésie,  dont  il  mourut  au 
Pont-d'Ain  ,  le  10  septembre  1504 ,  là  où  déjà  était  morte  sa  mère, 
et  dans  la  chambre  même  où  il  avait  pris  naissance.  Obligée  de 
rendre  encore  les  devoirs  à  un  mari,  Marguerite  se  sentit  persé- 
cutée d'une  idée  qui  ne  lui  laissa  pas  un  instant  de  repos.  Il  lui 
sembla  qu'elle  voyait  apparaître  devant  elle  comme  une  galerie 
animée  de  squelettes;  ceux  de  Philippe  II,  de  Marguerite  de 
Bourbon  et  de  Philibert-le-Beau ,  venaient  hideux  et  craquant, 
s'agenouiller  successivement  devant  elle ,  et  la  prier  d'accomplir 
ce  vœu  ,  dont  l'exécution ,  sans  cesse  retardée  ,  avait  été  cause  de 
leurs  morts.  Frappée  de  ce  spectacle,  qui  se  renouvelait  souvent, 
et  dont  la  terrible  illusion  la  glaçait  d'épouvante ,  elle  résolut  de 
mettre  la  première  main  à  l'église  de  Brou ,  et  de  rendre  ce  mo- 
pument  digne ,  par  sa  magnificence ,  des  augustes  victimes  dont 
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il  (levait  être  une  expiation.  La  difiicullé  de  se  procurer  de  bous 
ouvriers  ,  des  matériaux  beaux  et  solides  ;  plus  que  cela  encore, 
la  médiocrité  de  ses  revenus  étaient  de  grande  obstacles  à  Tac- 
complissement  de  ses  desseins.  Tout  plia  devant  sa  volonté  : 
elle  lutta  contre  tous  ces  erapêcbemens  successifs  ;  elle  désigna 
le  lien  de  cet  édifice,  que  tout  le  monde  admire,  et  acheva  l'ou- 
vrage qu'elle  avait  entrepris. 

Elle  choisit  pour  construire  notre  église  un  terrain  situé  à  400 
loises  au  midi  de  la  ville  de  Bourg,  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
Ig rivière  d'Ain.  Là  était  un  monastère  ou  prieuré,  recommanda- 
ble  seulement  par  la  piété  de  ceux  qui  le  desservaient,  et  par  la 
circonstance  qui  en  avait  occasionné  la  fondation.  Gérard,  vingt- 
cinquième  évêque  de  Mâcon ,  lassé  des  choses  de  la  terre  et  du 
bruit  du  monde  qui  s'attachait  à  ses  pas  et  troublait  la  paix  de  son 
ame,  se  retira  en  cet  endroit,  qui  alors  était  une  épaisse  forêt, 
et  y  construisit  un  ermitage.  Seul ,  oublié  du  monde ,  et  oubliant 
toutes  ses  vaines  et  fatigantes  poursuites ,  il  passa  des  jours  se- 
reins et  exempts  d'orages,  et  mourut  Tan  958  ,  révéré  comme  un 
saint  homme;  et  la  postérité  a  sanctionné  l'opinion  du  siècle  ; 
car  vous  verrez  dans  le  martyrologe  des  saints  le  nom  de  saint 
Gérard.  Ce  fut  en  l'an  1506  ,  quand  Jean  de  Loriot  était  prieur  de 
Brou ,  que  Marguerite  d'Autriche  obtint  de  la  cour  de  Rome  la 
bulle  qu'elle  sollicitait  pour  l'exécution  du  vœu  de  Marguerite  de 
Bourbon.  Par  cette  bulle  ,  permission  lui  fut  octroyée  de  placer 
l'église  sous  la  protection  de  saint  Nicolas  de  Talentin  au  lieu  de 
saint  Benoît ,. comme  le  portait  la  promesse,  et  d'y  placer,  non 
des  Bénédictins^  mais  des  Augustins  de  la  congrégation  de  Lom- 
bardie.  Ce  n'était  point  assez  pour  Marguerite  d'avoir  tout  disposé 
pour  cette  grande  entreprise  ;  il  fallait  que  l'exécution  répondit 
au  projet,  et  que  la  magnificence  du  monument  cadrât  avec  tous 
les  efforts  qu'elle  était  obligée  de  faire.  Elle  fit  donc  annoncer 
dans  tous  les  pays. qu'elle  voulait  des  artistes  distingués;  et  tous 
d'accourir ,  et  entre  autres  Louis  Wamboglem ,  allemand ,  et  An- 
dré Colomban,  de  Dijon ,  les  deux  hommes  sur  lesquels  plane 
indécise  la  gloire. d'avoir  présidé  à  la  construction  de  l'église  de 
Brou.  L'ensemble,  d'une  élégante  simplicité,  tandis  que  tous 
Içs  contours  et  toutes  les  draperies  regorgent  de  concetti  et  de 
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detilélurei^ine  font  penser  que  Louis  Wâmboglein  en  a  été  le 
principal  ar^^Mtecle,  et  que  les  décollations  intérieures,  leîs  rin- 
ceaux, les  feuillages,  les  contours  si  moelleux,  les  ornemens 
qui  s'entrecroisent  et  se  multiplient,  ont  été  exécutés  par  les 
artistes  italiens.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  des  manuscrits  con- 
temporains ,  que  les  lallagîers ,  dirigés  par  Gilles  Vamlielli  et 
par  Conrad  Mey t ,  suisse  d'origine ,  étaient  en  grande  partie  ita- 
liens. Le  style  pur  qui  préside  à  ce  sanctuaire,  à  la  forme  gêné-* 
raie,  et  aux  statues  même  les  plus  délicates,  a  Beaucoup  de  cet 
esprit  cordial  allemand ,  qui  exprime  d'une  manière  naïve  tout 
ce  qu'il  ^ent.  Les  figures  sur  bois  qui  décorent  les  stalles ,  et  qui 
toutes  sont  d'un  genre  tordu ,  sans  être  maniéré  ,  sévère ,  et 
cependant  bizarre  et  original ,  comme  conception  ,  né  peuvent 
être  que  le  travail  d'ouvriers  venus  d'outre-Rhin.  Je  ne  veut 
point  exprimer  ici,  d'une  manière  tranchante^  une  opinion  qui, 
pour  moi ,  est  une  conviction  acquise  par  mes  observations  sur 
l'école  allemande^  surtout  quand  mes  remarques  particulières 
sont  contrariées  par  la  tradition.  La  tradition  a  un  èmpire.à  elle  ; 
pareille  à  la  vieille  royauté ,  qui  ne  vivait  que  de  souvenirs  !  elle 
aussi  est  respectable  par  l'antiquité  de  ses  ruines  et  par  la  lierre 
moussu  qui  tapisse  ses  décombres  :  respect  donc  aux  vieilles 
traditions ,  et  je  vais  vous  les  dire  :  il  y  en  a  deux  et  toutesiieùx 
élèvent  leurs  voix  en  faveur  d'André  Golomban. 

Cet  artiste  avait  entrepris  d'achever  l'église  de  Brou,  moyen 
nant  une  somme  d'argent  que  devait  lui  donner  Marguerite  d'Au- 
triche. Ses  projets  et  ses  premiers  travaux  promettaient  un  mo- 
nument somptueux  ,  tel  que  le  désirait  la  princesi^e ,  et  lui ,  plue 
envieux  dé  gloire  que  de  richesse ,  apportait  tous  ses  soins  à 
cette  entreprise  *,  mais  son  plan  hardi  l'entraîna  dans  dé  grandes 
dépenses.  Effrayé  tout  à  coup  de  la  disproportion  existant  entre 
les  sommes  qtii  lui  étaient  promises  et  l'édifice  qu'il  avait  à 
achever  ^  il  renonça  à  une  gloire  qui  eût  compromis  s6û  inté- 
grité, se  retira  dans  une  solitude ,  et  là  vécut  seul  pendàtlt  six 
mois,  désespéré  de  h'avbir  pu  achever,  comme  il  l!à^àit  lebin- 
niencé,  ce  tnbhâment auquel  il  avait  consacré  son'géhle.  ParfoSâ» 
cép'endAïkt,  l'amour  dé  itth  art  le  reprenait  au  tûœnr  ;  il  allait 
alors  èilehcieui^ement ,  tiktilifis  que  les  ouvriers  étaient  decupéfi  à 
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prêadre  leur  repas ,  6&ainiaer  le  desdln  qui  leqr  était  remis^.  Fort 
de  son  talent,  il  »'tndignaii  de  voir  combien  son  premier  f^aa 
était  méprisé  ;  il  effaçait  ceux  qu'on  lui  avait  sidiistitués ,  et  le 
réintégrait  dans  son  empire  primitif.  Surpris  de  voir  ainsi  des 
changem^AS  successifs  et  non  approuvés  dans  leurs  calques  ,  les* 
ouvriers  s'en  plaignirent  à  Louis  Gorrevod>  qui  fit  cacher  des 
gardes   pour  saisir  l'imprudent    correcteur  ;   et  de  fait  il  fut 
arrêté  ;  mais  sa  robe  d'ormito  le  déguisa  aux  yeux  de  tous  t  II 
se  jeta  aux  pieds  de    la  princesse,  lui  avoua  qui  il  était,  la 
raison  qui  Favait  engagé  à  renoncer  à  sa  parole  et  à  ses  trA* 
\auz.  La  princesse  le  releva  en  loi  disant  comme  le  Galkléen  : 
Homme  de  peu  de  foi  !  1 1  lui  octroya  nouvelle  somme  d'ar«- 
gent ,  ot  le  rétablit  dans  des  fonctions  qui  éUrient  le  prix  de  sa 
confiance.  Mais,  ajoute  l'histoire,  de  nouvelles  contrariétés  vin^ 
rent  l'accabler  :  il  perdit  la  vue ,  et  force  fut  alors  de  lui  retirer 
l'emploi  de  directeur  dé  ces  constructions.  Sa  douleur  fut  grande, 
et  son  indignation  sans  bornes  contre  ce  qu'il  appelait. une  in- 
justice. Las  d'être  continuellement  harcelé  par  celui  qu'il  avait 
supplanté,  son  successeur  lui  dit  un  jour  :  «  Messire  Golomban, 
((  si  vous  êtes  tant  savant  et  industrieux ,  qu'il  vous  plaise  faire 
«  ce  que  jo  vous  indiquerai  ;  c'est  uue  expertise  à  laquelle  je 
^  veux  mettre  votre  talent.  »  Alors ,  pour  épreuve ,  fut  taillée^ 
dans  la  seconde  pierre  de  Farceau  droit  du  grand  portail ,  une 
cavité  de  forme  pentagone  trés-irréguliére  ^  et  Colomban ,  dit  la 
chronique,  car  je  ne  suis  ici  que  son  interprète ,  tailla  une  autre 
pierre  d'une  manière  si  précise  et  si  exacte ,  que  sans  chaux  ni 
mortier  elle  pénétra  dans  la  cavité  et  la  remplit  de  telle  façon , 
qu'entre  les  deux  parties  il  n'y  avait  pas  place  pour  la  poiiite 
d'une  aiguille,  quelque  fine  qu'elle  eût  été.  Et  de  fait,  il  est  enr 
core  montré  une  pierre  introduite  dans  l'arceau  droit  tpii  e&t  à 
fleur  de  terre ,  et  qui  est  symétriquement  encadrée  dans  son 
moule.  Ebahi  de  pareille  prouesse ,  l'architeete  se  retira,  hon- 
teux d'être  remplacé  par  un  aveugle  dont  le  mérite  était  supé* 
rieur  au  sien.  Telles  sokit  les  deux  traditions  ou  histoires  qui 
témoignent  en  foveur  d'André  Colomban.  A  Dieu  ne  plaise  ^e, 
pour  établir  mon  ojpinion^  je  veuille  rompre  une  lance  eonti^ô  j 
ces  déilés  «entenairçs*  Tai  trop  grand  respect  pour  elle*  9  pour  ^ 
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leur  voix  rauque  et  cassée ,  poar  leurs  témoignages  vermoulus , 
pour  que  je  veuille  leur  jeter  le  gant,  et  opposer  à  leurs  vieilles 
et  patriotiques  prétentions  mes  remarques  sur  le  style  et  le 
genre- qu'on  admire  dans  l'église  de  Brou.  Ainsi  donc  celte  ques* 
tion  restera ,  avec  bien  d'autres  questions  insolubles  à  Tbomme , 
mais  plus  importantes,  enfouie  dans  les  mystères  du  passé. 

Quel  qu  ait  été  le  directeur  des  travaux  et  de  la  construction 
de  l'église  de  Brou,  iln'en  est  pas  moins  vrai  que  Conrad  Meyt, 
chef  des  imagiers ^  a  sculpté  en  entier,  la  statue  qui  représente  le 
prince  mort ,  et  qu'il  a  terminé  celle  qui  le  représente  vivant , 
d'après  la  première  ébauche  de  Gilles  Yamhelli.  Des  six. Génies 
groupés  autour  du  prince ,  les  deux  qui  sont  à  la  tète  ^  et  celui 
qui  tient  le  casque,  sont  de  Benoît  de  Serins;  GonofTre  Gampi' 
togli  est  auteur  des  trois  autres.  Thomas  Meyt  a  fait  les  deux  qui 
sont  aux  pieds  dé  la  princesse.  Jean  de  Louan  a  surtout  travaillé 
à  la  chapelle  de  Marguerite  d'Autriche.  Jean  Rollin^  Aimé  le 
Picard,  Aimé  le  Carré,  ont  sculpté  un  grand  nombre  de  figures... 
Mais  qu'importe  que  je  jette  au  siècle  qui  vit  et  qui  passe  ,  ces 
noms  d'artistes  d'un  siècle  qui  a  vécu  et  qui  a  passé  ?  Les  an- 
nées ont  été  écrasées  par  les  années,  et  dans  l'abîme  où  s'est 
écoulé  le  torrent,  les  noms  qui ,  jusque-là  ,  avaient  surnagé  ont 
été  engloutis  avec  des  noms  inconnus.  Les  œuvres  seules  du 
siècle  sont  restées  ;  elles  disent  assez  qu'il  fut  glorieux  et  riche 
de  poésie;  et  leur  voix,  qui  s'élève  contre  les  détracteurs  du 
temps  de  François  h^^  est  un  témoignage  de  plus  en  faveur  d'une 
gloire  que  les  efforts  de  chaque  instant  cherchent  à  détruire. 
Honneur  au  siècle  vierge  dont  les  essais  ont  été  des  coups  de 
maître ,  et  qui  peut  opposer  à  ses  ennemis  la  grandeur  de  ses 
travaux!  Honneur  au  siècle  qui  s'est  fait  lui-même,  et  qui  n*a 
point  usé  en  inutiles  imitations  toute  la  force  de  jeunesse  qui 
coulait  dans  ses  veines  ! 

Quelle  serait  votre  admiration  s'il  nous  était  parvenu  intact , 
ce.monument  de  nos  beaux-arts  ,  si  le  marteau  révolutionnaire 
n'avait  osé  détruire  en  quelques  endroits  la  symétrique  harmo- 
nie de  ses  formes  >  si  des  mains  sacrilèges  n'avaient  altéré  leur 
délicieuse  et  ravissante  beauté  !  Voyageur ,  dans  cette  enceinte 
qui  brille  encore  blanche  et  luisante,  des  générations  se  sont 
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cDiassées.  Les. unes  naïves  et  peu  soucieuses  de  l'avenir,  croyant 
à  Dieu  et  au  diable  ,  aimant  et  vénérant  les  bons  el  gros  prieurs , 
les  doulces  et  compatissantes  abbesses;  les  aulres  hideuses  et  effré- 
nées, dont  ricréligieu^c  fierté  est  venue  insulter  Dieu  jusque 
dans. son  sanctuaire,  proclamer  la  raison  à  sa  place,  et  jeter  à  la 
vieille  croy£(Q<:e  im  défi  d'immortalité.  L^à  saturnales  de  94,  las- 
cives et  effarées,  au  rire  satanique  et  sanguinaire,  ont  foulé  de 
leur  pied  cbanceUnt  le  parvis  où  s'agenouillait  le  bon  peuple.  Le 
baoquet  de  l!égalité  a  été  servi  sur  Tau  tel  du  Dieu  qui  avait  pro- 
clamé tous  les  hommes  égaux,  et  le  Christ,  dont  la  législation 
divine  avait  dominé  dix-huit  siècles,  a  vu  son  empire  détruit  et 
sa  loi  ruinée  par  des  homnies  d'un  jour.  Comme  l'a  dit  M.  Ga- 
briel de  Moyria,  dans  son  poème  sur  l'église  de  Brou  : 

A  Pasile  des  moris  un  saint  respect  est  dû; 

Naguère,  cependant  une  horde  insensée. 

Aux  plus  grands  attentats  par  la  haine  poussée , 

Envahit  cette  enceinte,  et,  reniant  son  Dieu, 

Fit  d'imprécations  retentir  le  saint  lieu! 

Aussitôt  des  élus  les  images  sacrées 

Sont  aux  cris  de  la  haine  en  lambeaux  déchirées! 

Une  main  sacrilège,  instrument  des  chaos, 

De  l'autel  dépouillé  renverse  les  flambeaux. 

Le  Fils  de  Dieu  lui-môme ,  ô  crime  sans  exemple  ! 

Par  ces  profanateurs  est  chassé  de  son  temple  ; 

Et  l'ange  gardien  de  ce  séjour  pieux  , 

Eperdu,  gémissant,  remonte  vers  les  cieux. 

C'en  est  fait  :  plus  de  frein,  le  crime  se  consomme; 

Le  bras  du  Tout-Puissant  parait  céder  à  l'homme. 

Un  délire  farouche  est  lui  seul  écouté  ; 

Plus  de  loi,  plus  de  Dieu,  le  temple  est  dévasté  ; 

Son  clocher  colossal  avec  fracas  succombe , 

Et  les  morts  de  terreur  frémissent  dans  la  tombe. 

Une  mesure  dont  les  résultats  furent  heureux,  et  qui  cependant 
n'était  qu'une  profanation  de  plus ,  la  transformation  de  l'église 
de  Brou  en  un  grenier  à  foin ,  empêcha  une  dévastation  plus  ter- 
rible des  mausolées  qui  font  sa  gloire.  C'est  ainsi  qu'elle  a 
échappé  à  cette  grande  proscription  qui  pesait  sur  tout  ce  qui 
avait  un  caractère   sacré.  Heureuse ,  surtout ,  si  une  infâme  et 
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dérisoire  mutilaiion  claustrale  n'était  pas  venue  dévoiler  un  es- 
prit bien  étroit  dans  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs,  endomma- 
ger des  beautés  dont  aucune  susceptibilité  n'avait  été  choquée! 
Telle  est  Thisloire  de  l'église  de  Brou ,  tel  est  aujourd'hui  son 
état.  Encore  brillante  de  jeunesse,  elle  offre  au  voyageur  des 
beautés  qui  ne  sont  point  assez  connues^  et  dont  la  richesse 
inédite  est  bien  faite  pour  tenter  l'artiste.  —  Voyageur ,  je  vous 
Fai  montrée  telle  qu  elle  a  été  dans  sa  gloire  et  ses  vicissitudes. 
Venez  la  voir  et  l'admirer,  venez  vous  extasier  et  vouz  ébahir; 
venez  chercher  ici  des  sensations  étrangères  aux  orageuses  dis- 
cussions de  la  politique,  à  celte  vie  d'homme  du  monde,  si 
froide,  si  monotone^  dont  les  teintes  n'apparaissent  un  peu  va* 
riées ,  que  quand  on  les  voit  à  travers  le  prisme  de  l'imagination. 
Venez ,  et  moi  j'éprouverai  une  jouissance  bien  naturelle  si  vous 
trouvez  la  dot  de  mon  pays  en  réalité  bien  plus  belle  que  je  ne 
vous  l'ai  dit;  si  vous  pouvez  vous  écrier  avec  moi,  dans  une  ad- 
niration  dédaigneuse  pour  l'antiquité  : 

Adieu  le  fronton  grec  et  le  temple  toscan  ! 

Ernest  Falconnbt  (de  Lyon ). 
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Il  existe.,  à  la  Bibliothèque  de  la  Yille,  n»  624,  un  recueil  ma- 
nuscrit de  lettres  adressées  à  Gacon ,  auteur  lyonnais ,  et  qui 
s'appelait  lui-même  le  poêle  sans  fard.  Ces  lettres  présentent 
des  particularités  dont  Thistoire  littéraire  de  Lyon  pourrait  faire 
son  profit;  je  me  propose  d'y  revenir  bientôt  et  de  consacrer 
quelques  pages  à  la  biographie  de  Gacon  et  de  Brossette.  En 
attendant,  voici  les  lettres  de  ce  dernier  qui  se  trouvent  dans  le 
recueil  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Je  les  reproduis^  sans  ôter 
même  ou  ajouter  une  virgule. 

F.    Z.    GOLLOHBET. 


I. 

Monsieur  votre  frère  m'a  remis  de  votre  part,  monsieur^ 
l'Ode  (1)  qui  vous  a  fait  remporter  le  prix  de  TAcadémie  française. 

(1)  Ode  sur  la  constance  de  Louis  XIV  dans  la  perte  de  ses  enfans. 

C. 
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Quand  je  n'aurois  pas  connu  vos  talens  pour  la  poésie  comme  je 
les  connois,  celle  pièce  seule  auroU  élc  suffîsanle  pour  me  don- 
ner de  vous  ridée  la  plus  avanlageuse.  Vous  y  parlez  non  seule- 
ment comme  un  excellent  poêle  ^  mais  encore  comme  un  très- 
honnête-homme,  rempli  de  sentimens  nobles,  grands  et  pieux. 
En  un  mot,  Touvragem'a  paru  digne  du  sujet  que  vous  y  traitez^ 
digne  de  FAcadémie ,  et  de  vous-même.  Je  ne  suis  donc  point 
surpris  qu'il  ait  été  récompensé  des  suffrages  publics.  Mais  l'Aca- 
démie ,  ne  s'est  acquitée  envers  vous ,  monsieur,  que  de  la  moi- 
tié de  ses  obligations.  La  seconde  Ode  que  vous  lui  avez  pré- 
sentée en  forme  de  remercîment ,  doit  engager  cet  illustre  corps 
à  vous .  marquer  sa  reconnoissance ,  par  une  adoption  qui  lui 
fera  honneur  aussi  bien  qu'à  vous.  On  a  annoncé  ici  une  autre 
ode  de  votre  façon ,  adressée  à  monsieur  le  maréchal  de  Yilleroy^ 
et  la  manière  avantageuse  dont  j'en  ai  oui  parler ,  m'a  donné 
une  grande  envie  de  la  voir.  Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que 
vous  ne  la  rendiez  publique ,  mais  quand  cela  ne  seroit  pas  ,  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  en  régaler  vos  amis  particuliers.  Je 
n*ai  rien  de  pareil  à  vous  offrir  :  vous  savez  combien  la  province 
est  stérile  en  ouvrages  d'esprit ,  et  il  seroit  bien  difficile  d'en 
trouver  même  à  Paris ,  qui  pussent  payer  les  vôtres.  Mes  libraires 
vont  travailler  à  une  seconde  édition  des  œuvres  de  feu  M.  Des- 
preaux.  Elle  sera  beaucoup  plus  parfaite  que  la  première,  et  je 
serai  en  pouvoir  de  vous  en  offrir  un  exemplaire.  Donnez-moi 
quelquefois  de  vos  nouvelles ,  et  soyez  persuadé  de  la  reconnois- 
sance avec  laquelle  je  les  recevrai ,  aussi  bien  que  de  l'attache^ 
ment  sincère  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'estre ,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BROSSETTE. 

A  Lion  ce  21  septembre  1717. 
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II 


A  Monsieur^ 
.  Monsieur  Gacon^  rue  Beaurepaire  (1)  à  Paris, 

A  Lion  ce  15 novembre,  1717. 

Voire  lettre  ^  monsieur,  m'a  été  rendue  par  M.  Mazard,  qui 
est  arrivé. eu  bonnig  santé  ,  à  un  peu  de.  goûte  près,  dont  il  fut 
attaqué  dans  le  carossé  de  la  diligende  ;  mais  il  en  est  guéri  pré- 
seotement.  Gomme  j'ai  toujours  été  à  la  campagne  depuis  son 
retour  Y  je  n'ai  pu  vous  faire  répouse  avec  Texactitude  que  votre 
belle  lettre  méritoit.  Vous  avez  eu  grand  tort ,  ce  me  semble , 
d'être  fâché,  que  je  ne  vous  aie  point  nommé  dans  mon  commen- 
taire. Je  Taurois  fait  avec  plaisir  si  j'en  avois  eu  l'occasion ,  quel- 
que peu  considérable  que  soit  cet  ouvrage.  Mais,  en  agir  autre- 
ment auroit  marqué  une  affectation  que  l'on  doit ,  à  mon  sens , 
éviter  en  toutes  choses.  Je  suis  ravi  que  vous  soyez  content  des 
raisons  que  j'avais  marquées  à  M.  Mazard  pour  les  faire  voir. 
Ainsi,  monsieur,  cessez  de  croire  que  j'aie  agi  par  aucun  motif 
de  partialité.  Je  me  suis  toujours  garanti,  autant  que  je  l'ai  pu,  de 
ces  sortes  de  préventions ,  qui  ne  servent  qu'à  nous  empêcher  de 
voir  et  de  connaître  la  vérité.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  l'exem- 
ple que  vous  me  citez ,  vous  avez  pu  connoitre  par  divers  endroits 
démon  comnaentaire,  quels  sont  mes  sentimens  au  sujet  de  la  dis- 
pute sur  Homère.  J'ai  lu  avec  soin,  et  avec  un  esprit  libre  tout 
ce  qu'on  a  écrit  de  part  et  d'autre  :  raisons  et  injures,  tout  m'a 
passé  sous  les  yeux.  Mais  rien  n'a  été  capable  d'altérer  Testime 
sincère  que  j'ai  pour  ce  grand  poëte ,  et  j'ai  toujours  éprouvé  que 
la  seule  lecture  de  ses  écrits  suffîsoit  pour  déjtruire  toutes  les 
critiques.  C'est  la  destinée  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  une  bonté 
solide^  et  des  beautés  originales.  On  les  loue ,  et  on  les  critique. 
Mais  la  critique  n'en  diminue  point  la  réputation^  et  les  louanges 

(1)  Nous  verrons  plus  tard  que  Gacon  demeura  dans  cette  rue  Transnonain 
û  tristement  célèbre  depuis  1834.  G. 
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ne  Taugmentent  poinl.  Je  vois  que  notre  Académie  conserve  les 
mêmes  senlimens  pour  Hopère.  Comme  nos  assemblées  ne  re- 
commenceront qu'avec  le  mois  de  décembre ,  je  n'ai  pu  lire  votre 
lettre  à  la  Compagnie,  mais  je  vous  répons  par  avance,  qu'elle  se 
fera  un  honneur  et  un  plaisir  d'adopter  un  sujet  aussi  digne  et 
aussi  illustre  que  vous.  Je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  mal  d'en 
écrire  un  mot  à  monseigneur  rArchevêque.  Un  article  de  nos  sta- 
tuts porte  qu'il  faut  avoir  l'agrément  du  protecteur ,  et  votre  mé- 
rite quilui  est  connu,  a  déjà  fait  auprès  de  lui,  les  premières  démar- 
ches et  toutes  les  avances  nécessaires.  Si  vous  lui  écrivez  envoyez 
votre  lettre  à  monsieur  votre  frère  qui  la  lui  remettra.  Vos  ins* 
ci'iptions  m'ont  paru  fort  justes  et  fort  ingénieuses ,  saiiout  celles 
dont  rallosion  est  tirée  des  fleuves  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Cette 
lettré  ne  me  dispensera  pas  de  vous  écrire  encore ,  quand  j'aurai 
lû'la  votre  à  notre  assemblée.  Soyez  persuadé  du  plaiair  quej'ay 
ett  de  tecevoitf  de  vos  nouvelles ,  et  de  celui  qu'elles  me  feront 
toutes  les  fois  que  vous  voudrex  m'en  donner. 

BROSSETTE. 


m 

À  Lioù  c«  6«  de  janTier  4718. 

Je  vous  mandai  dernièrement,  monsieur,  que  je  ne  pourrois 
faire  part  à  notre  Académie ,  de  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'écrire,  que  quand  nous  recommencerions  nqs'asseni- 
blées.  Avant  hier  4«  de  ce  mois ,  monseigneur  l'Archevêque  de 
Lion,  chef  et  protecteur  de  l'Académie,  en  fit  l'ouverture  par 
un  discours  également  solide  et  éloquent^  dans  lequel  il  nous 
exhorta  à  reprendre  avec  un  nouveau  zélé  nos  fonctions  acadé- 
miques. Vous  connoissez  les  talens  et  les  vertus  de  ce  digne  pré- 
lat ;  et  sans  parler  des  motifs  que  son  discours  contenoit ,  nous 
n'aurions  besoin  que  de  son  exemple  pour  pous  animer  »  et.  de 
ses  lumières  pour  nous  conduire.  Apeè»  SM  diacours,  il  VQU» 
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proposa  lui-même  ^   pour  être  admis  au  nombre  des  Académi-^ 
ciens.  Je  fis  ensuite  la  lecture  de  votre  lettre ,  et  la  Compagnie 
TOUS  reçût  unanimement,  et  avec  toutes  les  marques  possibles 
de  distinction.  Je  fus  chargé  de  vous  écrire  au  nom  de  TAcadé- 
mie  pour  vous  en  donner  avis  ;  c'est  une  coiiuaission  dont  je 
m'acquite  avec  plaisir^  non  seulement  comme  secrétaire  de  la 
Compagnie^  mais  encore  comme  votre  ami  particulier.  Si  vous 
le  souhaitez  je  vous  envolerai  une  copie  de  nos  statuts ,  afin  que 
TOUS  connoissiez  et  la  nature  de  nos  occupations,  et  l'étendue  de 
Tos  engagemens.  Puisque  vous  voilà  initié  dans  nos  misteres,  il 
est  juste  que  je  vous  apprenne  ce  qui  se  passa  dans  le  reste  de  la 
séance.  On  fit  l'élection  d'un  nouveau  directeur,  et  d'un  vice- 
directeur.  Le  choix  de  la  compagnie  pour  la  fonction  de  directeur, 
tomba  sur  M.  le  président  Dugas,  magistrat  qui  possède  toutes 
les  vertus  civiles  et  académiques  dans  un  éminent  degré  ;  et  la 
fonction  de  vice-directeur  fut  déférée  à  M.  de  Glatigny  avocat  gé- 
néral, qui  se  distingue  par  son  savoir  et  par  son  éloquence.  On 
lut  ensuite  quelques  pièces  de  littérature ,  et  enfin  on  désigna 
celui  des  Académiciens  qui  doit  faire  un  discours  dans  la  pro- 
chaine séance.  Yous  savez  sans  doute  que  nous  nous  aesemblons 
une  fois  chaque  semaine ,  et  que  les  Académiciens  font  un  dis- 
cours chacun  à  leur  tour.  Nous  souhaiterions  que  vous  pussiez 
assister  a  toutes  nos  assemblées ,  mais  en  votre  absence  nous 
comptons  que  vos  ouvrages  viendront  quelquefois  y  tenir  votre 
place.  C'est  un  tribut  que  vous  nous  devrez  désormais ,  comme 
membre  de  notre  Académie,  et  la  lecture  que  nous  en  ferons  sera 
une  de  nos  plus  agréables  et  plus  utiles  occupations.  Je  suis  avec 
un  attachement  fort  sincère,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

BROSSETTE. 


IV. 

Dans  la  dernière  assemblée  de  TAcadémie ,  qui  fut  tenue  lundi 
dernier,  nionsieur,  je  lus  votre  discours  en  forme  de  remercî- 
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ment,  et  la  compagnie  qui  en  fut  fort  satisfaite,  m'a  chargé  de 
vous  témoigner  ses  sentimens  et  sa  reconnoissance.  Quoique  ce 
discours  m'eût  été  remis  par  monsieur  votre  frère  quelque  tems 
auparavant ,  j'attendis  ce  jour  là  pour  en  faire  la  lecture ,  parce 
que  monseigneur  TArchevêque  n'avoit  pu  assister  aux  deux  séances 
précédentes ,  et  qu'il  m'avoit  ordonné  de  ne  le  lire  que  quand  il 
y  seroit  présent.  Cette  circonstance  marque  l'intérêt  que  Tillustre 
Prélat  prend  a  ce  qui  vous  regarde.  Il  m'a  encore  chargé  eu  son 
nom,  et  en  celui  de  la  compagnie,  de  vous  prier  de  ne  point  faire 
imprimer  votre  discours ,  parce  que  nos  assemblées  n'étant  point 
encore  autorisées  par  des  lettres  patentes ,  il  est  à  propos  qu'il 
ne  paroisse  rien  dans  le  public  qui  ait  quelque  raport  à  nos  exer- 
cices. Quand  nous  serons  érigés  en  compagnie  formée,  par  l'au- 
torité du  roi,  alors  il  nous  sera  permis  de  nous  produire  avec  un 
peu  plus  de  confiance,  et  de  faire  montre  des  richesses  que  vous 
nous  communiquerez.  Monsieur  votre  frère  vous  envoie  avec  cette 
lettre  ,  une  copie  de  nos  règlemens,  et  la  lisle  des  Académiciens  : 
ces  deux  pièces  vous  feront  connoître ,  et  la  nature  de  vos  enga- 
gemens  ,  et  les  noms  de  vos  confrères.  Je  prens  la  liberté  d'ajou- 
ter de  mon  chef  quelques  petites  observations  sur  voire  discours, 
auxquelles  vous  n'aurez  que  Tégard  qu'il  vous  plaira.  Tandis  que 
vous  aurez  la  plume  à  la  main,  vous  pourrez  bien  ajouter  quel- 
ques mots  en  faveur  de  monsieur  le  président  Dugas ,  votre  di- 
recteur, magistrat  également  versé  dans  la  science  du  droit  ^  dans 
l'étude  des  belles-lettres ,  et  dans  la  connoissance  des  langues: 
distingué  par  la  beauté  de  son  esprit,  par  la  solidité  de  son  juge- 
ment, et  par  un  rare  assemblage  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
former  un  grand  magistrat,  un  bon  citoyen  ,  un  excellent  Acadé- 
micien ,  et  un  chrétieu  parfait.  Vous  jugez  bien ,  monsieur^  que 
je  me  sens  d'autant  plus  obligé  envers  vous  ,  des  louanges  que 
vous  m'avez  données  dans  votre  discours ,  que  je  m'en  reconnois 
parfaitement  indigne.  Je  ne  le  suis  pas  moins  de  votre  amitié^ 
par  le  cas  que  je  fais  de  votre  mérite,  et  par  l'attachement  sin- 
cère avec  lequel  je  suis ,  monsieur  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

BROSSETTE. 
A  Lion  ce  il  de  mars  1718. 
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Monsieur 

Comme  votre  deraiere  lettre  ,  et  les  ouvrages  de  votre  façon  , 
qui  Taccompagnoient ,  etoient  destinés  a  être  lus  dans  notre  Aca- 
démie ,  j'ai  attendn  le  retour  de  ses  assemblées  pour  y  en  faire 
la  lecture,  et  pour  vous  en  remercier  au  nom  de  la  compagnie. 
Monsieur  le  Prevot  des  marchands  m'a  fait  Thoneur  de  me  re- 
mettre le  mémoire  que  vous  lui  avez  envoyé  touchant*  les  ins- 
criptions de  la  statue  équestre.  Le  zèle  et  l'application  que  vous 
faites  paroitre  ^  pour  donner  au  public  des  inscriptions  qui  soient 
dignes  d'un  monument  si  auguste,  sont  extrêmement  louables;  et 
nous  sommes  tous  persuadez  que  vous  estes  fort  capable  d'y  réus- 
sir. D'autres  personnes  y  ont  travaillé  aussi  bien  que  vous.  Le  R.  P. 
YanierO)  jésuite  de  Toulouze  excellent  poëte  latin  ,  connu  par  un 
poème  intitulé  Prœdium  rusticum  dont  la  versification  est  digne 
de  Virgile ,  et  par  un  dictionaire  poétique  imprimé  depuis  quel- 
ques années;  le  P.  Yaniere,  dis-je ,  m'a  envoyé  des  inscriptions 
en  vers  latins,  mais  quelque  belles  qu'elles  soient  je  doute 
qu'elles  soient  employées ,  par  la  seule  raison  qu'elles  sont  en 
vers  :  parce  qu'on  est  persuadé  qu'un  monument  public  ,  aussi 
gr^nd  que  celui  la  ne  peut  admettre  que  des  inscriptions  en 
prose,  suivant  l'usage  et  le  goût  de  la  bonne  antiquité,  qui  ne 
fournit  aucun  exemple  d'inscriptions  en  vers,  dans  des  occa- 
sions parçilles  à  celles-ci.  Yous  savez  que  Ton  a  blâmé  et 
condamné  hautement  les  inscriptions  de  la  place  des  Yictoires, 
non  point  que  les  vers  eu  soient  méchans,  mais  parce  qu'on  a 
trouvé  qu'ils  n'étaient  pas  à  leur  place.  D'autres  personnes  ont 
présenté  des  inscriptions  en  prose  pour  notre  statue  équestre, 
et  entre  autres  deux  de  nos  Académiciens  on  ont  fait,  qui  parois- 
sent  fort  justes ,  fort  siniples  et  fort  belles.  Parmi  les  inscriptions 
que  vous  avez  envolées ,  les  deux  grandes ,  quelque  belles 
qu'elles  soient ,  auront  de  la  peine  à  entrer  dans  les  tables  de 
marbre ,  dont  l'espace  est  assez  limité.  T9e  trouvez-vous  point 
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que  Galliœ  à  Deodalus ,  Calliam  deo  reddidit ,  est  un  peu  trop 
brillant  pour  un  ouvrage  dans  lequel  la  simplicité  doit  régner 
partout.  Je  ne  parle  point  de  Damavit^  que  vous  avez  corrigé. 
A  regard  des  autres  poésies  latines  que  vous  m'avez  fait  rhon- 
neur  de  m'adresser  par  notre  Académie ,  je  suis  persuadé  que 
quand  vous  les  relirez,  vous  y  apercevrez  quelques  négligences  qui 
vous  sont  echapées  dans  le  feu  et  dans  la  rapidité  de  la  composi- 
tion. Par  exemple  9  dans  la  fable  du  Renard  et  du  Buste,  que 
direz-vous  de  ce  vers:  Exlernam  speciem;  effatum  applicat  illis^ 
dans  lequel  vous  n'avez  point  pris  garde  aux  deux  élisions  qui 
se  font  dans  la  dernière  sillabe  des  mots  speciem  et  effatum.  Car  je 
suppose  que  vous  savez  que  la  lettre  M.  s*élide  à  la  fin  d'un  mot, 
quand  elle  est  suivie  d'une  voielle  au  commencement  du  mot 
suivant.  De  sorte  que  votre  vers  n'a  que  cinq  pieds,  au  lieu  de 
six.  Dans  VUmbra  Sanlolii  vous  dites  vers  la  fin  :  Atque  academiœ 
dominos.  Ou  avez  vous  trouvé  que  la  pénultième  sillabe  d'iJca- 
demia ,  soit  longue  ?  Dans  la  traduction  du  passage  du  Rhin , 
que  vous  intitulez  d'une  manière  peu  latine,  Transitus  adRhenum , 
vous  commencez  le  dixième  vers  ainsi  :  Cepit  et  Rimbergi^  fai- 
sant un  dactyle  de  Cepit  et^  quoique  cette  particule  et  soit  sui- 
vie d'une  consone.  D'ailleurs   votre  copiste  a  écrit  cœpit,  pour 
cepit  ;  et  il  a  bien  fait  d'autres  fautes  qui  ne  sont  pas  sur  votre 
compte.  Je  passe  à  la  fable  du  Rat  hermite  (1),  où  dans  le  9»  vers 
vous  faites  brève  la  première  sillabe  de  murium ,  quoique  dans 
le  16. e  vous  fassiez  longue  cette  même  sillabe  dans  m'cre.  Je  ne 
parle  pas  des  fautes  contre  la  latinité ,  comme  celle-ci  dans  la 
même  fable  :  Vos  deus  aime  juvet ,  et  quantité  d'autres  ,  que  vous 
corrigerez  aisément  quand  vous  en  voudrez  prendre  la  peine. 
Vous  avez  souhaité  que  je  vous  disse  mon  sentiment,  et  je  le  fais 
avec  cette  franchise  que  les  amis  sincères  se  doivent  les  uns  aux 
autres.  Permettez-moi  d'ajouter  à  cette  qualité  les  assurances  de 
l'attachement  respectueux  avec  lequel  je  suis,  monsieur ,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BROSSETTE. 

A  Lion  ce  16  janvier  1710. 

(1)  Gettefable,  en  vers  latins, se  trouve  dans  le  tom.  ni,.des  OEwres  de  Gacon, 
va  maniwcrits  de  la. Bibliothèque  de  cette  ville  ;  elle  est  intitulée  ;  Mus  m  casio  ; 
c'est  la  traduction  d'une  fable  de  La  Fontaine.  C. 
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EXIL  D'HÉRODE   A  LYON. 


!»♦< 


L'historien  Flavius  Josèphe,  dans  ses  Antiquités  judaïques,  livre 
XYIII  f  raconte  avec  détail  et  avec  son  exactitude  ordinaire  Texil 
d'Hérode  à  Lyon^  par  ordre  de  Tempereur  Caligula.  Dion  Gassius 
rapporte  le  même  fait,  qu'il  place  en  l'an  759  de  la  fondation 
de  Rome,  et  que  long- temps  on  a  regardé  comme  apocryphe. 
J'ai  lu  ces  deux  écrivains,  et  j'ai  traduit  le  chap.  IX  du  i8«  livre 
de  Josèphe ,  presque  mot  à  mot  et  par  verset.  Le  voici. 

i<>  Hérodiade^  sœur  d'Agrippa,  avait  été  mariée  à  Hérode,  Té- 
trarque  de  Galilée  et  de  Pérée.  Jalouse  de  la  puissance  échue  k 
son  frère  qu'elle  voyait  élevée  au  trône  de  Judée  : 

2o  Elle  fut  indignée  que  celui-ci ,  qui  avait  été  obligé  de  fuir  sa 
patrie  pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  créanciers,  y  était 
revenu  revêtu  de  la  pourpre  royale ,  et  marchait  fièrement  au 
milieu  du  peuple . 

So  Loin  de  pouvoir  commander  à  ses  affections  fraternelles  , 
elle  ne  cessait  au  contraire  de  solliciter  soa  mari  à  entreprendre 
un  voyage  à  Rome^  pour  obtenir  aussi  une  dignité  égale  à  celle 
^'Agrippa  ; 

4°  ce  Je  ne  saurais  supporter  plus  long -temps,  diaait-elle^ 
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rc  qu'Agrippa^  fils  d'Aristobule,  meurtrier  de  son  père,  réduit  à  la 
«  misère  et  fugitif  par  crainte  de  ses  créanciers  ,  soit  revenu  dans 
«  sa  patrie  revêtu  de  la  dignité  royale ,  tandis  que  toi ,  Hérode  , 
«  fils  d'un  roi  et  destiné  au  trône  ^  tu  vis  oisif  et  dans  une  hon- 
te teuse  obscurité  ; 

5<'  <c  Si  jusqu'à  ce  jour  tu  as  passé  ta  vie  dans  une  dignité  bien 
«  inférieure  à  celle  de  ton  père ,  pense  dorénavant  à  te  relever 
<c  de  cet  état ,  et  à  égaler  au  moins  en  rang  celui  qui  jadis  te 
«  fut  fort  inférieur  et  qui  courait  après  la  fortune  ; 

60  «  Ce  serait  de  ta  part  une  lâcheté ,  de  laisser  croire  que 
«  mon  frère  ait  eu  plus  de  talens  et  d'industrie ,  malgré  sa  pau- 
t<  vreté ,  que  toi  au  sein  des  richesses  ; 

70  «  Partons  donc  tous  deux  pour  Rome  ,  et  n'épargnons  ni  or, 
c<  ni  peine,  ni  démarches  pour  obtenir  aussi  une  couronne.  » 

Hérode  qui  aimait  le  repos  et  qui  avait  peu  de  confiance  dans 
les  affaires  de  l'empire  romain ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  détour- 
ner sa  femme  de  ses  projets  ; 

%o  Hérodiade  au  contraire  ne  le  pressait  que  plus  encore  de 
les  mettre  àexécution  ;  elle  fit  tant,  qu'elle  le  décida  enfin  à  partir 
pour  Rome.  Hérode  fit  de  somptueux  préparatifs  d'argent  et  de 
présens f  et  il  s'embarqua  avec  Hérodiade  ; 

9®  Agrippa ,  instruit  de  leur  dessein  ,  se  disposa  à  y  apporter 
des  obstacles.  Dès  qu'il  sut  qu'ils  avaient  mis  à  la  voile^  il  dépê- 
cha Fortunat,  son  ministre ,  vers  l'empereur  Caligula  avec  dés 
présens  magnifiques ,  des  lettres  contre  son  beau-frère ,  et  dès 
instructions  particulières  pour  traiter  plus  amplement  cette 
affaire  ; 

10°  Fortunat  suivit  de  près  Hérode,  et  fit  si  grandie  diligence, 
qu'à  peine  celui-ci  eût-il  obtenu  sa  première  audience  de  l'empe- 
reur, que  Fortunat  entra  au  Palais  et  remit  ses  lettres  au  prince  ; 

11»  Caligula  était  en  ce  moment  à  Baïes,  petite  ville  de  la  Cam- 
panie^  éloignée  de  Pouzzoles  d*environ  cinq  stades.  On  y  voyait 
de  somptueux  édifices,  car  chaque  empereur  y  en  faisait  bâtir  ;  les 
princes  y  étaient  attirés  par  les  plaisirs  ,  par  la  beauté  de  la  câm^ 
pagne ,  et  par  les  bains  d'eaux  minérales  chaudes  qui  sourdaieiit 
de  toute  part  du  sol,  et  qui  étaient  très-salutaires  pour  la  santé  ; 

12o  Caligula  ayant  lu  les  lettres  d'Agrippa  par  lesquelles  il 
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accusait  Hérode  d'avoir  conspiré  jadis  avec  Séjeàn  coDtre  Tibère, 
et  de  favoriser  le  parti  d'Artabase ,  roi  des  Parthes ,  qui  arm^t 
contre  Tempire  de  Rome  ; 

13o  Que  le  luxe  d'Uérôde ,  et  Tarseaal  qu'il  avait  fait  construire 
et  où  il  avait  de  quoi  armer  et  équiper  70,000  hommes ,  étaient 
uoe  preuve  suffisante  de  ses  intentions  hostiles  ; 

14o  Galigula ,  dis-je  ,fut  fort  troublé  de  ces  nouvelles  ;  il  fit  ve- 
nir sur-le-champ  Hérode ,  et  lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'il  eût 
un  arsenal  aussi  magnifique  qu'on  le  disait.  Hérode  en  fit  l'aveu. 
L'empereur,  sans  de  plus  longues  informations,  pensa  que  la  fé- 
lonie d'Hérode  était  assez  prouvée;  il  luiôta  sur-le-champ  satétrar- 
chiequ'il  réunit  au  royaume  d' Agrippa,  à  qui  il  donna  aussi  toutes 
les  richesses  d'Hérode  pour  le  récompenser  de  sa  dénonciation. 
Il  condamna  ce  dernier  à  un  bannissement  perpétuel ,  et  il  lui 
donna  ordre  de  se  rendre  à  Lyon  (Lugdunum),  ville  des  Gaules; 
15o  Ayant  appris  ensuite  que  Hérodiade  était  sœur  d'Agrippa^ 
il  consentit  à  lui  laisser  la  fortune  de  son  mari ,  pensant  qu'elle 
ne  l'accompagnerait  pas  dans  son  exil  ;  et  à  ces  conditions ,  il 
promit  de  lui  pardonner  pour  Tamour  de  son  frère  Agrippa  ; 

16o  Mais  Hérodiade  dit  à  Galigula  :  u  Prince  ,  je  vous  remercie 
«  de  votre  générosité  magnanime,  mais  l'amour  que  je  porte  à 
«  mon  époux  ne  me  permet  pas  de  l'accepter  ;  il  ne  me  semble 
«  point  juste  d'abandonner  dans  l'adversité  celui  qui  me  fut  cher 
«<  dans  des  temps  prospères.   » 

17o  L'empereur,  furieux  de  voir  tant  de  courage  et  de  gran- 
deur d'ame  dans  une  femme,  la  fit  chasser  de  son  palais,  et  donna 
tous  les  biens  d'Hérode  à  Agrippa. 

18°  Telle  fut  la  vengeance  divine  qui  tomba  sur  Hérodiade, 
pour  avoir  envié  la  fortune  de  son  propre  frère ,  et  sur  Hérode 
qui  s'était  montré  trop  faible  et  trop  facile  à  céder  aux  insti- 
gations ambitieuses  de  sa  femme. 

Dion  Cassius ,  hist.  rom.  lib.  XLVIU  cite  le  même  fait  en  ces 
peu  de  mois  :  Hérode  de  Palestine,  accusé  par  ses  frères,  fut  exilé 
au^elà  des  Alpes,  l'an  759  de  Rome ,  sous  le  consulat  de  he^- 
dus  et  de  L.  i^untiusfé 


OzANAlft. 
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LE  BEEFTEAGH  D*OURS 

ET 

LA  TRUITE  D'ALEXANDRE  DUMAS, 

BJêxSLhMknOtf  DU    MAITRE  de  la   grande-maison   a   MARTIGNY, 
au  sujet 


Nous  venions  de  laisser  derrière  nous  les  chalets  de  la  Forelaz; 
la  chaleur  augmentait  sans  cesse.  Elle  n'était  plus  tempérée  par 
le  vent  léger  qui  soufflait  au  haut  du  Col.  J'entrevis  tout-à-coup  à 
ma  droite ,  au  flanc  de  la  montagne ,  une  espèce  de  réduit  bien 
solitaire ,  formé  par  des  arbres  à  basses  tiges  qui  projetaient 
leur  ombre  sur  une  herbe  merveilleusement  fraîche  et  verte.— 
Oh!  ma  foi, mon  cher  Goutet ,  m'écriai-je^  nous  ne  passerons  pas 
ici  sans  boire  ;  et  comme  ce  qu'on  boit  mal  à  Taise  ne  profite  ja- 
mais, à  bas  le  sac!  la  gourde^  et  asseyons-nous  ! 

Goutet  n'ayant  opposé  à  ma  proposition  aucune  objection  sé- 
rieuse, nous  enjambâmes  de  compagnie  un  petit  ruisseau  qui 
fuyait  étincelant  à  travers  des  boutons  d'or ,  des  marguerites  et 
des  violettes  ;  quelques  instans  après ,  nous  avions  saigné  pres- 
que à  blanc  notre  compagne  vinaire ,  et  mollement  étendus  sur 
nos  habits^  nous  reposions  couverts  de  fraîcheur^  âb  silence  et  de 
paix,  comme  dit  Lamartine.  Tout-à-coup  la  douce  brise  qui  me 
caressait  les  cheveux ,  m'apporta  un  autre  murmure  que  cdui  des 
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feuilles,  et  il  me  sembla  ouïr  un  bruissement  de  voix  ;  je  levai  la 
tête:  à  six  pas  de  moi ^  sous  un  épais  buisson ,  une  caravane 
entière  de  voyageurs  goûtait  paisiblement  le  frais  dont  j'étais  venu 
prendre  ma  part.  Indépenderament  dés  trois  guides,  j'y  comptais 
cinq  femmes  et  quatre  hommes,  et  parmi  ces  quatre  hommes,' 
un  abbé.  —  Je  ne  puis  me  rappeler  précisément  d'où  vinrent  les 
avances  et  par  qui  s'opéra  le  rapprochement,  mais  je  ne  tardai 
pas  à  être  au  milieu  de  tout  ce  monde-là ,  échangeant,  comme  cela 
se  pratique  en  pareille  circonstance  ,  des  renseignemens  sur  les^ 
hôtels ,  les  guides ,  les  points  de  vue  et  les  distances.  Au  bout  de 
dix  minutes ,  nous  nous  connaissions  tous.  —  Il  y  avait  là  :  —  Un 
français,  sa  femme  et  sa  fille,  blanche  fleur  de  16  ans.  Hs  al- 
laient à  Chamouny  ;  —  Un  Anglais  de  cinq  pieds  sept  pouces  ,  au. 
moins ,  tête  ronde  et  chauve  sur  une  taille  de  roseau;  je  me  rap- 
pelais parfaitement  avoir  fait  autrefois  le  trajet  de  Thonn  à  Inter- 
lachen  avec  lui ,  et  il  fut  fort  étonné  de  m'entendre  le  saluer  par 
son  nom  ,  M.  Goodman  Trempolod.  Il  avait  prés  de  lui  sa  sœur , 
fille  évidemment  hor$  de  tutelle,  mais  de  manières  gracieuses  et 
distinguées  ;  madame  Trempolod  et  miss  Trempolod  ,  jolie  en- 
fant de  treize  ou  quatorze  ans  ;  —  Un  jeune  peintre  français , 
barbe  à  la  jeune  France,  taille  haute  et  bien  proportionnée.  J'ai 
vu  peu  d'aussi  belle  figure  sur  un  aussi  beau  corps  ;  —  Un  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Valence^  de  vingt-cinq  ans  environ ,  traits 
maladifs  et  délicats. 

Ces  deux  derniers ,  ainsi  que  la  famille  Trempolod ,  étaient 
partis  le  matin  de  Chamouny ,  les  dames  à  dos  de  mulet ,  les  hom- 
mes par  l'entreprise  talon,  semelle  et  compagnie,  comme  disait 
mon  guide,  et  avaient  fait  le  trajet  par  le  col  de  Balme,  tandis 
que  je  le  faisais  par  la  Tète  Noire.  Le  charme  du  lieu  avait  égale- 
ment opéré  et  sur  les  ascendans  et  sur  les  descendans,  et  tous 
avaient  fait  halte  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  sous  les  mê- 
mes ombres.  Leurs  guides  se  tenaient  à  quelque  distance ,  gar- 
dant les  mulets  qu'ils  avaient  pris  soin  de  débrider.  —  Or  ça , 
dis-je  au  mien  qui  ne  m'avait  pas  quitté ,  où  est  donc  cette  mon- 
tagne de  Fouly  qui  cache  de  si  beaux  ours,  et  le  village  de  ce 
pauvre  Guillaume  Mona,  qui  figure  si  tristement  dans  les  pages 
de  M.  Alexandre  Dumas  ? 
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Tous  les  visages  firent  aussitôt  face  au  mien.  —  A  votre  gau- 
che ,  notre  maître ,  là-bas  sur  la  rive  droite  du  Rhône.  C'est  l'expo- 
sition la  plus  chaude  du  Valais.  —  Exposition  chaude  tant  que 
vous  voudrez  ;  mais  elle  nourrit,  à  ce  qu'il  parait ,  une  variété 
d'ermites  qui  n'en  rend  pas  le  voisinage  fort  sain ,  quand  on  a  des 
vergers  surtout^  et  qu'il  leur  prend  envie  de  manger  du  fruit.— 
Oui,  oui,  répondit  Coutet,  c'est  un  pays  rempli  de  crétins  -,  et 
c'est  bien  désagréable  à  voir. — Parbleu,  mon  cher,  c'est  la 
moindre  des  choses ,  vos  crétins,  ce  n'est  pas  un  crétin  quia 
mangé  Guillaume  Mona  peut- être l — Toute  la  société  qui  avait 
suivi  de  l'œil  l'indication  de  Coutet ,  se  retourna  une  seconde  fois. 

Coûte t  n'y  était  plus  ;  il  me  regardait  fixement  et  ne  répondait 
pas.  — Qu'est-ce  donc  que  ce  Guillaume  Mona,  et  qui  diable  l'a 
mangé,  s'écria  le  peintre?  —  Comment ,  répondis-je ,  vous  êtes 
artiste,  vous  courez  les  Alpes  et  vous  n'avez  pas  lu  les  Impres- 
sions de  voyages  d'Alexandre  Dumas?  —  De  M.  Dumas,  Fauteur 
d'Antonyet  delà  Tour  de  iVeslc, reprit  timidement  Tabbé?  — Pré- 
cisément.— En  ce  cas,  le  livre  doit  être  bien  écrit  mus  peu  inoral, 
reprit-  il  plus  timidement  encore. —  Oh!  pour  celui-là,  M.  l'abbé , 
je  vous  le  garantis ,  sans  incestes  et  sans  le  plus  petit  adultère. 
— Le  ciel  en  soit  loué,  exclama  l'artiste,  et  notre  cher  Dumas  aussi! 
Véritablement,  ça  commençait  par  devenir  abusif;  voyez-vous, 
en  fait  de  crimes ,  de  quelque  bonne  qualité  qu'ils  soient ,  c'est 
comme  en  fait  de  sagesse ,  assez  en  faut ,  pas  trop  n'en  faut  ;  c'est 
du  moins  mon  avis.  —  Oh!  Barbier  le  rude  poète  a  mille  fois  rai- 
son ,  interrompit  à  son  tour  le  père  de  la  jolie  française  : 

C'en  est  fait  aujourd'hui  de  la  beauté  de  l'art  ! 

Car  rimmoralité  levant  un  œil  hagard , 

Se  montre  hardiment  dans  les  jeuK  populaires  ; 

Les  théâtres  partout  sont  d'infâmes  repaires , 

Des  autels  de  débauche  ,  où  le  vice  éhonté 

Donne  pour  tous  les  prix ,  leçon  d'impureté. 

C'est  à  qui ,  chaque  soir,  sur  leurs  planches  banales 

Etalera  le  plus  de  honte  et  de  scandales , 

A  qui  déroulera  Mans  un  roman  piteux 

Des  plus  grossières  mœurs  les  traits  les  plus  honteux , 

Et  sans  respect  aucun  ,  pour  la  femme  et  pour  l'âge  , 

Fera  monter  le  plus  de  rougeur  au  visage. 
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Bravo!  Barbier,  dit  le  peintre.  Aussi,  moi  qui  crains  le  saug  à 
la  tête,  parole  d'honneur ,  depuis  deux  ans ,  je  ne  vais  plus  qu'à  Bo- 
bino.  D'abord ,  on  n'y  rougit  pas;  secondement,  on  s'y  76bêle  à 
meilleur  marché  ;  troisièmement ,  on  y  fume  au  foyer,  et  comme 
dit  Cadet-Buteux  : 

Va  te  promener  avec  la  baraque  royale. 

Si  l'on  n'y  peut  brûler  sa  cigale  !  i 

Le  français  reprit  : 

Tenez  ,  par  exemple ,  qu'ont-ils  fait  de  l'amour ,  ces  indignes  î 
qu'ont-ils  fait  de  ce  sentiment  dont  Michel-Ange  a  dit  ;  «  Il  épure 
('  nos  âmes  ici-bas  ;  après  la  mort  il  les  divinise  »  ! 

Le  peintre  t<«'é tait  levé  en  sursaut.  L'expression  de  ses  traits  ve- 
nait de  changer  soiidain. —  Michel-Ange  l  Michel-Ange!  s'écria-t-41 
avec  un  enthousiasme  d'autant  plus  saisissant,  qu'il  n'avait  rîen 
d'aflfecté.  J'ai  bien  envie ,  messieurs ,  de  vous  crier  :  «  Ghapeaa 
bas  !  »  Oh  !  que  dirait  aujourd'hui  ce  grand  homme ,  lui  qui  ne 
sembla  passer  tant  de  jours  sur  la  terre  que  pour  y  devenir  le 
modèle  sublime  de  tous  les  talens  réunis  à  toutes  les  vertus!  C'est 
alors  que  le  hardi  poète  que  vous  citiez  tout-à  l'heure ,  pourrait  lui 
répéter  avec  tient  plus  de  raison  ; 

Que  ton  visage  est  triste  et  ton  front  amaigri  !  (1) 

Oh  !  quel  immense  dégoût ,  quelle  incommensurable  tristesse 
lui  monteraient  au  coeur  en  présence  de  ces  harpies  ,  qu'on  dirait 
avoir  pris  à  tâche  de  ne  laisser  dans  les  jardins  de  l'intelligence, 
aucune  fleur  vierge  et  pure!  Lui  qui  attribuait  k  la  beauté  une  miS' 
sion  mystérieuse  et  divine  !  Ecoutez-le ,  messieurs ,  écoutez-le  , 
nous  révélant  lui-même  le  secret  de  ses  inspirations  :    . 

«  n  me  fut  accordé  en  naissant ,  comme  un  gage  assuré  de  ma 
vocation ,  cet  amour  du  Bea^u  qui,  dans  deux  arts  à  la  fois ,  et  me 
guide  et  m'éclaire.  Mais,  croyez-moi  :  jamais  je  ne  contemplai  la 
beauté  que  pour  agrandir  ma  pensée ,  avant  de  saisir  la  palette  on 
le  ciseau  »  (2) 

Et  comme  il  parle  à  la  tourbe  qui  ne  comprend  de  beauté  que 
celle  dont  jouissent  les  sens;  laissons^  ajoute-t-il,  les  esprits  té- 


(i)  Barbier;  Hpianto. 

(S)  Poésies  de  Michel- Ange  ,  p.  153. 
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méraires  et  grossiers,  attribuer  (mx  seuls  objets  matériels  ce  beau 
qui  ravit  les  esprits  supérieurs  jusqu*au  ciel^  che  porta  alcielo  ogoi 
intelle  llosano. 

Ecoutez-le  encore,  parlant  de  Teilet  qu'a  produit  sur  lui  le  re- 
gard de  celle  qu'il  aime  : 

«  Quand  le  doux  éclat  de  tes  yeux  vint  me  frapper  pour  la  pre- 
mière fois ,  mon  ame  espéra  trouver  en  eux  la  paix  du  ciel,  seule 
fin  qu'elle  se  propose.  Cette  ame  ardente  que  ne  peut  satisfaire 
une  beauté  périssable  et  trompeuse ,  déploie  ses  ailes  vers  les  cieux 
ioù  elle  est  descendue ,  et  s*élance  à  la  source  même  de  la  beauté 
universelle,  >» 

—  Voilà  l'amour ,  comme  l'entendait  Michel-Ange.  «  Jamais  je 
ne  comtemplai  la  l^eauté  que  pour  agrandir  ma  pensée.  » 

Et  il  nous  a  laissé  Moïse,  le  Jugement  dernier  et  la  Basilique  de 
St-Pierre.  . 

Aujourd'hui  oq  comprend  tout  autrement  l'amour  et  la  beauté  ; 
je  voudrais  bien  être  du  siècle  prochain ,  pour  voir  ce  qu'aura 
laissé  celui-ci  ! 

—  L'orateur  reprit  sa  place  sur  le  gazon.  L'abbé  lui  serra  sym- 
pathiquement  la  main;  j'en  fis  autant,  notre  autre  compalrioie 
aussi.  Les  tètes  de  nos  dames  s'inclinèrent  légèrement ,  et  il  se 
manifesta  sur  leur  fronts  dans  leurs  yeux,  dans  tout  leur  être  une 
satisfaction  intime,  pleine  de  noblesse  et  de  dignité. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence ,  puis  le  français  continua  : 
Il  est  sûr,  monsieur,  qu'il  faut  singulièrement  descendre  pour 
revenir  de  l'amour  à  la  Michel-Ange ,  à  cet  autre  amour  au  poison, 
à  la  corde,  au  poignard  et  au  charbon  de  nos  faiseurs  actuels. 
Ces  dames  voudront  bien  choisir,  dans  l'intérêt  de  leur  amour-pro- 
pre, si  ce  n'est  dans  celui  de  leur  dignité,  entre  la  mission  qu'a- 
dore en  elle  le  génie  qui  nous  donna  le  Moïse  et  St-Pierre,  et  celle 
que  leur  inflige  M.  de  Balzac ,  par  exemple.  A  moins ,  toutefois 
qu'elles  ne  pensent  comme  ce  bon  Hernani ,  qu'il  n'y  a  pas  de  vrai 
sentiment  sans  deux  ou  trois  pouces  d'acier  bien  trempé. 

Âh  !  qu'un  coup  de  poignard  de  toi  me  serait  doux  ! 

Tous  rappelez-vous  le  brave  espagnol  de  M.  Hugo ,  réclamant 
ce  gage  de  tendresse ,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  comme  ac- 
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cesfloire  obligé  du  plus  beau  jour  de  sa  vie  ;  je  veux  dire  de  la 
plus  belle  nuit  !  —  Encore  un  fameux  farceur ,  votre  Hernani , 
s*écria  Tarliste  ;  j'aime  mieux  Robert  Macaire ,  cependant.  C'est 
plus  amusant.. —  L'autre  interlocuteur  ne  s'interrompit  point  : 
IVÎa  foi ,  dit-il ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  prétend  Milton  y  qu'un  livre 
est  la  substance  même  de  l'esprit  qui  l'a  produit,  réduite  et  em- 
baumée pour  lui  survivre  ,  que  diable  va  penser  de  nos  esprits  la 
postérité  qui  visitera  nos  nécropolis  littéraires  ?  Ne  dirait-on  pas 
que  tout  l'art  actuel  consiste  à  prendre  en  masse  les  mauvaises 
passions  de  la  nature  humaine,  à  les  placer  comme  des  grains  de 
diverses  couleurs  dans  la  boîte  d'un  kaléidoscope ,  à  tourner  et 
retourner  l'instrument ,  en  ayant  soin  de  copier  le  plus  fidè- 
lement possible  les  mille  combinaisons  de  son  jeu?  Ah  !  les  jolis 
dessins  que  vous  allez  obtenir  avec  ce  système-là? 

Aimez-Tous  Tadultére?  on  en  amis  partout. 

Cet  inceste  est ,  ma  foi ,  du  plus  merveilleux  goAt  ! 

Savez-vous  ce  qui  résultera  de  tout  cela  ?  —  Hélas  !  soupira  l'àb- 
bé,  au  train  dont  vont  les  choses,  nous  pourrions  bien  revoir  le 
temps  où  les  femmes  les  plus  nobles  et  les  plus  pures  faisaient 
leurs  délices  des  jeux  du  Cirque  etdes  spectacles,  tels  qu'Hercule 
sur  le  Mont-OEta,  ou  Promélhée  sur  le  Mont-Caucase,  dans  les- 
quels un  criminel  condamné  à  mort,  jouait  le  principal  rôle  et 
donnait  à  la  représentation  une  épouvantable  vérité.  —  Oh  !  pour 
le  coup ,  répondit  le  peintre ,  ce  serait  un  fier  progrès  !  le  bour- 
reau serait  pensionnaire  du  Théâtre  Français  et  comédien  du  roi... 
Nous  pourrions  bien  voir  ça,  comme  vous  dites.  — Nous  n'en 
viendrons  point  là,  tout  au  contraire,  reprit  notre  français,  mon 
opinion  est ,  qu'avant  très-peu  de  temps  nous  serons  de  retour 
aux  pastorales  floquetées,  voire  même  aux  bouquets  à  Chloris. 
£n  littérature  comme  en  hygiène ,  après  une  inflammation ,  la 
diète  blanche  et  l'eau  tiède  ;x'est  la  règle. 

J'aurais  eu  bien  des  choses  à  objecter  à  tout  cela ,  moi  qui  crois 
avec  un  écrivain  de  mes  amis,  que  nous  marchons  à  une  régéné- 
ration complète  ;  que  la  nuit  du  tombeau  n'est  plus  devant  nous , 
mais  derrière;  que  la  nuit  du  tombeau ,  c'est  l'époque  qui  s'en  va, 
c'est  ce  siècle  où  tout  est  venu  s'engloutir  et  dqnt  rien  n'est  sorti  ; 
ce  siècle  insuLteur,  haineux  et  lâche ,  ignorant  et  menteur ,  qui 
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n'a  été  qu'une  loâgue  négûtion  de  tout  ce  qu'il  y  a  dé  digne  et  de 
respectable  âans  le  monde  ;  que  c'est  ce  dîx-huUiéme  sriècle ,  en 
un  mot,  qui  tend  encore  sur  nous  ses  bras  desséchés  et  qui  s'ef- 
force en  vain  de  prolonger  son  agonie  ;  moi  qui  crois  que  Tart ,  tel 
que  Taiguille  vacillante  qui  cherche  le  pôle ,  se  dirigera  enfin , 
après  une  longue  mobiUté  vers  Féternelle  vérité ,  comme  l'ai* 
raant  vers  le  Nord ,  et  que  déjà  se  lève  à  Thonzon  lointain  ee 
souffle  générateur  qu'appela  le  prophète  sur  les  os  flétris  qui  Ven- 
louraient  au  désert. 

Quand  ce  champ  de  la  mort  tout  entier  se  leva , 
Kedeyintun  grand  peuple  et  connut  JehoYah! 

Je  venais  donc  de  prendre  la  parole  à  mon  tour  et  j'achevais  la 
défense  de  M.  Dumas  ^  que  je  montrais  puissant  et  fort  parmi  les 
chefs  de  l'école  qui  se  forme  sur  les  débris  de  celle  de  Ferney, 
quand  le  peintre,  tout-à-fait  revenu  à  son  allure  première ,. m'in- 
terrompit brusquement  :  —  Ne  nous  embrouillons  pas  dans  les 
feux  de  file ,  s'écria-t-il ,  moi ,  j'en  reviens  toujours  à  mon  Guil- 
laume Mona.  Et  voici  deux  questions  que  ces  dame»  ont  une  aussi 
grande  envie  que  moi  de  vous  entendre  résoudre  :  1^  Qu'e8t-<:e  que 
Guillaume  Mona  ;  S»  Qui  a  mangé  Guillaume  Mona  ? 

La  société  entière  approuva.  — Je  savais  tout  mon  Dumas  par 
cœur  ou  peu  s'en  faut.  Je  commençai  donc  : 

Guillaume  Mona  était  un  pauvre  paysan  du  village  de  Fouly. 
il  avait  ud  verger  et  dans  ce  yerger  un  poirier  de  succulentes  cras- 
sanes. Cétait  le  fruit  quil  préférait;  et  je  conçois ,  quant  à  moi, 
cette  préférence  par  les  25  degrés  de  chaleur  actuels.  Une  cras- 
sane bien  fondante ,  figurez-vous  cela  ?  —  (Il  y  eût  un  mouvement 
de  lèvres  dans  mon  auditoire.  )  —  Or ,  Guillaume  visitant  un  jour 
son  arbre  chéri, avisa  qu'il  se  dégarnissait  d'une  manière  sensible; 
et  comme  il  était  apparemment  de  l'avis  de  Lafontaine  qui  ne  con- 
naît du  monde  chose  pire  que  V écolier ,  si  ce  n'est  le  pédant  ^  il  en 
accusa  naturellement  les  bambins  du  voisinage.  l\  prit  en  consé- 
quence son  fusil,  le  chargea  avec  du  gros  sel  de  cuisine  et  se  mit 
à  l'affût  ;  vers  les  onze  heures  ,  un  rugissement  retentit  dans  la 
montagne;  cette  montagne  que  vous  voyez  là-bas.  ~ Tiené,  dit- 
il ,  il  y  a  un  ours  dans  les  environs  !  Dix  minutes  après ,  second 
rugissement,  mus  éfiroyaUe  et  tout  rapproché.  LWimal  parut 
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presque  Httssltôt  au  coin  du  verger ,  s'avança  en  droite  ligne  v6rs 
le  poirier  en  (foestion ,  monta  lestement  sur  Tarbre  et  fit  jouer  ses 
deots  ;  les  pauvres  crassanes  disparaissaient  comme  des  grains  de 
Boil  sous  le  bec  d'un  coq.  Son  repas  terminé,  Tours  descendit  et 
alla  continuer  sa  digestion  dans  la  montagne.  —  Et  Guillaume  ? 
^Guillaume  s'était  jeté  à  plat- ventre  contre  terre  et  le  temps  lui 
paraissait  plus  long  qu'à  l'ours. 

C'était  un  brave ,  cependant  ;  et  en  se  relevant ,  il  dit  tout  bas  : 
nous  nous  reverrons  !  Le  lendemain,  son  voisin  François  le  vint 
visiter  et  le  trouva  occupé  à  scier  en  lingots  les  dent  d'une  fourche. 
Guillaume  tensût  à  garder  son  secret.  François  le  devina.  Il  eut 
beau  répéter  :  à  nous  deux  l'ours ,  Guillaume  !  Guillaume  le  vou- 
lait pour  lui  seul.  Donc,  point  d'associé.  François <;hercha  la  trace 
de  la  bête  et  la  trouva ,  et  comme  il  était  bon  enfant  et  sans  ran- 
cune, il  proposa  de  nouveau  à  Guillaume  de  faire  à  eux  deux, — 
chacun  pour  soi ,  dit  Guillaume. 

Âdix  heures  et  demie  du  soir,  Guillaume  prit  son  fusil  de  muni- 
tion, dûment  chargé  d'une  double  mesure  de  poudre  et  des  trois 
lingots  préparés^  roula  un  sac  de  toile  grise  et  partit.  Sa  femme 
n'osa  pas  lui  demander  où  il  allait  :  il  parait  que  le  citoyen  n'était 
pas  commode. 

François,  de  son  côté,  avait  pris  les  devants  et  s'était  placé 
entre  la  forêt  de  sapins  qui  est  à  mi-côte  de  la  montagne  et  le  ver- 
ger [de  Guillaume.  —  C'est  bien  certainement  celle  que  j'aper- 
çois 9  interrompit  vivement  ma  jeune  compatriote. — Où  donc, 
où  donc,  répondit  la  jeune  anglaise  !  — Là ,  à  droite,  un  peu  sur 
le  côté.  —  Eh!  non^  ma  fille,  dit  le  père,  il  n'y  a  pas  un  sapin 
dans  ce  que  vous  preness  pour  une  forêt.  —  Je  parierais  tout  au 
monde  que  je  ne  me  trompe  point.  —  Soit! 
Je  continuai  : 

La  nuit  était  claire  ;  François  vit  sortir  Guillaume  par  sa  porte 
de  derrière.  Celui-ci  s'avança  jusqu'au  pied  d'un  rocher  grisâtre 
qui  avait  roulé  de  la  montagne  au  milieu  de  son  clos  et  qui  se 
trouvait  à  vingt  pas  tout  au  plus  du  poirier ,  s'y  arrêta ,  regarda 
autour  de  lui  si  personne  ne  l'épiait^  déroula  son  sac,  entra  de- 
dans, ne  laissant  sortir  par  l'ouverture  que  sa  tète  et  ses  deux 
bras  et  s 'appuyant  contre  le  roc  et  se  confondit  bientôt  tellement 
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avec  la  pierre  par  la  .couleur  de  son  sac  etriauaobilUé  de  sa  per- 
sonne, que  le  voisin  qui  savait  qu'il  était  là,  ne  pouvait  pas 
même  le  distinguer. 

.   Un  rugissenfient  prolongé,  annonça  l'ours;  cinq  minutes  après, 
François  l'aperçut. 

A\  passa  hors  de  la  portée  de  l'arme  de  François,  mais  à  dix  pas, 
tout  au  plus ,  du  bout  du  fusil  de  Guillaume.  Guillaqme  ne  bougea 
pas.  Mais  au  moment  où  se  dressant  sur  ses  pattes  de  derrière, 
l'ours  em))rassa  le  tronc  du  poirier  de  ses  deux  pattes  de  devant; 
Guillaume  lâcha  son  coup.  La  vallée  entière  ne  retentit  et  l'animal 
mortellement  atteint ^  s'enfuit,  poussant  un  rugissement  horri- 
ble. Il  repassa  sans  l'apercevoir  à  dix  pasde  Guillaume  qui  avait 
rentré  ses  bras  et  sa  tète  dans  son  sac  et  qui  se  confondait  de  nou- 
veau avec  le  rocher. 

François  voyait  tout  cela  et  retenait  son  jhaleine.  L'ours  blessé 
venait  droit  à  lui  ;  il  fit  un  signe  de  croix ,  recommanda  son  ame  à 
Dieu  et  s'assura  que  sa  carabine  était  armée.  L'ours  approchait 
hurlant  de  douleur ,  s'arrêtantpour  se  rouler  et  se  mordre  le  flauc 
à  l'endroit  de  sa  blessure,  puis,  reprenant  sa  course.  U  n'était 
plus  qu'à  trente. pas  lorsqu'il  s'arrêta  tout*à-coup ,  aspira  bruyam- 
ment le  vent  qui  venait  du  côlé  du  village,  jeta  unevoix  terrible 
et  rentra  dans  le  verger.  L'ours  avait  éventé  Guillaume.  — A  toi, 
à  toi!  prends  garde ,  s'écria  François  !  et  il  s'élança  à  la  poursuite 
du  monstre.  Presque  au  même  instant ,  il  entendit  un  cri  humain; 
un  cri  de  terreur  et  d'agonie  ;  un  cri ,  dit  le  narrateur  de  Dumas, 
dans  lequel,  celui  qui  le  poussait ,  avait  rassemblé  toutes  les  for- 
ces de  sa  poitrine ,  toutes  ses  prières  à  Dieu ,  touteS;Ses  demandes 
de  secours  aux  hommes  :  —  à  moi  11! 

Puis  rien;  tout  fut  silence....  François  volait.  L'ours  éisàt  telle- 
ment acharné  à  sa  proie,  qu'il  ne  parut  pas  d'abord  s'apercevoir 
de  l'arrivée  de  ce  nouvel  ennemi.  Mais  bientôt  se  dressant  sur 
ses  pattes  de  derrière ,  il  s'élança  debout  pour  l'étouffer.  Son 
poitrail  bourrait  le  canon  de  la  carabine  de  François  ;  celui-ci. ap- 
puya le  doigt  sur  la  gâchette  ;  l'ours  tomba  à  la  renverse  ;  la  balle 
lui  avait  traversé  la  poitrine  et  brisé,  la  colonne  vertébrale.  Fran- 
çois courut  à  Guillaume.,  Ce  n'était  plus  que  des. os  et  desthun- 
beaux  de  chair... 
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!!  atppëlB  de  toutèii  ses  forces  :  au  bout  de  quelques  minutes,  le 
village  fut  rassemblé  dans  le  verger  du  pauvre  mort.  Sa  femme 
vint  avec  les  autres.  Pauvre  femme!  tout  le  monde  pleurait...  >» 

Je  m'airêiai.  Les  dames  de  mon  auditoire  étaient  visiblement 
émues.  —Et  ce  récit  est  bien  vrai,  dirent-^Ues  toutes  à  la  fois? 
—  Si  trsà^  qtxt  l'événement  venait  d'avoir  lieu  lorsque  M.  Dumas 
traversa  la  vallée  du  Rh6ne  et  qu'il  prend  soin  d'affirmer  dans 
une  note  qu'il  ne  fait  point  ici  de  Vhorreur  à  plaisir^  qu'il  n* exagère 
rien,  qt^U  n*y  a  pas  un  valaisari  qui  ignore  cette  catastrophe  et 
qu'on  lut  raconta  partout  cette  ter$*ible  et  récente  aventure,  — Bien 
terrible,  en  effet!  Ce  fut  la  réponse  de  tout  le  monde.  — Admi* 
râblé  sujet,  ajouta  notre  peintre!  certainement  j'irai  voir  les 
lieux:  il  y  a  là  un  tableau  à  tout  bouleverser.  Diable!  pour  ma 
part  je  voiïs  remercie  de  tout  mon  cœur.  —  Mais  ,  liseï  donc  l'a- 
venture dans  Dumas  lui-même.  Ma  mémoire  a  beau  s'être  parée 
de  quelques-unes  de  ses  phrases ,  je  n'ai  pu  que  tronquer  son  ré- 
cit el  en  affaiblir  le  pittoresque.  €e  récit  porte  avec  lui  dlPcarac- 
tiré  de  vérité  que  l'art  seul  rte  saurait  lui  donner»  On  voit  qu'évi- 
demment les  détails  n'en  peuvent  être  inventés ,  et  cette  persua- 
sk)Q  doiâ^e  et  triple  l'intérêt  qui  s'y  attache.  — r  Et  de  qui  Dumas 
tient-iî  cela.'' — ^^ C'est  encore  une  aventure.  Dumas  débarqira  à 
Màrtigny,  à  l'hôtel  de  la  Poste  ou  de  la  GraMe-Marson  ^  car  îT 
porte  ces  deux  noms.  Il  plut  dés  Fabord  à  son  hâte.  —  Parbleu  , 
c'est  un  excellent  garçon ,  Dunias,  dit  le  peintre.  —  Vous  Ife  con- 
naisses?--Pal  mangé  quelque  temps  avec  lui  à  l'hôtel  dés  Trois- 
Rois,  aux  eaux  d'Aix,  en  Savoie;  fameux  appétit,  je  voas  en  ré- 
ponds [  —  H  paraîtrait  alors  que  le  maître  d'hôtel  en  question  ,* 
pressentit  aussitôt  le  bon  convive  ;  et  pour  mettre  le  comble  aux 
gràceé  et  avances  dont  il  l'entourart ,  11  lui  annonça  aVéc  em- 
[rfiàiié  mi  beefteack  d'ours.  —  Un  beefteack  d'ours  ^  s'éciiérent nos 
dames  ;  fi  I  quelle  horreur  !  et  M.  Dumas  accepta?  — -  Ce  fut  bien 
uii  peu  àdorifre  cœur;  mais  enfin,  il  n'osa  refuser  un  mets  qu'on  lui 
offirâit  aviée  tant  d'empressement  et  comnae  un  morceau  rare  ett^ 
cHèrché.  "^; 

Son  bon  ami  l'hôte  lui  dressa,  à  part,  tlne  petite  tablé ,  ^uccu- 
leiMient  fcttbuvérte  et  voulut  te  servir  lui-même  :  au  milièti  re- 
Itii^jètyd^i^  son  beurre,  le  fangeux"  bééfteack.  Dumas  hésita  un  ins- 
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tant  devant  ce  mets  si  vanté,  qui  ne  lui  rappelait  autre  chose  à  lui, 
enfant  des  villes ,  que  ceS;  malheureuses  bêtes  crottées  qui  s'en 
vont  par  nos  carrefours^  dansant  lourdement  à  cheval  jsur  un  bâ- 
ton avec  une  chaîne  au  nez  et  un  homme  au  bout  de  la  chaîne. 
Cependant  son  hôte,  debout  derrière  lui,  Finvilait  si  impatiem- 
ment des  yeux,  chaque  fois  qu'il  se  retournait  comme  pour  en 
appeler  définitivement  à  sa  bonne  foi ,  ou  comme  pour  lui  deman- 
der grâce ,  qu'il  prit  sur  lui  de  tenter  Taventure.  U  coupa  du  beef- 
teack  un  morceau  gros  comme  une  olive ,  Timpregna  de  beurre  et 
le  porta  à  ses  dents.  L'hôte  jouissait  par  anticipation.  Le  morceau 
fut  trouvé  excellent  et  immédiatement  suivi  d'un  second^  lequel 
fut  suivi  d'un  troisième ,  lequel  fut  suivi  d'un  quatrième  et  ainsi 
de  suite. 

«  C'est  que  l'animal  auquel  vous  avez  à  faire  était  une  fameuse 
u  bête ,  dit  l'hôte  qui  jubilait  —  pesant  trois  cent  vingts  » 

(  Dumas  continuait  à  avaler  :  il  en  était  à  son  dernier  morceau.) 

c<  £t  qu'on  u'a  pas  eu  sans  peine  ,  je  vous  en  réponds.  Ce  gail- 
ce  lard-là  a  mangé  la  moitié  du  chasseur  qui  l'a  tué.  »  — Que  le 
diable  vous  emporte  ,  s'écria  Dumas  l  et  le  morceau  lui  tomba  de 
la  bouche.  Ce  fut  presque  l'effet  du  heaume  de  Fier-à-Bras,  sur  le 
malencontreux  Sancho.  —  Toutes  ces  dames  se  récrièrent  à  l'envi: 
—  M.  Dumas  acheva-t-il  son  dîner?  Pour  moi,  ditVune  d'elles,  je 
vivrais  et  je  mourrais  avec  ce  beefteack  sur  l'estomac ,  si  pareille 
chose  me  fût  arrivée.  — M.  Dumas  y  perdit  probablement  une 
partie  du  plaisir  que  promettait  à  son  appétit  de  voyageur  le  bon 
dîner  qu'il  avait  devant  lui  ;  mais  il  y  gagna  de  la  part  de  son  hôte 
l'histoire  que  je  vous  ai  racontée. —  C'était  donc  l'ours  de  Guil- 
laume Mona?  —  Précisénient.  François  avait  abandonné  au  profit 
de  la  veuve  la  prîme  de  quatre-vingt  francs  que  le  gouvernement 
accorde  en  pareil,  cas  et  fait  vendre  pour  le  même  objet  la  peau 
et  la  chair  de  l'ours.  On  fit  en  outre,  dans  toute  la  vallée  du  Rhône, 
une  quête  qui  rapporta  sept  cents  francs  ;  l'hôte  apprit  à  M.  Du- 
mas que  tous  les  aubergistes  s'étaient  empressés  d'ouvrir  égale- 
ment une  liste  de  souscription ,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
M. Dumas  fut  généreux.» 

Mon  récit  avait  viyement  intéressé  le  français  qui  allait  à  Cha- 
mouny  avec  sa  famille  et  qui  devait  revenir  le  surlendemain  à 
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Martigny  ;  il  promit  à  sa .  fille  d'aller  loger  à  la  Grande -Maison. 
Elle  se  faisait  un  immense  plaisir  d'entendre  Thôte,  lui-même, 
compléter  mes  détails. 

M.  Trempolod  se  désolait  d'être  contraint  de  débarquer  à 
l'Aigle  où  L'attendait  sa  mère ,  depuis  deux  jours.  Il  voulut  savoir 
de  Coutet ,  qui  m'avait  écouté  sans  mot  dire ,  le  nom  du  maître 
d'hôtel  en  question.  —  M....,  répondit  CoUtet.  —  Eh  bienl  dit 
M.  Trempolod  ,  en  retenant  ce  nom  sur  un  petit  agenda  ,  M. 
M...., il  aura  ce  soir  ma  visite.  L'abbé  partageait  les  regrets  de 
M.  Trempolod  ;  faible  et  souffrant ,  il  avait  quitté  a  Chamouny 
d'autres  ecclésiastiques ,  qui  s'en  étaient  allés  faire  le  tour  du 
Mont-Blanc  par  le  col  du  Bonhomme ,  et  ils  s'étaient  donnés  ren- 
dez-vous à  Martigny^  dans  un  hôtel  qui  n'était  pas  la  Grande- 
Maison. 

Quant  au  peintre  ,  il  était  attendu  dans  les  environs ,  mais  il 
m'annonça  qu'avant  la  nuit  il  serait  près  de  moi  et  que  son  in- 
tention était  de  prier  M.  M....  de  l'accompagner  le  léndémadn  dans 
le  verger  de  Guillaume. 

Là-dessus ,  nous  nous  levâmes  tous  bons  amis  et  chacun  reprit 
sa  route;  c'est-à-dire  que  la  famille  française  tira  en  haut^  pour 
me  servir  de  l'expression  des  guides  et  que  le  resté  de  la  société 
(moi  compris)  continua  sa  marche  descendante. 

Nous  touchions  à  Martigny  et  je  ne  tardai  pas  à  me  séparer  de 
mes  nouvelles  connaissances. — Chez  M.  M....,  dis-je  à  Coutet! 

Cinq  minutes  après  nous  franchissions  le  seuil  de  l'hôtel ,  vaste 
et  bel  établissement. 

M.  M....  nous  avait  aperçus  et  nous  attendait  au  haiut  de  l'es- 
calier. 

Il  me  salua  gracieusement  et  nous  entrâmes  tous  les  trois  en- 
semble dans  une  chambre  bien  éclairée ,  qui  n'était  pas  la  salle  à 
manger  d'apparat,  mais  qui  en  servait  au  besoin.' — M.  M...., 
fis-je  gaîment^  j'ai  tout  aussi  bon  appétit  que  M.  Alexandre  Du- 
mas ;  je  crains  fort  de  n'être  pas  aussi  heureux. 

A  ce  nom  d'Alexandre  Dumas,  M.  M... .  s'arrêta  tout  court. 

Je  posai  mon  sac  sur  la  grande  table  et  me  donnai  de  l'àir  avec . 
mon  chapeau  de  paille.  - — M.  M....  ^  aûraii-je  dubeefteackd'ours? 
-T-Cétlèfois,  M.  M....  ouvrit  la  bouche,  mais  saàs  articuler  au- 
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cun  son.  Il  me  contempla  iVxement,  cherchant  à  interpréter  IW 
pression  de  aies  yeux  et  1^  mouvement  de  mes  épaules,  toutes 
joyeuses  d'être  débarrassées  de  leur  fardeau.  --^  Monsieur,  me 
répondit41  enfin ,  avec  cette  solennité  qui  frise  le  courroux ,  mon- 
sieur, je  sais  prendre  la  plaisanterie  tout  aussi  bien  qu'un  autre } 
mais  il  est  un  terme  que  ma  patience  ne  saurait  lui  permettre  de 
dépasser  (sa  voix  s'animait  peu  à  peu).  L'enseigne  qui  est  à  ma 
porte  ^  monsieur^  ne  m'impose  d'autre  obligation  que  celte  de 
traiter  eouvenablement  les  voyageurs  qui  viennent  y  frap- 
per; et  cette  obligation,  monsieur,  j'ose  me  flatter  de  l'avoir 
eonstamment  remplie  ,  mais ,  certes ,  elle  ne  comprend  pas, 
elle  ne  comprendra  jamais  celle  de  me  laisser  baffouer  indéfi- 
niment par  le  premier  venu ,  monsieur  ^ 

Je  regardai  à  mon  tour  M.  M....  Il  y  avait  dans  sa  pose  une 
inexprimable  dignité  de  Yatel  et  vraiment  on  peu  d'Apollon 
Pythien  ^  dans  le  ^nOement  de  ses  narines,  t—  Je  vous  jure ,  M. 
M ....  ^  lui  dis^jè,  que  je  ne  plaisante  pas  le  moins  du  monde*  J'ai 
mangé  hier  soir  un  beefleack  de  chamois  à  Ghamouny;  on  vante 
beaucoup  les  filets  d'ours  et  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  si 
je  pourrais  aujourd'hui  en  faire  la  comparaison.  Je  vous  dirar 
toutefois  que  je  tiendrais  singulièrement  à  ce  que  mabéte  n'eût 
pas  mangé  son  chasseur. 

(M.  M....  m'écoutait  le  sourcil  froncé  et  son  front  devenait  d'un 
blanc  mat.  )....  Or ,  je  ne  vois  pas ,  je  vous  assure ,  ce  que  la  de- 
mande d'un  beefteaek  d'ours...  —  Beefteack  d'ours  ^  interrompit 
M. M....  avec  éclat!  beefteack  d'ours!  Tu  entends,  €outet(etil 
s'adresseiit  à  mon  guide  )  !  tu  entends?  ça  ne  peut  pas  durer  conmie 
ça,  Coutetîça  ne  peut  pas  durer  comme  ça!  Beefteack  d'ours!.... 

fit  il  fit  trois  ou  quatre  pas,  tortillant  violemment  autour  de 
son  bras  gauche  la  serviette  caractéristique  qui  pendait  à  sa  main 
droite^  un  instant  auparavant. 

Je  n'y  comprenais  absolument  rien.  -^  Voyons  y  M.  M....,  ex- 
pliquons-nous :  est^e  ici,  oui  ou  nos,  qu'a  logé  M.  Alexandre 
Dumai?  •*^-  Id^  monsieur^  ici  même  pour  mes  péchés!  ici  ;  sauf 
1»  chambre  de  Marie-Louise^  dcmt  il  n'a  V4i  que  le  No>  quoiqu'il  &e 
vante' d'en  avoir  essayé  )e  lit.  Le  lit  de  Marie-Louise!...  de  rim- 
pératrke!  de  1a>  feim»e  à  Napoiéon !  Abl  vraiment,  oui!  c'est 
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bieo  ponr  M.  Dumas  que  j'aurais  -éié  le  défaire  1  Un  aoglaisr  qui  se 
trouvait  ici  te  jour  du  départ  de  sa  majesté,  m'offrit  vingt  *  çifiq 
portraits  eu  or  de  son  ancien  mari  pour  pbtéqir  de  passer  la  nuit 
daos  sa  couche,  telle  qu'elle  l'avait  délaissée  ;  je  refusai...  et  c'est 
pour  Dumas!  Dieu  de  Dieu  ! .. . .  —  A  votre  place  ,  re(Hris-je  frpide-' 
ment,  j'eusse  accepté  les  vingt-cinq  napoléons.  — Mais  ^  revei|ons 
à  M.Dumas  :  ainsi  donc,  il  n'a  pu  apprendre  aucun  secret  del'o* 
reiller  de  Maiie-Louise  ;  passe.  Mais  enfin  c'est  ici  qu*il  a  logé  ; 
c'est  donc  bien  vous  qui  lui  avez  servi  un  beefleack  d'ours  ?  —  £n^ 
core,  monsieur,  encore  !  —  Mais  parbleu ,  M.  M.... ,  vous  me  fe- 
riez aussi  sortir  de  mon  caractère!  il  me  semble  que  mes  inter- 
rogations n'ont  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs,  non  plus 
qu'aux  lois  de  votre  pays ,  que  diable  I... 

Et  j'éUrsù  violemment  ma  blouse  qui  refluait  au-dessus  de  sa 
ceinture.  —  Cette  fois ,  M.  M....  se  tut.  Il  m'étudiaun  instantavec 
l'expression  du  voyageur^  qui  après  avoir  cru  mettre  le  pied  sur 
un  serpent ,  s'aperçoit  qu'il  n'a  affaire  qu'à  un  pauvre  roseau  desr 
séché. —  C'est  donc  de  bonne  foi,  monsieur,  que  vous  par- 
lez ainsi  ?  —  Mais  je  ne  vois  pas  jusqu'à  présent  pourquoi  vous  ea 
douteriez  ,  M.  H....  —  Pourquoi  j'en  douterais ,  monsieur ,  pour- 
quoi j'en  douterais  !  C'est  que  votre  Alexandre  Dumas  est  un  je  ne 
sais  pas  quoi,  entendez-vous  ,  monsieur ,  un  je  ne  sais  pas  quoi., 
dans  toute  la  force  du  terme  ;  et  plût  à  Dieu  qu'il  fût  là  avec  yous 
pour  m'entendre  !  Ses  cinq  pieds  cinq  pouces  ne  me  fermeraient 
pas  la  bouche,  allez  !  et  je  ne  lui  enverrais  pas  dire  qu'il  est  vin 
drôle.  —  Il  lui  arrive  effectivement  parfois  d'être  assez  drâlei;.,. 
mais  un  drôle  1  Oh  non  I  je  vous  assure.  Il  ne  m'est  pas  connu  per- 
soQQellement  ;  je  vous  le  maintiens  pourtant  dans  tous  les  cas  pour 
aussi  honnête  homme  qu*habile  et  agréable  écrivain. — Mainte- 
nez-le pour  un  drôle ,  monsieur,  et  je  vous  cautionne  moi-même^ 
pardevant  notaire.  Lui  habile ,  lui  agréable  écrivain!...  Dieu  de 
Dieu  !!..  Son  nom  est  encore  là  figurant  de  sa  main  sur  le  registre 
des  voyageurs ,  et  il  n'y  a  pas  un  maître  sorcier  à  la  cour  du  Grand 
Bouc,  capable  de  le  déchiffrer  s'il  ne  le  sait  d'avance.  L'a-t-il  fait  ex- 
près? possible.  Mais  ça  n'empêche  pas  que  votre  habile  et  agréa- 
ble écrivain  ne  soit  un  esprit  bien  étroit^  très-élrait  ^  furieusement 
étroit. 
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-Et  ce  disant,  mon  hainkiie  se  promenait  à  grands  pas;  étroit, 
étroiil  furieusement  étroit!  rêpélmt-il  sans  cesse.  Evidemment 
il  attachait  à  cette  épilhète  un  sens  tout  pàrticâlier  ;  c'était  son 
ressentiment  et  son  dédain  réduits  à  leur  plus  simpile  ètpliS^^ve 
expression.  '        .  *•       ! 

J'allais  répliquera  monteur,  quand  il  s'arrêta  soudain  devant 
moi  les  bras  croisés  ;  je  vis  à  son  hochement  de  têteét  au  moùve-" 
ment  de  la  pointe  de  son  pied  droit,  qu'il  se  préparait  à  m'àffrcs-* 
ser  une  question  importante  et  relative.  —  Je  voudrais  bien  savoir, 
me  dit-il, en  pesant  sur  chaque  mot,  je  donnerais  même  beau- 
coup de  choses  pour  savoir  ce  que  c'est  au  juste ,  que  cet  Alexan- 
dre Dumas.  Probablement  il  n'a  pas  été  trouvé  sous  une  feuille  de 
choux  ;  qu'il  ait  un  père,  je  veux  bien  le  croire....  —  Comment, 
parbleu!  et  un  père  qui  en  vaut  la  peine  :  Dumas  ,  qui  commanda 
en  chef  l'armée  des  Alpes  ;  l'une  de  nos  gloires  militaires  les  plus 
pures  ;  pas  plus  que  ça.  —  Qui  ?  lui?  —  Lui-même.  —  Pauvre  gé- 
néral!... je  ne  lui. en  fais  pas  mon  compliment^  va!  —  Ah!  ça, 
mais,  M.  M....  vous  avez  fait  le  pari  de  m'ajouter  incessamment 
aux  pétrifications  de  votre  vallée,  vous  me  stupéfiez  de  plus  en 
plus.  Comment  arrive-t-il ,  je  vous  prie,  que  M.  Dumas  est  un /e 
ne  sais  quoi ,  qu'il  est  un  drôle  et  déshonore  la  mémoire  de  son 
père ,  le  tout  pour  avoir  mangé  chez  vous  un  beefteack  d'ours  ? — 
Et  c'est  précisément,  monsieur ,  parce  qu'il  n'a  jamais  rien  tâté 
de  pareil  chez  moi  ! 

M.  M....  prononça  ces  paroles  d'une  voix  terrible.  —  Comment 

vous  ne  lui  avez  pas  servi....  — Jamais,  interrompit  M.  M de 

l'air  dontHippolyte  répond  à  Thésée,  au  théâtre  Français  : 
Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Jamais ,  monsieur,  jamais. 

Jusques-là,  Coutet  avait  gardé  le  silence,  occupé  qu'il  était  à 
diminuer  un  panier  de  cerises  qui  était  sur  une  table  et  à  con- 
templer deux  bons  valaisans ,  lesquels  après  avoir  vidé  successi- 
vement trois  bouteilles  de  vin  de  la  Côte  sans  paraître  même 
nous  apercevoir,  se  mirent  à  ronfler  du  meilleur  cœur  du  monde. 
Il  se  retourna  vers  moi  au  dernier  jamats  de  M.  M....  et  prenant 
un  ton  grave;  «M.  Alexandre  Dumas,  me  dit-il,  n'a  pas  plus 
mangé  de  beefteack  d'ours  à  Martigny ,  qu'il  ne  m'a  payé  à  moi , 
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Jean-Marie  Coutet,  de  bouteilles  de  vin  au  Mont  Anvert.  Il  Ta  im« 
primé  pourtant!  et  qui  plus  est ,  il  ma  envoyé  un  exemplaire  de 
son  mensonge  !  £h  bien ,  aussi  vrai  que  j'ai  été  au  fond  de  la 
Grande-Crevasse,  il  m'en  a  versé  comme  il  en  coule  pour  le 
quart -d'heure  de  cette  camarade -ci.  »  Et  ce  disant,  il  tenait 
renversée  Tune  des  trois  bouteilles  de  nos  dormeurs  ;  or ,  ils  y 
avaient  si  bien  réalisé  le  vide ,  qu'il  n'en  chéait  pas  une  goutte. 
Natura  abharretavacuo;  la  nature  abhorre  le  vide.  La  figure  de 
Coutet  me  convainquit  à  l'instant  que  les  guides ,  naïfs  enfans  de 
cette  bonne  mère ,  partagent  complètement  sa  répugnance  à  cet 
égard,  quand  il  s'agit  du  genre  bouteille.  Je  priai  donc  M.  M.... 
de  remédier  à  une  aussi  fâcheuse  disposition;  et  sur  son  ordre  un 
domestique  y  pourvut  aussitôt.  —  Comment ,  lui  dis-je ,  tandis 
que  Coutet  s'asseyait  en  face  de  la  nouvelle  venue,  comment  il 
n'est  pas  vrai...  — Rien,  pas  un  mot!  -—Comment,  le  pauvre 
Guillaume  Mona...  -—Mensonge  l  —  Et  les  crassanes....  —  Men- 
songe ! 

—  Et  son  ours  de  320  livres,  et  ses  trois  lingots ,  et  son  es- 
clave, et  son  voisin  François  et  sa  femme,  et  la  quête!....  — 
Mensonge,  mensonge,  mensonge,  détestable  calomnie!  —  Mais 
la  note  qui  termine  l'histoire  et  dans  laquelle  M.  Dunias  affirme. . . . 
—  Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  c'est  que  de  mémoire  d'homme 
il  n'a  pas  été  tué  d*ours  k  Fouly.  Et  si  mon  témoignage  ne  peut 
tenir  seul  contre  les  phrases  et  les  notes  de  M.  Dumas,  Martigny 
tout  entier  me  viendra  en  aide ,  il  se  livrera  comme  up  seul  homme 
pour  crier  à  M.  Dumas  :  tu  mens!  Au  reste,  monsieur,  j'aurai 
Fhonneur  de  vous  remettre  avant  votre  départ^   un  certificat 
flûment  revêtu  de  la  signature  de  nos  autorités;  je  vous  prierai 
de  lui  donner  la  publicité  convenable,  et  la  France  pourra  enfin, 
j'ose  l'espérer ,  faire  justice  entre  M.  Dumas  et  moi.  —  Je  m'es- 
timerai fort  heureux,  répondis-je ,  d'être  pour  quelque  chose  dans 
un  si  grave  et  s'i  important  débat.  La  France  ne  se  lèvera  peut- 
être  pas  comme  un  seul  homme ,  à  l'instar  de  Martigny  ;  mais 
elle  fera  de  son  mieux  ^  soyez-en  sûr.  Seulement  je  vous  soumettrai 
librement  une  observation  :  M.  Dumas  a  pu  mentir,  passe  !  mais 
calomnier!...  en  quoi?  Je  ne  vois  pas  très-distinctement  ce  que 
votre  honneur  peut  gagner  ou  perdre  à  ce  .qu'il  ait  dîné  d'un 
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simple  filet  de  bqçuf  ou  d'un  beefteack  d'our&?  — Cequempn 
boaçeur  peut  y  gagner  ou  y  perdre,  monsieur?...  çt  il  se  retour- 
na yers  Coutet.  —  Coutet,  lui  dilril,  bien  de»  fnijçieurs  sont  4e- 
.y epus  majeurs  depuû^  quet^  Tiens  ici,  —  C'est  vrai,  j^t  Coutet; 
quand  je  montai  vos  escaliers  pour  I4  première  fois  ^  il  y  j^yait  par- 
I4 une  petite  tpi^pie ripode  CQœvie  une  boule,  qui  s'^ccrocbait  ^ 
lyion  b&ton  comme  unç  marmotte  ;  c^t  été  elle  a  pu  épi^ifs/sr 
J^an-Claude  saps  le  consentepient  dp  ses  parens ,  et  il  peut  se 
yanter  d'avoir  une  belle  femme ,  ma  foi!  Ça  ne  rajeupit  pa^^  M. 
M^** -^£h  bien»  Coutet;  j'en  appelle  àt£^  fr^nchisjç  }  répond^ 
à  ngipns.ieiir ,  Coutet;  flis-l^i  si  jam^  tu  m'as  yu  servait  à  table; 
dis-loi  un  peu  ^i  tu  ^s  jaipais  yn  le  propriétaire  d^  ji'hAl^  4^  If^ 
Çraiidç-rMai^on ,  si  tu  as  jamais  yu  Ya^entin  M....  i;bapger  les 
a^s^içttes  de  ses  copyiyes?  Mopsieurj  il  m'çst  arriy^  d^  q?pp^er  J^ 
g^de  et  je  m'en  Ijipnore  ;  niais  c'ei^t  ailleurs  que  derrière  1^  phai^^ 
de. mes  yoyageurf,..  Qb!  je  l'ayope,  ce  i:oup4à  m'a  été  biçp 
pénible!  seryir  àtable!...  C'est  cependant  ce  qu'il  faut  copclure 
de  ce  que  raconte  ^.  Dumas  d^  ma  position  pires  dç  lui ,  tandis 
qu'il dinâdt!  seryir  à  table!...  M.  Dpmc^s  m'a  fait  bi^p  damai!..,* 
.  Je.yoy^s  que  leçoBur  de  M.  M...  se  serrait  ^pvis  Ti^ffartd'un 
yiol^nt  ressentiment.  —  IVfais  yoyesc  donc  un  peif  ju^u'jpù  l'a 
pçH^ilsé  i^on  besoin ,  sa  rage  ^e  m^  calomnier  ?  QpQ  trpuyezryous 
d^ps  ma  figure ,  s'il  y  pus  plaijt  ? 
•fp.  le  regardai  attentiyement.  • 

~  Lpi  Dumas ,  luj ,  il  y  ç^  trouyé  upQ  ^xpressipp  frépétiqpe.,... 
pne  expression  frénétique!...  Gj*and  Oiepl  j'ep  appelle  à  vous, 
ipppsippr.  Tops  ceux  qui  me  çppn^ssept  me  typpyeptrej^pre^ipp 
coptraire,  et  quand  je  pie  fis  pçipdre  en  ol|ici^  dt?  lap^iliçg, 
le  p^iptre  crut  deypir  me  rep^pp^rer  qp*U  pe  spy^i^  p^s  J|  prppqs 
de  piQ  .conseryçr  mpp  air  habituel,  et  qu*U  deyepait  nécessaire 
4§]e  pipdiûerdaps  rintérMde  mon  ppuvpau  çq^Ulïnp,  E\  çepen- 
djint  je  rpste  up  frépétiqpei  pour  leu  lecteurs  de  1^.  PppifS  î  -^ 
Av^cyolxp  pprmjssipp,  ftf ,  M —lui  dis^j? ,  yppp  (çopip^çttei?;  certo?- 
pçipiçptunç  erriçîur  "^  çp\  ég^rd.  Je  p'§}  pas  spuvppapp^  guç  B|. 
Qpma^  y  pus  ait  appliqué  cette  exprpsj^ipp  jinçopipr^eni|ible9 
ConapiQ  VQp^  iQditf^^iifç  raiSQP  ,,pppr  quiçppqpp  ypiif  ppupfrftça 
en  n^tpre. 
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M.  M...  me  quitta,  et  reparut  presque' aussitôt,  arme  du  vo> 
lume  même  de  M.  Dumas.  — Lisez ,  me  dit'îl^  en  me  le  présentant 
ouverte  la  page  i9â ,  et  m'indiquant  du  doigt  le  passage  en  ques- 
tion :  lisez. 

Je  lus  donciitJè  me  retournai  pour  chercher  mon  hôté.(c'estM; 
Dumas  qui  parle.  )  Il  était  derrière  moi.  Je  trouvai  k  sa  figure  une 
expression  méplndophélitique.»<^Ëh  bien  l  monsieur?  —  Eh  bien;  t 
M.  M...  j*ai  gagné  mon  pari ,  et  vous  avez  eu  tort  de  vous  mettre 
en  colère,  v-  Méphitolitique  ,  monsieur ,  méphitolitique!  vous  ne 
medonnerék  pas  le  change.  D'abord  le  mot  n'existe  dans  aucun 
dictionnaire  ;  c'est  un  fait.  -^  Avant  de  me  plaindre  de  linjure, 
j*ai  vouluiqueile  fât  constatée  et  je  n'ai  rien  oublié  pour  eelat 
je  ne  me  suis  donc  fâché  qu^à  bon  escient.  L'épithète  a  été  soumise 
aux  juges  les  plus  éclairés  ;  pas  un  seul  ne  Ta  interprétée  autre-4 
ment  que  moi*  J'ai  fait  plus  :  je  Tai  conduite,  cette  malheureuse 
épithète ,  je  l'ai  conduite  par  devant  un  avocat  allemand  de  Berne, 
homme  de  profond  savoir  et  de  haute  réputation.  -^  Ëh  bien!  fis* 
je  ?  —  Eh  bien  I  il  commença  à  me  raconter  Thistoire  d'un  démoff 
Mephistalis ,  Mephistalés ,  Mephista ,  je  ne  sais  quoi.  —  Mephisto- 
phélès,  voulez-vous  dire  P  —  Précisément.  Mephistolités  !  (diable 
de  nom)!  Lequel  se  changea  en  chien,  puis  en  éléphant,  puis  en 
joyeux  compagnon  pour  attraper  Tame  d'un  savant  docteur.  Et 
son  avis  fut  enfin  qu* expression  méphishphélilique  (M,,  M.,,  ceiia 
fois  lisait ,  crainte  de  méprise  )  ^  était  la  même  chose  qu'expression 
de  dariUné  ,  de  réprouvé ,  de  sùppél  des  enfers.  Or ,  je  vous  demande 
un  peu ,  si  lorsqu'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  a  la  figure  d'un  damnée 
d'un  réprouvé,  d'un  suppAt  des  enfers^  on  veut  dire  par  ces 
mots  qu'il  a  la  figure  aimable  et  revenante.  Je  voulus  même  avoir 
de  mon  jurisconsulte  une  consultation  par  écrit-  -—  Vous  ravèz 
conservée,  sans  douté?  -^  Là  voici,  me  répondit  M.  M...  je 
l'avais  jointe  au  livré  de  M.  Dumas. 

£n  même  tenips  ,  il  lira  de  sa  poche  et  me  remit  un  mémoire 
signé  d'un  nom  en  er  ou  en  iir,  (je  ne  sais  bien  lequel  des  deux) 
et  dans  lequel  l'épithète  qui  choquait  si  fort  M.  M...  avait  fourni 
matière  à  disserter  pendant  quatre  énormes  pages.  L'auteur, "a- 
près  avoir  puissamment  établi  l'injure ,  y  arrive  à  cette  coia^clusion 
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que  M.  M.. .  a  contre  celui  qui  s'en  est  rendu  coupable  une  action 
dont  le  résultat  ne  saurait  être  douteux. 

Je  ne  revenais  pas  de  la  bonne  foi  de  tout  ce  monde-là.  Voilà 
un  admirable  travail ,  mon  cher  hôte ,  lui  dis-je  ;  mais  la  conclu- 
sion en  serait  toute  contraire ,  si  votre  avocat  s'était  souvenu  que , 
pour  apprécier  un  mot  il  ne  faut  jamais  Tisoler,  et  que  les  mots 
t[ui  l'entourent  en  font  seuls  ou  en  modifient  presque  toujours 
le  sens.  Et  voyez  donc!  La  preuve  qu'il  n'était  pas  dans  l'intention 
de  M.  Diimas  de  vous  représenter  comme  un  furieux ,  en  proie 
éfavanceauxiow*mens  des  enfers^  c'est  que  sans  transition  aucune, 
il  passe  de  cette  phrase  :  «  Sa  figure  avait  une  expression  mé- 
phistophélitique ,  »  à  celte  autre  phrase  :  «  Il  souriait.  » 

M.  M...  prit  le  livre  et  lut  sUencieusemeut  le  passage.  Méplûs- 
tophélès ,  continuai-je  4  était  effectivement  un  dépaou  ;  mais  un 
démon  plein  d'esprit ,  de  malice  et  de  finesse;  et  c'est  en  se  le 
rappelant  tel ,  que  M.  Dumas  retrouvait  quelque  chose  de  l'ex- 
pression de  sa  figure  dans  la  yôtre.  «  Il  souriait  »  ;  n'oubliez  donc 
pas  que  cette  phrase  est  la  clé  de  sa  pensée  à  votre  égard.  —  M. 
M...  ne  me  rendait  pas  le  livre.  Je  vis  qu'il  se  faisait  uu  travail 
dans  ses  idées  et  que  mon  interprétation  opérait.  —  C'est  égal, 
interrompit  tout-à-coup  une  voix  rauque  et  avinée  ;  c'est  égal  !  si 
quelqu'un  m'appelait  mineisliphilUique ,  bien  fin  qui  m'empêche- 
rait de  lui  clouer  ma  main  sur  la  sienne  ! 

Je  me  retournai.  C'était  un  gros  postillon ,  au  nez  brûlant  de 
zèle  ,  comme  dit  Falsta£F,  et  qui  nous  écoutait  depuis  un  instant, 
appuyé  contre  la  porte.  Il  nous  tourna  le  dos  là -dessus,  et  deux 
minutes  après ,  j'entendis  dans  la  conr  le  trépignement  d'un  che- 
val qui  se  mutinait ,  le  claquement  d'un  fouet  et  la  même  voix 
s'écrier  :   te  rangeras-tu ,  sacré  istiphilitique  ? 

M.  M .. .  releva  la  tête.  Il  était  évident  que  ce  qui  se  passait  dans 
la  cour ,  contrariait  ce  qui  se  passait  dons  son  esprit  et  que  mon 
interprétation perdût  du  terrain. 

Sur  ces  entrefaites  entra  moitié  courant  ^  moitié  roulant  9  un 
gros  jouflu  rose  et  blanc  de  trois  ou  quatre  ans.  Il  vint  se  jeter 
entre  les  jambes  de  M.  M...  et  lui  jmontrant  une  rôtie  de  confiture 
dont  ses  joues  barbouillées  avaient  déjà  prélevé  la  plus  forte  part: 
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tu  n'en  auifas'p'as,  marinotartriLde  foute  la.  force  de  ses  jeunes 
poumons,  tu  n'en  auras  pas^  oncle  6ts/e/*! 

M.  M...  laissa  tomber  sur  moi  un  regard  d'un  inexprimable  dé- 
couragement; —  Vous  Toyez ,  monsieur  ?  jusqu'aux  enfans  !  jus- 
qu'aux enfans  de  ma  famille  l 

.Je .  Ji'Ayaijs.  pas  exactement  entendu  le  bambin.-^  Je  ne  com- 
pirends  pas', anêpod^s^jè*-^. Vous  ne  comprenez  pas?  Onde  bis- 
tef,  oncle  .bistef ,  répéta  l'enfant  qui  s'enfuyait  comme  il  était 
venu. 

Je  commençai  à  saisir. — Imaginez-vous,  monsieur,  que  d'un  bout 
de  la  vallée  à  l'autre,  c'est-là  le  nom  qui  vient  s'accoler  au  mien! 
M...  Beefteack  d'ours!... Pour surcroîtde  guignon,  nous  sommes 
deux  M...,  et  si  quelqu'un  s'en  va  demandant  par  basard  :  «  M. 
M...  s'il  vous  plaît?  »  —  Lequel  répond-on  aussitôt?  le  beefteack 
d'ours,  ou  l'autre? —  C'est  à  n'y  plus  tenir,  et  vous  concevez 
maialeaant,  monsieur,  l'impression  qu'a  produite  sur  moi  votre  en- 
trée,  et  ce  que  j'm  dû  penser  du  singulier  appétit  que  vous  me 
manifestiez.  — Bast,  bast!  dit  Coutet;  le  vieux  Balmat  se  laisse 
bien  appeler  Mont-Blanc  tout  le  long  du  jour,  et  au  lieu  d'en 
prendre  la  moucbe  il  s'en  fait  fièrement  beau,  allez!  —  Ce  n'est 
pas  tout-à-fait  la  même  chose ,  Coutet ,  reprit  mon  hôte.  Vois-tu , 
le  Mont-Blanc  et  un  beefteack  d'ours^  quelque  bien  apprêté  qu'il 
soit,  çà  ne  réveille  plus  les  mêmes  idées  du  tout,  Coutet.  £t  a- 
joutez  à  cela ,  monsieur ,  la  joie  féroce  de  mes  confrères  de  la 
vallée  qui  sont  tous  mes  rivaux,  et  qui  ne  manquent  pas  de  styler 
les  voyageurs  et  d'exploiter  la  calomnie  de  leur  mieux.  M.  Dumas 
leur  a  fait  le  jeu  beau ,  il  faut  en  convenir. 

J'avais  re{Hris  le  volume.  —  Tournez  à  la  page  208 ,  me  dit  M. 
M...  Là,  tenez  ;  il  s'agit  .de  la  prétendue  veuve  de  Guillaume  ,  et 
Toilà  M.  Dumas  qui  n'a  pas  honte  de  raconter  que  je  sollicilai 
sd  bienfaisance  en  faveur  delà  souscription  qui  tétait  ouverte  chezmoi 
ainsi  que  chez  tous  les  aubergistes  et  que  sa  générosité  ne  me  laissa  pas 
Tnême  letempsù^  achever  ma  supplique.  Or ,  savez-vous  ce  qu'il  est  ré- 
sulté de  ce  c^oiite^à  ?  —  Je  ne, l'entrevois  même  pas.  —  Il  en  est  ré- 
sulté rmi/wui  devait  nécessairement  en  résulter.  Les  maîtres  d'hô- 
tel de  ^la  vallée  n'ont  pas  manqué  .de  crier  à  tort  et  à  travers  : 
'<M.  lU....,'ah!  oui,  c'estnn  joli  iarceur!  s'il  sai t. aussi  bien  ac- 
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meilleures  chez  lui  que  cliez  le  roi  deSardaigae!  ne  le  voîlà-t-îl 
pas  qui  s'est  mis  à  faire  accroire  à  ses  voyageurs  qu'il  les  nourrit 
avec  des  beefteacks  d*ours,  que^Fours  a  préalablement  mangé  la 
moitié  de  son  chasseur,  et  qu'il  est  chargé  de  recueillir  des  dons 
pour  la  femme  et  les  enfans  de  la  pauvre  victime?  et  les  voya- 
geurs àltendris  de  fouiller  dans  leurs  ^cbes ,  les  bonnes  gens  ! 
et  M.  M....  de  remplir  la  sienne!...  C'est  une  indignité,  répètent- 
ils  partout!  C'est  pis  qu'un  vol  à  main  armée,  crient  leurs  fem- 
mes! i>  Tant  et  si  bien  que  ^  selon  ces  bonnes  âmes ,  c'est  moi  qui 
suis  le  mystificateur,  pour  ne  rien  dire  de  plus^  et  M.  Dumas  le 
mystifié.  Le  mystificateur,  moi!...  Ce  serait  drôle  ^  si  ce  n'était  si 
profondément  scélérat! 

Mon  hôte  était  visiblement  ai&clé.  Du  reste ,  il  n^avait  pas 
épuisé  tous  ses  reproches  à  M.  Dumas.  M.  M»...,  suisse  et  bon 
patriote  ne  pouvait  lut  pardonner  d'avoir  calomnié  les  lits  suisses 
et  d'avoir  écrit  qu'ils  se  composent  purement  et  simplement  d'une 
paillasse  et  d'un  sommier,  sur  lesquels  on  étend ^  en  le  décorant  (^ 
titre  de  drap  ,  tme  espèce  de  nappé  si  courte  ^  qu'elle  ne  peut  ni  se 
replier  à  V extrémité  inférieure  sous  le  maielas^  ni  se  rouler  à  l'extré- 
mité supérieure  autour  du  traversin,  de  sorte  que  les  pieds  ou  la  tête 
en  peuvent  jouir  aUernativement  ^  mais  jamais  tous  deux  à  la  fois, 

M.  M....  tenait  beaucoup  à  me  faire  passer  l'inspection  de  ses 
lits,  afin  que  de  retour  dans  ma  patrie ,  je  fusse  en  état  de  réta- 
blir toute  la  vérité  sur  ce  point  important. 

Je  dois  avouer,  en  effet ,  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  un 
hôtel  mieux  tenu  que  celui-ci.  La  propreté  y  est  parfaite,  la  table 
excellente  et  l'on  y  dort,  dans  de  forts,  jolis  appartemens,  sur 
des  couches  qui  ne  ressemblent  réellement  en  rien  à  celles  dont 
se  plaint  M.Dumas.  M.  M....  est  le  meilleur  des  hommes,  et  jouit 
d'ailleurs,  dans  tout  le  cantpn,  d'une  considération  haute  et 
méritée. 

Notre  entretien  se  prolongea  long-temps  encore.  Il  m'^assura 
que  son  courroux  était  peu  de  chose ,  prés  de  celui  de  M««  Dhùre, 
maîtresse  d'hôtel  à  Bex. -«  Comment^  lui  dis-je,  celle wonh fait 
pêcher  ses  truites  avec  une  sèrpe  et  une  lanterne  et  qui  procura 
à  M.  Dumas  ce  singulier  plaisir?-*- Celle-là  même.,  monsieur. 
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—  Et  sur  quoi,,  s'il  vous  plaît,  fonde-t-elle  ce  ^vatnd  courroux?  «^ 
C'est  que  la  truite  de  M.  Dumas  est  aussi  vraie  que  son  beefleaék 
d'ours.  —  Pas  possible  1  — Vous  allez  coucher  eè  soir  à  Bex  et 
voDS  y  saurez  ce  qu'il  en  est.  Mais  jé  crois  devoir  toué  avertir  quei 
M<"e  Dhure  est  moins  patiente  que  moi  et  qu*elle  n'a  jamais  su 
entendre  la  plaisanterie. 

Comme  nous  étions  là ,  arriva  le  dîner.  Je  me  mis  eu  devoir 
d'y  faire  honneur:  M.  M....  voulut  bien  me  tenir  'compagnie > 
sans  consentir  pourtant  à  le  partager. 

J'achevais  à  peine  mon  potage ,  quand  la  porte  s'ouvrit  tout-à-. 
coup;  c'était  mon  abbé  du  matin.  Je  me  levai;  nous  nous  serrâ-< 
nés  tendrement  la  main.  J'avais  fait  sa  conquête  et  il  avait  fait  la 
mienne.  Ses  traits  étaient  empreints  d'une  candeur  indicible,  son 
esprit  était  orné  et  il  n'avait  contre  lui  que  Cette  extréine  bonne 
foi,  qui  est  parfois  un  défaut  et  qui  faisait  dire  à  un  philosophe 
anglais,  qu'il  est  dangereux  de  posséder  la  candeur  de  la  colombe 
gaand  on  ne  possède  pas  aussi  quelque  chose  de  la  fmesse  du 
serpent. 

M  s^adressa  à  M.  M....  qui  était  resté  debout,  tandis  que  je  te- 
prenais  ma  position  de  dîneur.  ^ — M.  le  maître  d'hôtel,  lui  dit*il, 
d'une  voix  douce  et  lente ,  est-ce  encore  là  un  beefteack  d'ours  ? 
et  il  désignait  du  doigt  le  filet  de  bœuf  que  je  venais  d'attaquer. 

M.  M....,  mit  son  chapeau  sur  sa  tète,  f enfonça  fortement  et 
sortit  sans  répondre  un  seul  mot. 

Le  pauvre  abbé  le  suivit  des  yeux  ;  puis  il  me  regarda  la  bouche 
oarerte.— -  A  qui  donc  eiv  a  ce  monsieur,  murnfnra-t-il  timide- 
ment. —  Prenez  un  siège ,  mon  cher  abbé  ^  je  ^vous  conterai  cela: 
après  dîner,  hors  de  l'hôtel;  mais  ici,  je  vous  en  prie,  pendant 
qne  j'y  suis^  au  moins,  pas  un  mot  de  Guillaume  Mona,  et  de 
son  ours. — Ah  !...  fit  le  jeune  ecclésiastique. — Bon  appétit  et 
Dieu  vous  soit  en  aide ,  s'écria  tout-à-coup  un  nouvel  înterlocu-' 
teur,  qui  s'avançait  vers  moi  d*nn  pas  déterminé  et  frappant  gai- 
mentle  parquet  de  son  bikton  ferré:  Servez  chaud  et  buvez  frais! 
ce  sont  les  deux  grands  préceptes  de  la  gastronomie. 

Celait  mon  peintre. —  Parbleu,  mon  cher,  continua-t-il ^  si. 
vous  vous  tenez  aussi  bien  à  cheval  qu'à  table ,  vous  ponveàs  har- 
diment vous  présenter  chez  Fraoconi.  Ma»  que  diable  dévorezr 
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vous  donc  là  ?  Bon  l  un  béeftéack  d'ours^  peut-être  ?  Garçon!  holà  ! 
hé  garçon ,  un  beefteàck  d'ours  pour  deux  ! 

Et  il  vociféraît  à  plein  gosier,  frappant  la  table  de  son- maudit 
bâton. —  Chut!  chut!  lui  fis-jé  aussitôt,  pour  Tamour  de  IKeu, 
silence! 

Mais  mon  gaillard  en  criait  un  peu  plus  haut  :  Garçon!  garçon! 
béeftéack  d'ours  pour  deux  y  pour  trois  ;  ce  cher  abbé  en  prendra 
bien  sa  part! 

M.  M apparut  à  la  porte;  mais  à  peiiie  eut-il  enteBdtt  le 

mot  fatal ,  qu'il  s'enfuit  comme  une  ombre.  . 

INotre  artiste  qui  l'avait  aperçu  -^  voulitl;  se  prédpiter  à  sa  pour- 
suite ;  mais  je  me  précipitai  bieslAt  à  la  sienne  'et  l'arrêtai  par  sa 
blouse.  — De  grâce ,  moa  cher  ^  silence  et  écoùt'ez-moi  ! 

Il  se  tut  enfin;  je  le  ramenai  près  de  l'abbé  et  les  mis  briève- 
ment au  courant  des  choses. 

Je  crus  qu'il  mourrait  de  rire*  —  Parfait!  parfait!  criait-il  :  ah! 
farceur  de  Dumas!  farceur  de  M.  M.....  !  nous  nous  retrouverons , 
va  !  Parfait  !  parfait  ! 

C'étsdentdès  exclamations  à  n'en  plus  finir  :  je  treniblais  que  mon 
hôte  eut  oublié  ses  oreilles  quelque  part. 

Quant  à  l'abbé ,  il  me  faisait  absolument  l'effet  d'un  homme  qui 
vient  de  culbuter  de  trente  pieds  de  haut.  Sa  simplicité  étaititoute 
béante  devant  l'audace  de  M.  Dumas.  —  Paix!  paix  !  messieurs , 
fis-je  soudain ,  en  tressaillant  sur  ma  chaise. 

Je  venais  de  distinguer  des  voix  connues. 

M.  Trempolod,  sa  mère ^  sa  femme,  sa  sœur  et  sa  fille,  mon- 
taient le  grand  escalier. 

Infortuné  M.  M ,  pehsai-je  tout  bas  ! 

En  effet,  M.  M qui  avec  son  instinct  de  mattre  d'hôtel ,  avait 

flairé  de  loin  la  famille  anglaise  ,- était  déjà  auprès  d'elle ,  gra- 
cieux et  plein  de  zèle. 

ISious  ne  pûmes  entendre  la  conversation  ;  mais  je  la  devinai 
aussitôt,  en  voyant  M.  M.....  remonter  précipitaitament  et  traver- 
ser le  grand  corridor,  le  chajpeau  sur  lés  yeux  et  les  lèvres. façon 
moue. 

(Patience!  bon  M.  M...;. ,  dis-je  en  moi-mîème  ;  et  ma  famille 
française  qui  sera  ici  après  demain  ! } 
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L'anglais  qui  ne  comprenait  rien  à  ce  brusque  délaissement  ^ 
appelait  de  tous  côtés  et  ne  tarda  pas  à  se  présenter  à  la  poï-tè  de 
notre  salle.  A  peine  en  eut-il  dépassé  le  seuil  ^  que  mon  ami  Tàr- 
tisie  s'avança  galamment  à  sa  rencontre ,  et  prenant  Tair  et  le  ton 
du  plus  honnête  garçon  du  monde,  vous  veniez  ,  dit-il^  chercher 

des  émotions  auprès  de  M.  M ?  quelque  plaisir  que  put  vous 

procurer  la  conversation  de  celui  que  vous  désirez ,  j'ai  la  satis- 
faction ,  la  bien  grande  satisfaction  de  pouvoir  vous  offrir  mieux. 
—  Etre  possible  ?  répondit  monsieur  Trempolod.  —  L'histoire  de 
ce  matin  me  trottait  parla  tête  comme  à  vous.  Je  n'en  ai  fait  ni 
une  ni  deux ,  et  je  me  suis  rendu  de  ma  personne  au  village  de 
Fouly.  Jai  voulu  voir  François  et  je  l'ai  vu.  Tenez,  l'abbé  était 
avec  moi:  les  crétins  lui  ont  fait  une  peur  épouvantable.  Il  en 
tremble  encore  ! 

(L'abbé  fit  un  pas  et  voulut  articuler  quelques  mots^  je  le  re- 
tins par  sa  ceinture  et  lui  imposai  silence.)  —  François;  le  ami 
de  Guillaume  ?  s'écria  l'anglais.  —  François,  l'ami  de  Guillaume , 
continua  l'artiste.  Charmant  sujet!  c'est  bien  l'enfant  des  monta- 
gnes dans  toute  sa  noble  et  respectable  candeur!  Il  nous  a  tout 
raconté,  et  cela  avec  une  naïveté,  une  vérité  de  sentimens  et  de* 
tableaux  à  faire  frémir  et  pleurer.  L'abbé  s'est  vu  contraint  de 
recourir  à  son  mouchoir. 

(L'abbé  fit  encore  un  mouvement  en  avant,  Je  m'emparai  tout 
à  fait  de  lui  et  le  fixai  à  mes  côtés. }-«  Moi,  poursuivit  l'imper-- 
turbable  narrateur,  moi  j'avais  les  manches  de  mablouse  qui  sont 
larges  et  qui  m'ont  bien  servi.  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui.rou- 
gissent  de  n'être  pas  de  marbre,  monsieur  Trempolod,  j'avoue 
mes  larmes  et  les  tiens  à  honneur.  Mous  avons  éprouvé  un  vif 
plaisir!  demain  matin  ,  François  m'accompagne  sur  le.  lieu  de  la 
scène  :  j'y  porterai  mon  attirail  et  il  m'a  promis  dé  poser  dans. la 
position  même  qui  fut  la  sienne.  — Et  être«t-il  permis  à  moi  d'y 
accompagner  vous  F  —  Je  n'y  vois  point  d'obstacle ,  mais  il.y  a 
mieux:  avant  une  heure  il  sera  prés  de  moi.  J'ai , engagé  ce  brave 
homme  à  souper.  Je  ne  suis  pas  jaloux  de  mes  bonne v fortunes/ 
je  vous  assure.  Je  me  ferai  un  bonheur  de  vous  le  présenter  et 
vous  l'interrogerez  tout  à  votrejâse.  Al'hôleldel' Aigle,  si  je  ne 
me  trompe  ?  — Précisément.  ^-  Convenu  :  vous  nous  verrez  avant 
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la  nuit.  —  Moi ,  faire  préparer  du  punch  au  rhum  beaucoup,  dit 
M.  Tr^aipolod. enchantée  —  Le  punch  au  rhum  ne  peut  rien  gâter 
et  il  sera  accepté  avec  plaisii'. 

Sur  ce  M.  Tremp^lod  et  se»  dames ,  nous  donnèrent  un  bonsoir 
britannique,  où  perçait  la  joie  de  leur  heureuse  rencontre,  et  nous 
les  yîmes  bientôt  traversser  la  cour  en  procession  et  s'éloigner 
del'hôtol. 

J'étais  stupéfié  et  Tabbé  n'en  croyait  ni  ses  oreilles  ni  ses  yeux. 

L'artiste  qui  avait  accompagné  son  monde  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier ayec  un  luxe  de  politesse  effréné,  revint  à  nous,  se  ser^ 
rant  les  flancs  et  pouffant  de  rire.  — Parole  d'honneurl  lui  dis-je, 
vous  m'avet  médu^  ?  —  Couchez-vous  ce  soir  ici ,  répondit-il.  -*- 
Je  vais  coucher  à  Bex.  —  Du  tout ,  du  tout,  vous  coucherez  id. 
—  Impossible.  —  Vous  y  perdrez ,  foi  d'honnèle  homme,  vous  y 
perdi'es  !  je  vous  aurais  fait  faire  la  connaissance  de  François.  *— 

Ah!  ça,  mais,  mon.  cher,  vous  ne  me  prenez  pas  pour  Mon- 
sieur Trempoted ,  j'imagine  ?  —Vous  ne  comprenez  pas  ?  — *  En 
aucune  façon.  -—  Vous  allez  coùiprendre  :  j'ai  rejoii^t  à  Martigny 
un  mien  cam&radedont  je  m'étais  séparé  à  Genève.  Ami  d'enfanee 
et  d'atelier  ,  un  second  moi-même  ;  artiste  fini  et  le  premier- 
farceur 

De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu*à  Home  ; 

Un  gaillard  qui  inangerait  son  père  à  la  barigoule  ! — Je  l'ai  laissé 
à-deuK  pas,  achevant  un  croquis.  En  cinq  minutes, il  saurîei  soii  rèle  ;' 
et  en  avantle  pundi  de  la  Grande-Brertagne  ! — Smsissez-vous,  main- 
t^nantî^  *^  Cts  t  par  trop  fort  de  café ,  mon  cher  \  Véritablement,  il 
y  a  conscience,  et  pour  rien  au  monde ,  je  ne  voudrais  être  votre 

compiÂce.  £t  si  demain  la  Grande-Bretagne  vient  à  découvrir 

->-  Demain  ?  nous  serons  an  St-Bernard  avaiit  qu'elle  se  soit  bien 
frotté  les  yeux.  Une  fois ,  deux  ibis ,  vous  ne  voulez  pas  ètredes 
nôÉresP -H  Ne  comptez  pas  sur  moi.  —  Et  vous,  l'abbé. — C  L'abbé: 
aecoualatète.  Je  crois  vraiment  quil  tremblait  et  qu'il  se  signa.) 
•^Ok!  monsieur,  rèpondit-il ,  jene suis  pésariisfe. — ^^Dommage!' 
l'abbé^  dommage  l  vous  me  faisiez  pourtant  l'elfet  d'un  fiaurceut' 
eonditionné*  Voyf^as;  soyez  la  veuve  Moua  ,  la  veuve  à  Goii- 
kiune  ?  -r^  je  me  dhat^^  de  vot)^4oÂletf e? 

Lepanvve  jeune  bomme  recula  de  treiî^pas  et  se  f^Uâga  der- 
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rière  moi  oomme  derrière  ua  rempart.  ^—  Pas  moyen  ?  reprit  le 
peintre;  encore  une  fois,  deux  fois ,  trois  fois?;...  personne  ne 
dit  mot?...  adjugé  le  punch  de  M.  Goodman  Trempolod  à  l'entre- 
prise Jean  Paccard  et  compagnie. 

C'était  le  nom  de  notre  gaillard.  —  Adieu  donc,  messieurs  et 
braves  amis ,  nous  dit-il ,  en  nous  prenant  la  main  (  et  il  serra  si 
cordialement  celle  de  Tabbé^  que  celui-ci  en  poussa  un  cri).  Yous 
le  voulez,  c'est  dit?...  Adieu!  moi  soupçonner  véhémentement 
vous  de  tenir  pour  la  fameuse  alliance  Ang1o-gallico-orléanico*pé^ 
rigordienne ,  soit  dit  sans  vous  offenser!  quanta  moi^  Jean  Pac- 
card ,  qui  en  suis  encore  au  blocus  continental ,  avec  votre  per- 
mission, je  vais  au-devant  de  François.,  désolé  de  ne  pouvoir  pro- 
fiter plus  long-temps  de  l'agrément  de  la  vôtre.  — Mais  nous  avons 
une  répéUtion  à  faire.  —  Donc ,  par  le  flanc  droit,  serrez  les  rangs , 
en  avant  marche  ! 

Cela  dit ,  il  nous  quitta  au  pas  de  charge ,  son  bâton  au  bras  en 
guise  de  fusil ,  et  beuglant  aussi  faux  quepossiblele  coupletdynas- 
iique  delà  Parisienne  considérablement  revu, corrigé  et  augmenté. 
M.  Persil  n'était  pas  là! 

A  peine  eut-il  disparu,  qu'il  sembla  que  les  poumons  de  l'abbé 
s'élargissaient.  Il  respira  enfin.  La  présence  de  Paccard  lui  glaçait, 
je  crois,  lé  sang  et  produisait  sur  lui  le  même  effet  que  celle  de 
Méphistophélès  sur  la  naïve  et  innocente  Marguerite. 

Ses  compagnons  ne  devaient  lui  revenir  que  le  lendemain.  Il 
me  suppliait  de  rester.  La  soirée  l'épouvantait.  Il  se  voyait ,  quoi- 
qu'il pût  faire ,  enveloppé  dans  les  rets  de  cet  infernal  artiste  ;  il 
voyait  la  famille  Goodman  Trempolod  à  ses  trousses  ;  il  se  figu- 
rait l'honnête  anglais,  découvrant  tout  et  lui  demandant  compte, 
furieux  du  mensonge  auquel  son  nom^  à  lui  l'abbé,  se  trouvait 
si  impudemmemt  mêlé.  Il  voyait  tout  cela  et  le  cœur  lui  man- 
quait. Il  se  détermina  enfin  à  aller  chercher  un  asile  auprès  du 
curé  de  l'endroit,  et  nous  échangeâmes  un  adieu  bien  amical  et 
plein  de  regrets.  Mon  départ  ne  pouvait  être  ajourné. 

J'avsûs  réglé  mes  comptes  avec  Goulet  et  payé  mon  diner  àTun 
des  garçons  de  l'hôtel  ;  le  petit  verre  obligé  était  allé  rejoindre 
les  grands  ;  mon  sac  avmt  repris  sa  place  sur  mon  dos  ;  en  un 
....  .     U      • 
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mot,  j'étais  prêt  à  me  remettre  ea  marche ,  quand  arriva  M.  M.... 
un  papier  à  la  main. 

Son  air  était  grave  et  son  maintien  composé.  —  Veuillez  pren- 
dre lecture  de  ceci ,  me  dit-il. 

Je  pris  donc  l'écrit  qu'il  me  présenta,  et  je  lus  ce  qui  suit  : 

DÉCLARATION. 

«  Je  soussigné  déclare  que  la  narration  de  M.  Alexandre  Dumas, 
«  telle  qu'elle  a  paru  dans  ses  Impressions  de  voyage^  sur  la  pré- 
u  tendue  chasse  d'un  ours^  dans  la  commune  de  Fouly  en  Valais  et 
ce  tous  les  faits  qu'il  cite  à  cette  occasion ,  sont  un  tissu  de  fausse- 
«  tés;  je  n'at  point  eu  V avantage  de  le  servir  à  table ,  et  bien  moins 
«  encore  de  lui  parler  de  cette  chasse.  De  temps  immémorial, 
«  l'on  n'a  point  tué  d'ours  à  Fouly  ;  l'accident  dont  parle  M.  Du- 
fc  mas^  a  effectivement  eu  lieu,  mais  tout  autrement  qu'il  le  ra- 
ce conte,  dans  une  commune  aux  environs  de  Sien ,  il  y  a  neuf  à 
<c  dix  ans ,  long-temps  avant  le  voyage  de  M.  Dumas  en  Valais, 
u  qui  a  eu  lieu  en  1832. 

(c  M.  Dumas,  dans  son  recueil ,  joint  la  calomnie  au  mensonge 
«  lorsqu'il  dit  qu'une  boite  était  établie  à  l'hôtel  de  la  Grande- 
«  Maison,  pour  recevoir  les  générosités  des  voyageurs ,  en  faveur 
tt  de  la  famille  du  chasseur  qui  a  péri  dans  la  chasse  dont  il  parle; 
«  parconséquent  il  n'a  point  eu  lieu  comme  il  le  dit  9  de  donner 
«  tours  à  sa  générosité. 

«  MartigDj,  I.e  18  juin  1854^ 

«5îgnë,  V.  M...., 
«Maître  d'hôtel  à  la  Grande-Maison.  >» 

Topt  cela ,  M.  M....  ^  vous  me  l'aviez  déjà  dit,  répondis-je,  dés 
que  je  fus  au  bout  du  fait  ;  et  votre  parole ,  je  vous  assure,  suffi- 
sait à  ma  conviction.  —  J'ose  le  croire ,  monsieur,  mais  ce  que 
je  vous  ai  dit  à  vous  ,  est  pour  vous  ;  ce  que  j'ai  écrit  là  est  pour 
les  autres.  Je  vous  avais  annoncé  un  certificat  revêtu  de  la  signa- 
ture de  nos  autorités  ;  votre  départ  précipité  ne  me  permet  pas  de 
tenir  parole.  Puis-je  espérer  que  cette  déclaration   suffira  tell 
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qu'elle  est?  Vous  m'avez  permis  de  compter  sar  vos  bons  offices  ; 
je  les  réclame.  Voici  ma  justification  :  faites  en  sorte  ,  je  vous  sup- 
plie ,  qu'elle  obtienne  à  son  tour  la  publicité  qu'a  obtenue  Tof^ 
fense  (1).  —  C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  promettre ,  mon  digne 
hôte;  à  moins  pourtant  que  M.  Dumas  ne  consente  à  publier  de 
son  ouvrage  une  édition  nouvelle ,  dans  laquelle  voire  déclara- 
tion remplacerait  la  note  si  habilement  jetée  au  bas  de  son  récit, 
pour  en  attester  la  vérité  et  en  augmenter  ainsi  l'intérêt.  La  va- 
riante serait  originale  et  piquante,  mais  je  doute  fort  que  vous 
puissiez  l'obtenir.  Si  nos  auteurs  se  mettaient  sur  le  pied  d'ad- 
mettre des  errata  de  ce  genre ,  à  quoi ,  bon  Dieu  !  pensez-vous 
que  se  réduiraient  leurs  ouvrages  P  Tout  ce  que  je  puis  faire , 
c'est  de  disposer  en  votre  faveur  de  la  bonne  volonté  d'un  ou  deux 
journaux  de  mes  amis  ;  et  elle  vous  appartient  d'avance,  soyez-én 
sûr.  Quoiqu'il  en  soit ,  tout  le  monde  a  lu  l'histoire  de  M.  Dumas^ 
tout  le  monde  l'a  lue  avec  un  vif  plaisir ,  et  je  ne  puis  vous  dissi- 
muler ,  qu'en  France ,  on  lui  pardonnera  facilement  d'avoir  eu  de 
Tesprit.  Dans  notre  heureux  pays ,  voyez-vous ,  il  n'est  pas  de  pé- 
ché qui  ne  se  remette  en  faveur  de  la  forme.  La  forme ,  c'est  tout. 
Comme  nous  ne  croyons  plus  à  rien ,  nous  sommes  d'une  facilité 
extrême  en  fait  de  vérité.  Nous  disons  à  nos  auteurs:  uAmusez- 
«  nous  d'abord,  amusez-nous  toujours  !  il  vous  est  loisible  à  cette 
«  condition-là  ,  de  nous  duper  tant  que  le  cœur  vous  en  dira.  Nous 
«  sommes  gens,  au  bout  du  compte  ,  à  rire  de  nous-mêmes  tout 
«  les  premiers ,  plutôt  que  de  songer  à  vous  faire  un  reproche  de 
«  ce  qui  aura  égayé  notre  ennui.  »  Nos  auteurs  prennent  donc 
de  la  marge,  et  ils  auraient  tort,  ma  foi ,  d'eu  agir  autrement. 
Nous  sommes  tout-à-fait  comme  le  glorieux  sultan  Schahaba- 
ham.,. — Le  sultan  Schahabaham!  interrompit  mon  hôte .< — Brave 
et  digne  souverain,  continuai  -je  ^  qui  entend  qu'on  s'amuse  sous 
peine  de  vie.  Au  reste,  M.  M.... ,  soyez  persuadé,  que  votre  hon- 
neur, que  votre  considération  n'ont  rien  à  reconquérir  parioiî  ceux 
de  mes  compatriotes  à  qui  M.  Dumas  a  fait  fsdre  votre  connais- 
sance. A  votre  place,  j'eusse  pris  tout  autrement  la  chose.—  Et 

(1)  La  déclaration  que  je  donne  ici  m'a  été  textuellement  remise  par  M.  V.  M..., 
avec  prière  de  la  faire  insérer  dans  les  journaux  français.  Je  n'en  retranche  et  n'y 
ajoute  pas  une  syllabe. 
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qu'eussiez-vous  fait,  je  vous  prie? — Je  me  serais  hiuni  d'une  large 
enseigne  et  d'un  bon  peintre ,  et  Ton  verrait  aujourd'hui  sur  ma 
porte  ^  Tours  déchirant  Guillaume  dans  son  sac  et  François  se  pré- 
cipitant sur  Tours.  Le  bas  du  tableau  porterait  en  grosses  lettres  : 
«  AU  BEEFTEACR  D'OURS.  >>  Je  saurais  en  outre,  par  cœur,  le 
récit  de  M.  Dumas  ;  je  me  plsdndrais  de  telles  et  telles  circonstan- 
ces essentielles  qu'il  aurait  oubliées ,  et  je  les  rétablirais  dans  leur 
intégrité.  —  Vous  êtes  Français,  monsieur?  —Je  crois  vous  l'a- 
voir déjà  répété ,  monsieur  M....  — Il  est  vrai  que  je  ne  puis  en 
douter  maintenant  5  monsieur.  — Vous  êtes  un  malin,  mon  hôte! 
—  Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  prétentions  que  celle  d'être  de  mon 
pays,  monsieur;  Suisse,  et  voilà  tout;  ce  titre  me  suffît.  Qu'on 
rie  de  ma  susceptibilité  tant  qu'on  voudra  ;  moi ,  je  m'en  fais 
gloire  ;  elle  prouve  ma  bonne  foi.  Notre  pays  est  bien  arriéré 
sans  doute ,  car  nous  n'en  sommes  pas  encore  au  point  de  n'es- 
timer un  homme  que  parles  dupes  qu'il  a  faites  ;  et  nous  ne  comp- 
tons que  les  services  qu'il  a  rendus.  Vous  dites  à  vos  écrivains: 
«  Amusez-nous  !  »  nous  disons  aux  nôtres  :  «  Eclairez-nous  !  » 

M.  M....  prononça  ces  paroles  avec  un  sentiment  si  vrai  de  di- 
gnité, avec  une  fierté  si  noblement  patriotique ,  que  faisant  sou- 
dain un  retour  sur  moi-même ,  je  me  surpris  tout  honteux  de  n'a- 
voir trouvé  qu'à  rire  dans  son  courroux  contre  M.  Dumas. 

Quelques  inslans  après,  j'avais  quitté  mon  hôte,  pénétré  d'es- 
time et  de  considération  pour  lui.  Je  Tai  dit  et  je  le  répète  avec 
un  nouveau  plaisir  :  j'eus  maintes  fois  lieu  de  m'assurer,  plus  tard^ 
que  son  nom  est  en  honneur  dans  toute  la  contrée  et  que  la  ré- 
putation distinguée  de  son  hôtel  ne  s'arrête  point  aux  limites  du 
Valais. 

Il  était  fort  tard  quand  j'arrivai  à  6ex  et  j'entrai  clopin  dopant , 
tout  harassé  et  tout  couvert  de  poussière  dans  la  jolie  auberge 
dont  parle  M.  Dumas ^  laquelle  a  pour  maîtresse  M""«  Dhure ,  à  ce 
que  m'avait  dit  M.  M....  Tout  était  silence  autour  de  moi.  La  cui- 
sine était  froide  et  sombre.  Un  marmiton  y  ronflait  étendu  sur  un 
banc.  Personne  ne  m'avait  encore  aperçu.  —  Oh  !  là ,  l'ami ,  fis-je, 
en  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule. 

Il  se  releva  en  sursaut  :  —  On  y  va!  on  y  va!  cria-t-il.  — Et  il 
se  frottait  les  yeux.  — -  Il  ne  s'agit  d'aller  aucune  part ,  mon  cher; 
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mais  de  me  donner  à  souper,  si  faire  se  peut.  -^  Tiens l....  c'est 
donc  vous  qui  appeliez  ?  —  Si  vous  vouliez  bien  le  permettre.'— 
Et  vous  auriez  envie  de  souper?  — Le  plutôt  possible.  —  C'est  que 
le  chef  est  couché  !  voyez- vous. — En  ce  cas,  donnez-moi  tout 
simplement  ce  que  vous  aurez....  la  moindre  des- choses....  j'ai 
faim  et  ne  suis  pas  difficile....  un  bon  potage ,  une  tranche  de  filet> 
de  la  volaille ,  des  haricots  au  jus ,  une  salade ,  deux  plats  de  des- 
sert  et  du  vin  vieux  ;  ça  me  suffira.  Je  n'en  demande  pas  davan- 
tage. -  -  Vous  n'êtes  pas  dégoûté  quand  vous  avez  faim ,  vous ,  à 
ce  qu'il  paraît? —  Dans  ces  momens-là,  mon  cher ,  je  mange  de 
tout ,  comme  vous  voyez .  Mais  pressez  un  peu^  si  ça  vous  était  égal . 
—  Tout  de  suite,  tout  de  suite!  je  vas  appeler  la  bourgeoise.— 
Tenez ,  voilà  une  chandelle,  entrez  dans  le  salon ,  sans  vous  com- 
mander ;  et  ne  vous  laissez  pas  avoir  peur.  —  par  ici  ;  là ,  à  gauche, 
poussez  la  porte. 

J'obéis  ponctuellement  et  je  me  trouvai  dans  une  vaste  et  belle 
salle ,  au  milieu  de  laquelle  s'allongeait  luisante  maïs  nue ,.  une 
table  de  quarante  couverts  au  moins. 

Il  y  avait  là,  sur  la  cheminée,  en  guise  de  pendule  ^  un  grand 
buste  de  sa  majesté  le  roi  des  Français  (  brave  madame  Dhure  )  ! 
d'une  ressemblance  parfaite.  Les  quatre  faces  du  socle  étaient  de- 
venues comme  ces  tablettes  où  chaque  voyageur  est  appelé  à  dé- 
poser  ses  impressions.  Sur  Tune  on  lisait,  emprunté  à  Tépigram- 
me  si  connue  de  Rousseau  : 

Ha  !  le  voilà  !  c'est  lui  !  dit  un  vieux  reltre; 
Et  rien  ne  manque  à  ce  visage-là 
Que  la  parole.  —  Ami ,  reprit  le  maître , 
Il  n'en  est  pas  plus  mauvais  pour  cela. 

Sur  l'autre,  on  n'avait  qu'imparfaitement  effacé  trois  strophes 
remarquables  de  verve  et  que  je  pus  transporter  dans  mes  notes. 
On  me  permettra  de  les  y  garder  encore ,  d'autant  que  le  service 
'^'y  gagnerait  absolument  rien  et  que  nous  avons  la  liberté  de  la 
presse ,  à  ce  qu'on  dit  ;  ce  qui  n'est  pas  rassurant. 

Apparut  enfin  mon  marmiton  avec  nappes ,  serviettes  et  autres 
objets  de  nécessité ,  et  en  cinq  minutes  au  plus ,  mon  couvert  fut 
dûment  établi  à  Tun  des  bouts  de  la  table.  — Et  la  bourgeoise? 
luidis-je.  — Va  venir  avec  le  potage ,  répondit-il. 
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Je  pris  donc  place  ;  el  me  rappelant  Tavis  de  M.  M....  cl  ce  qu  il 
m'avait  dil  de  la  susceplibîlilé  de  mon  hôlesse  el  de  son  humeur 
peu  endurante ,  je  me  mis  à  travailler ,  à  part  moi ,  aux  circonlo- 
cutions qui  me  semblaient  indispensables  pour  en  arriver  sain  et 
sauf  à  M.  Dumas  et  à  sa  truite. 

Il  se  fit  un  bruit  derrière  moi  ;  je  me  retournai ,  c'était  Ma- 
dame Dhure;  mon  potage  la  suivait. 

Voilà  une  mine  fièrement  trompeuse ,  pensai-je  tout  d'abord. 
Rien ,  eo  effet ,  dans  les  traits  de  mon  hôtesse  ne  se  trouvait 
d'accord  avec  la  pensée  que  je  m'en  étais  naturellement  créée. 

Sa  figure  était  douce  et  fine  et  son  accent  de  voix  ne  démentait 
point  sa  figure. 

(    Tout  en  elle  annonçait  une  éducation  distinguée;  la  suite  me 
prouva  que  je  n'avais  point  tort  d'en  juger  ainsi . 

Nous  nous  saluâmesavec  assaut  depolitesse  et  d'égards. — Mon- 
sieur vientde  loin  ? — J'étais  C€  matin  encore  à  Cbamouny,  madame. 
—  Mais  c'est  une  course  énorme  et  vous  devez  être  horriblement 
las  ?  —  Je  ne  puis  dissimuler ,  madame ,  que  dans  Tétat  actuel  des 
choses,  un  bon  lit  ferait  beaucoup  mieux  mon  affaire,  que  la 
plus  belle  partie  de  pèche. 

Je  ne  risquai  pas  ce  dernier  membre  de  phrase  sans  une  cer- 
taine appréhension.  J'avais  toujours  présent  l'effet  de  mon  beef- 
teack  d'ours  à  mon  entrée  chez  M.  M.... 

Mais  à  peine  eu-je  achevé ,  que  M"»»  Dhure  s'appuyant  sur  le 
dossier  dé  ma  chaise ,  jeta  y  si  je  puis  parler  ainsi ,  un  éclat  de  rire 
si  aigu  et  de  si  bon  aloi  ^  que  j'en  restai  muet  et  déconcerté. 

—  Encore  un!  s'écria-t-elle ,  et  son  fou  rire  allait  croissant.  — 
Comment,  monsieur,  vous  avez  moins  de  courage  que  ce  beau 
M.  Dumas,  et  vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  en  aller  sans  panta- 
lons, bottes  et  chaussettes  bas ,  chercher  votre  déjeûner  de  de- 
main, comme  un  vrai  cormoran  au  fond  des  torrens  glacés  qui 
se  précipitent  de  nos  montagnes?  — Du  moins  ,  madame,  j*ose 
espérer  qu'avant  de  me  laisser  tenter  mon  expédition ,  vous  vous 
rappelleriez  suffisamment  l'accident  arrivé  au  nez  de  M.  Dumas, 
et  que  je  n'aurai  point  à  redouter  pour  le  mien  les  chaînes  de 
votre  maudit  célérifère  ?. 
Le  ton  de  ma  réponse  modifia  notablement  lé  rire  de  mon  hô- 
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lesse.— Je  soupçonne,  monsieur,  que  j'ai  trop  tôt  crié;  «En- 
core un!  »  me  dit-elle;  et  que  je  n'aurai  point  à  vous  inscrire  .sur 
mali&te.  —  Et  quelle  iwte ,  s'il  vous  plait  ?  —  Oh  !  une  liste  à  part 
et-  qui  n'est  point  comme  mon  registre  sujette  aux  visa  de  la  po- 
lice. Elle  se  compose  des  honnêtes    mystifiés  que   m'expédie 
M.  Dumas.  C'est  vraiment  à  faire  croire  qu'il  existe  entre  nous 
une  société  de  commerce,  et  je  dois  m'avouer  sa  débitrice.  Si  sa 
pêche  de  nuit  (1)  lui  r/ipporta  peu  de  truites ,  elle  me  rapporte ,  à 
moi ,  un  fort  joli  nombre  de  voyageurs.  Il  faut  que  M<  Dumas  soit  ^ 
un  auteur  bien  à  la  mode  et  que  la  mode  soit  une  bien  bonne  fille. 
Voyez  donc  !  on  m'avait  dit  pourtant  qu'il  n'existait  plus  de  bonne 
foi  en  France!...   C'est  une  furieuse  calomnie^  allez.  Ne  voilà- 
t-il  pas  qu'un  beau  matin ,  tombent  des  nues  à  ma  porte ,  par  le 
célérifère  de  Villeneuve  et  trois  carioles ,  un  maître  de  pension 
français  et  toute  une  armée  d'écoliers  !  Ils  étaient  27....  La  cara- 
vane s'était  détournée  de  dix  lieues  ,  pour  exécuter  en  grand ,  une 
pêche  à  la  serpe  et  à  la  lanterne.  La  partie  était  organisée  de  lon- 
gue main  ;  et  pour  éviter  d'avoir  les  pieds  coupés  par  les  cailloux 
qui  incommodaient  si  fort  M.  Dumas ,  mes  voyageurs  arrivaient 
munis  de  chaussettes  faites  exprès;  le  mentor,  lui-môme ,  un  peu 
sujet  aux  douleurs  et  craignant  l'eau  glacée ,  avait  fait  empiète  à 
Genève,  de  hautes  botte&.  de  marais ,  dites  imperméables.... 
Vous  n'avez. pas  idée  d'un  mécompte  pareil!  Je  les  invitai  fort  à 
aller  chez  mon  confrère  de  Martigny  se  consoler  de  leurs  truites 
avec  un  beefteack  d'ours.  Ils  me  quittèrent  en  effet  dès  le  soir.  — 
Ils  durent  être  bien  reçus!  répondis-je.  Mais  pour  en  revenir  à  M. 
Dumas ,  je  consens  à  tenir  pour  faux  les  détails  de  son  conte  ;  mais 
l'idée  principale?  mais  le  fond  ?  Pourquoi  Bex,  par  exemple,  plu- 
tôt que  tout  autre  lieu,  dès  qu'il  avait  le  choix  de  la  scène?  — 
C'est  que  M.  Dumas  ne  croyait  point  mentir.  -^  Avec  votre  per- 
mission ,  voilà  qui  est  un  peu  fort!  —  Vous  allez  voir  :  M.  Dumas 
arriva  ici  vers  le  soir,  comme  vous;  comme  vous  aussi ,  il  avait 
faim;  un  peu  moins ^  peut-être,  car  il  était  arrivé  en  voiture.  Il 
voulut  dSner,  et  le  dîner  lui  fut  servi  à  ce  même  bout  de  table.  — 
Je  le  vois  encore.  —  J'avais  à  cette  époque  un  garçon  d*b6tel 

(i)  Une  pêche  de  tiuit  ;  c'est  le  titre  du  récit  de  M.  Dumas. 
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Pipeur,  juireùr,  larron  «blasphémateur-, 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

(Vous  voyez  que  je  connais  un  peu  nàon  l\Xarot.  )  C'était  un 
drôle  à  mentir  au  bon  Dieu.  Or,  ce  fui  le  seul  compagnon  de 
M.  Dumas ,  pendant  une  grande  heure  et  demie  que  dura  le  re- 
pas de  celui-ci.  Il  y  eut  de  part  et  d*autre  un  effrayant  échange 
de  paroles^  de  demandes  et  de  réponses.  En  sortant  de  table, 
M.  Dumas  passa  près  de  moi  dans  le  corridor  ;  il  me  prit  la  main 
et  me  dit  :  'c  Vos  truites  sont  délicieuses ,  mais  elles  ne  compen- 
seront jamais  une  fluxion  de  poitrine  ;  servez-les  un  peu  moins 
belles ,  croyez-moi  ;  faites  au  besoin  des  filets  de  chamois  avec  du 
bouc;  et  laissez  vivre  vos  gens.»  —  Je  n*y  compris  absolument 
rien.  —  M,  Dumas  partit  le  lendemain.  —  A  quelques  mois  de-là , 
survient  un  voyageur.  Il  déjeuna^  puis  vint  me  joindre  devant  la 
porte.  J'étais  à  marchander  des  fruits. —  «  Maurice  ira-t-il  pêcher 
ce  soir?  me  demanda-t-il.  — Quel  Maurice,  s'il  vous  plaît?  — -£t 
parbleu,  Maurice ,  votre  pêcheur,  à  moins  qu'il  y  en  ait  deux? — 
Connais  pas.  —  Madame  n'est  pas  la  maîtresse  de  céans,  ou  ce 
titre  ne  lui  appartient  que  depuis  peu  de  temps  ?  —  L'hôtel  et  moi, 
monsieur ,  vieillissons  de  compagnie  depuis  huit  ou  dix  ans  au 
moins.  —  £n  ce  cas ,  madame ,  il  serait  étonnant  que  vous  ne 
connussiez  pas  Maurice,  puisque  c'est  Maurice  qui  vous  fournil  des 
truites  depuis  la  mort  de  son  prédécesseur  Joseph,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  k  une  bonne  fluxion  de  poitrine  de  l'emportera  son  tour.» 

Tous  plairait-il  >  monsieur ,  luidis-je,  de  m'expliquer — Yoloa- 

tiers,  madame.  <c  Et  tout  de  suite  il  tira  de  sa  poche  un  volume  qu'il 
me  présenta  après  l'avoir  ouvert.  » — Veuillez  prendre  connaissance 
de  ce  petit  chapitre,  me  dit*il,  puis,  je  vous  demanderai  comme 
Basile  :  qui  diable  est-ce  donc  qu'on  trompe  ici  ?  —  Je  pris  le  livre. 
Il  était  intitulé:  Impressions  de  voyage,  par  M.  Alexandre  Dumas. 
Je  parcourus  rapidement  le  chapitre  qui  m'avait  été  indiqué  et 
j'appris  en  substance  : 

Que  j'avais  à  mon  service  des  hommes  dressés  comme  des  cor- 
morans et  des  chiens  de  chasse ,  à  me  rapporter  le  poisson  et  le 
gibier  qu'il  me  plaît  de  leur  envoyer  quérir.  Exemple  :  Je  dis  à 
Pierre,  mon  chasseur:  Pierre,  il  me  faut  du  chamois;  et  Pierre 
prend  sa  carabine^  s'en  va  par  les  glaciers ,  les  rocs  et  les  abîmes^ 
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puis,  retient  avec  une  bète.  au  cou ,  jusq..  \  ce  qu'au  jour  il  ne 
revienne  pas  et  s'en  aille  rejoindre  Jean ,  qui  fut  mon  chasseur 
avant  lui,«t  s'est  tué  pour  ma  satisfaction. personnelle.  Autre 
exemple  :  Je  dis  le  soir  à  Maurice ,  mon  pêcheur  :  M^^urice ,  il  me 
faut  des  truites..  Et  voilà  Maurice ,  qui,  malgré  la  nuit  et  la  bise , 
va  se  plonger  dans  le  torrent  qui  sort  de  nos  glacier;»,  jusqu'à  ce 
qu'il  revienne  avec  la  provision  voulue ,  et  la,  douce  perspeç.liv^ 
de  mourir  d'une  fluxion  de  poitrine  ainsi  que  Ta  pratiqué  son 
devancier  Joseph.  —  J'appris  en  outre  de  M.  Dumas  ta  singulière 
façon  dont  mes  pêcheurs  attrappentles  truites  et  je  ne  fus  pas  peu 
surprise  de  savoir  que^  grâce  à  moi,  lui-même  avait  été  acteur 
d^ns  une  de  ces  originales  expédition^  (1). 

Il  faut  convenir,  du  reste,  que  M.  Dumas  ne  me  flattait  guère 
et  me  prêtait  le  rôle  d'un  tyran  bien  peu  délicat. — J'eusse  pu  me 
fâcher  ;  il  me  sembla  beaucoup  plus  sage  de  rire.  Mofi  voyageur  ^ 
homme  d'esprit ,  et  qui  comprit  à  l'instant  ce  qu*il  en  était,  se  mi^ 
à  rire  comme  moi.  Quelqu'un  était  là  qui  se  prit  à  rire  plus  fort 
que  nous  deux  :  c'était  le  grand  escogriffe  de  garçon  dont  je  vous 
ai  parlé  tout  à  l'heure.  Du  seuil  de  la  porte  il  avait  assisté  à  notre 
conversation  et  à  la  lecture  du  chapitre  de  M.  Dumas,  que  j'avais 
faite  à  haute  voix.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  fis-je,  en  me  retournant 
vers  lui.  —  Il  y  a,  madame,  répondit-il,  que  le  parisien  Va  pro^ 
prement  gobé.  —  Il  me  rappela  alors  le  voyageur  auquel  il  avait 

(1)  Les  deux  iDStrumens  de  cette  pèche ,  selon  M.  Dumas  ,  sont  une  serpe  et 
une  lanterne.  Le  premier  est  h  serpe  ordinaire  de  nos  bûcherons  ;  le  second 
est  un  globe  de  corne ,  auquel  on  adapte  un  conduit  de  fer-blanc  de  plusieurs 
pieds  de  haut»  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un  manche  à  balai.  Cette  lanterne 
avec  son  long  tuyau  est  destinée  à  explorer  le  fond  du  torrent ,  tandis  que  le 
lutut  du  conduit ,  sortant  de  Teau ,  laisse  pénétrer  dans  l'intérieur  du  globe ,  la 
quantité  d'air  suffisante  à  Talimentation  de  la  lumière.  Le  pécheur  se  tient  au 
milieu  de  l'eau  et  y  enfonce  sa  lanterne.  De  cette  manière ,  le  lit  de  la  rivière  se 
troave  éclairé  circulairement  ,  et  les  truites,  qui  se  meuvent  dans  le  cercle 
qu'embrasse  cette  lueur ,  ne  tardent  pas  à  s'approcher  du  globe ,  comme  font  les 
papillons  et  les  chauve-souris  attires  par  la  lumière  ,  se  heurtant  à  la  lanterne  et 
tournant  autour  d'elle.  C'est  alors  que  le  pécheur  ,  levant  doucement  la  main 
qui  tient  le  fallot,  attire  le  poisson  qui  suit  la  lumière  jusqu'à  fleur  de  l'eau, 
et  le  frappe  aussitôt  de  sa  serpe*  M.  Dumas  raconte  avoir  fendu  lui-même  en  deux 
une  truite  superbe. 
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tenu  conip;agme  quelques  mois  auparavant ,  et  m'espliqua  que 
M  .Dumasn'avaitpas  eu  d'autre  mérite  que  d'arranger  en  jolies  phra- 
ses les  contes  qu'il  lui  avait  donnés  pour  argent  comptant.  M.  Du- 
mas, effectivement,  ne  s'était  couché-  qu'après  avoir  écrit  assez 
long-temps:  il  recueillait  ses  notes.  —  Yous  voyez  donc  bien, 
monsieur ,  continua  mon  hôtesse ,  que  sauf  le  rôle  qu'il  a  cru  de» 
voir  s'y  ménager,  M.  Dumas  n'a  point  menti  par  sa  faute,  et  que 
c'est  avec  raison  qu'à  la  fin  de  son  récit ,  il  revendique  Vhonneur 
dlavcir  découvert  et  constaté  le  premier  ^  que  dans  le  Valais^  les  trui- 
tes se  pèchent  avec  une  serpe  et  une  lanterne.  —  De  tout  quoi ,  ma 
chère  hôtesse ,  dis-^je  enfin  à  M««  Dhure ,  il  me  semble  résulter 
assez  clairement ,  sauf  meilleur  avis ,  que  dans  cette  afiiaire-ci , 

M.  Dumas  a  été —  Mystifié ,  monsieur. 

En  cet  instant,  mon  marmiton,  tendit  la  tète  à  la  porte  :  — 
Quand  monsieur  voudra  son  lit,  il  est  prêt.  — Je  m'aperçus  qu'il 
tardait  au  pauvre  diable  de  profiter  du  sien  et  qu'il  attendait  que 
je  lui  donnasse  l'exemple. 

Je  ne  le  fis  pas  languir  davantage. 

Georges  Arandas. 
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RELATION  DU  GR4ND  MALHEVR 

ARRIVÉ 

A  LA  PORTE  DU  a6nE  A  LYON  ,  LE  1 1  OCTOBRE  DB  L'aRNÉE  17  11 ,  AU  RETOUR  DE  LA  PROMERAUE 
DE  DROR  ,  HORS  LE  FAU\-BOURG  DE  LA  GUILLOTIÈRE  (1). 


II  n'y  a  personne  dans  le  monde,  qui  ne  doive  être  surpris  du 
malheur  arrivé  à  la  porte  du  Rône  de  la  ville  de  Lyon  :  Car  dépuis 
que  cette  grande  ville  a  été  édifiée,  il  n'en  a  jamais  été  parlé 
d'un  semblable ,  ny  même  en  aucune  ville  du  Royaume ,  et  on  ne 
doute  pas  qu'il  ne  soit  très  difficile  aux  personnes  qui  ne  Ton 
pas  vu  d'y  ajouter  foi ,  quoique  Ton  n'ait  mis  dans  ce  détail  que  ce 
qui  est  véritable  ,  et  dont  l'attestation  se  rendra  sans  doute 
commune,  et  s'étendra  dans  toutes  les  villes  de  l'Europe ,  et 
même  ailleurs. 

On  commencera  donc  par  vous  dire,  que  le  onzième  du  mois 
d'octobre  de  cette  année  mil  sept  cent  onze ,  les  peuples  de  la 
ville  de  Lyon  furent  à  une  promenade  à  un  village  nommé  Bron, 
hors  le  faux-bourg  de  la  Guillotière ,  à  une  petite  lieûe  de  celle 
ville ,  comme  ils  ont  coutume  de  faire  toutes  les  années  le  di- 

(1)  Il  existe  une  relation  plus  étendue  du  même  événement  dans  les  Histoires 
tragiques  de  noire  temps ,  par  François  Rosset  ;  Lyon  ,  veuve  Barret ,  1743,  in-S^; 
elle  parait  avoir  été  extraite  du  procéfl-verbal  que  fit  dresser  le  consulat.  Celle  que 
nous  reproduisons  textuellement ,  a  été  prise  sur  l'imprimé  ,  in-4° ,  de  quatre 
P^es  ;  elle  fut  sans  doute  publiée  pour  être  vendue  par  les  crieurs  publics. 
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manche  après  la  fêle  de  St-Denis;  comme  le  lemps  fut  très 
beau  cette  journée-là,  la  quantité  de  personnes  qui  y  furent 
étoit  si  grande  qu'il  est  impossible  de  les  nombrer. 

On  y  conduit  ordinairement  des  denrées  de  la  ville  et  du  faux- 
bourg,  et  des  vins  des  villages  voisins  de  celui-là ,  chacun  y  peut 
boire  et  manger  selon  ses  moyens  et  sa  nécessité;  cependant 
on  a  remarqué  que  depuis  longtemps  on  n'a  pas  vu  retirer  le 
peuple  si  tranquille  et  moins  pris  de  vin  que  ce  jour-là. 

Un  grand  nombre  de  personnes  étoient  déjà  rentrées  dans  la 
ville  et  les  autres  arrivoient  continuellement ,  quand  la  nuit 
commençant  de  s'approcher ,  quelques  personnes  mal  avisées 
fermèrent  la  barrière  qui  est  à  Feutrée  de  la  ville  près  du  corps  q 
de-garde,  à  dessein,  dit-on,  de  faire  contribuer  ceux  qui  reste- 
roient  le  plus  tard  en  arrière^  c'est-à-dire,  après  l'heure  ordi- 
naire que  Ton  a  coutume  de  fermer  la  porte.  Le  nombre  des 
personnes ,  qui  furent  arrêtez  par  cette  barrière  étoit  très  consi- 
dérable ,  et  s'augmentoit  toujours  par  ceux  qui  arrivoient  inces- 
sament  et  à  la  hâte.  Il  survint  dans  ce  moment  un  carrosse ,  qui 
ne  pouvoit  passer  sans  ouvrir  cette  barrière  ;  au  moment  qu'elle 
fut  ouverte,  chacun  se  pressa  d'entrer  à  dessein  de  se  retirer 
dans  sa  maison^  mais  malheureusement  la  plûspart  n'eurent  pas 
ce  bonheur,  car  quelques  uns  étant  tombez  par  accident  ou 
autrement,  ils  ne  purent  être  relevez ,  bien  au  contraire,  les 
autres  arrivant  sans  cesse  leur  tombèrent  dessus  ;  mais  en  si 
grande  quantité,  qu'il  leur  était  impossible  d'avancer  ny  de 
reculer,  beaucoup  d'autres  restèrent  tout  droit,  et  si  étroite- 
ment pressez  qu'ils  ne  pouvaient  aucunement  remuer,  ni  res- 
pirer ,  de  sorte  que  trnt  de  ceux  qui  étoient  dessous ,  il  y  en  eut 
près  de  trois  cens  d'étouffez.  Plusieurs  personnes  assurent  que 
c'est  un  coup  prémédité,  parce  qu'en  premier  lieu  la  barrière 
demeura  long-tems  fermée ,  et  pendant  ce  tems-là  des  certaines 
personnes  pilloient  tout  ce  qu'ils  atrapoient.  Ceux  qui  eurent  le 
bonheur  d'éviter  la  mort  perdirent  leurs  chapeaux ,  perruques , 
cravates  et  canes ,  leur  argent  leur  fut  volé  dans  leur  poche ,  et 
on  les  emportôit  presque  tous  demis-morts.  Les  femmes  perdi- 
rent leurs  coêffures,  leurs  chaines,  colliers  et  collans,  leurs 
bagues  leur  furent  arrachées  des  doigts ,  leurs  pendailles,  leurs 
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tabliers  ;  jusqu'à  y  perdre  leurs  souliers  et  leurs  jupes  ;  et  de 
ceux-là  les  uns  ayoient  la  tête  cassée  i  les  autres  les  bras  ,  les 
jambes ,  d'autres  qui  ne  pouy oient  plus  respirer ,  ayant  Testo- 
mach  oiTensé  ,  et  depuis,  les  sept  heures  jusqu'à  minuit ,  on  ne 
cessa  de  porter  à  l'hôpital ,  ou  dans  les  maisons ,  ceux  que  la 
faveur  voulut  bien  qui  se  retirassent  de  cet  embarras  ;  et  de  ces 
personnes  qui  ont  été  maltraitées  il  en  meurt  tous  les  jours 
beaucoup. 

On  voyait  des  mères  qui  prio'ent  ces  personnes  qui ,  à  le  bien 
dire,  sont  la  cause  de  ce  malheur,  de  sauver  du  moins  leurs 
pauvres  enfans  ,  mais  il  ne  les  écoutoient  pas;  d'autres  femmes 
présentoient  leurs  joyaux  afin  d'avoir  la  vie ,  et  cependant  pour 
cela  n'en  étoient  pas  retirées  ;  mais  au  contraire ,  on  voyoit  don- 
ner des  bourrades ,  des  coups  de  bâtons  ;  rompre  les  chaînes  et 
les  coliers  au  col  des  femmes,  et  par  ces  efforts  les  étoufer;  après 
quelque  tems ,  ceux  qui  étoient  dessous  furent  retirez ,  et  les 
magistrats  arrivant,  pour  calmer  ce  désordre,  ordonnaire  que 
l'on  rengeât  des  deux  cotez  ceux  qui  étoient  morts ,  afin  de  don- 
ner passage  à  ceux  qui  étoient  restez  en  arrière  sur  le  pont,  qui 
ne  commencèrent  à  entrer  qu'environ  les  2  heures  après  minuit  ; 
et  les  portes  demeurèrent  ouvertes  toule  la  nuit.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  surprenant,  c'est  que  les  chevaux  du  carrosse  dont  il  a  été 
parlé ,  sans  faire  aucun  mouvement ,  furent  étouffez  dans  la 
foule ,  et  Ton  ajoute  qu'un  tel  accident  ne  peut  pas  être  arrivé 
sans  que  le  sort  le  plus  fatal  ne  s'en  soit  mêlé ,  ou  que  la  plus 
grande  malice  humaine  n'ait  exercice  tout  son  artifice  pour  ce 
sujet. 

Messieurs  de  la  Justice  s'occupèrent  toute  la  nuit  à  faire  trans- 
porter les  corps  morts  sur  le  rempart,  au  bastion  le  plus  pro- 
chain de  la  porte,  mais  ils  furent  bien  surpris  de  voir  que  ses 
personnes  morts  étoient  presque  tous  nuds.  Le  nombre  de  ceux 
qui  furent  portez  dans  cet  endroit,  est  de  deux  cens  dix  neuf, 
tant  hommes  que  garçons  ,  femmes ,  filles  ,  enfans ,  grands  et 
petits^  et  on  fit  ouvrir  deux  femmes  enceintes ^  dont  leurs 
enfans  donnant  signe  de  vie  furent  ondoyez ,  et  après  posez  le 
corps  de  leurs  mères.  On  fit  mettre  le  sceau  à  chacun  de  corps , 
comme  c'est  la  coutume ,  et  le  lendemain  matin  chacun  vint  re- 
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contioilre  ceux  qui  leur  appartenoient  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
une  grande  désolation ,  car  les  pleurs  de  ceux  qui  y  reconnois- 
sent  leurs  parens  faisoienl  trembler ,  et  émouvoient  un  chacun 
h  pitié.  Toute  celte  journée  se  passa  dans  une  grande  tristesse^ 
la  quelle  dure  encore  ,  et  durera  bien  long4eins.  On  promis  à 
ceux  qui  le  souhaitoient  d'emporter  ou  faire  emporter  ceux  qui 
leur  appartenoient^  et  les  antres  furent  enterrez  dans  la  paroisse 
d'Ënay,  qui  ce  jour-là  eu  une  terrible  occupation.  On  n'a  pas  pu 
savoir  le  nombre  de  ceux  qui  furent  jettez  dans  la  rivière  daus 
le  fort  du  desordre ,  qui  dura  six  heures ,  par  les  mains  de  cer- 
tains raal-intentionnez  ^  et  sans  crainte  de  Dieu.  Cependant  ou 
nous  assure  qu*on  en  a  déjà  trouvé  plusieurs  au  lieu  de  pierre 
Bénite^  à  environ  une  lieuê  de  cette  ville,  et  qui  étoient  dé- 
pouillez de  tous  leurs  habits. 

On  entend  tous  les  jours  faire  des  plaintes  et  des  gémisse- 
mens,  quand  on  pense  à  ce  malheur,  et  les  personnes  les  mieux 
sensées  ne  peuvent  point  comprendre  comment  cela  peut  être 
arrivé,  et  qu'il  y  ait  eu  tant  de  personnes  mortes  ou  blessées 
dans  une  si  petite  espace  de  terrain ,  qui  ne  peut  être  que  de 
cent  pas  tout  au  plus  de  longueur^  et  environ  sept  à  huit  de  lar- 
geur. Ils  conviennent  tous  que  c'est  une  action  préméditée,  et 
complottée  entre  plusieurs  méchans ,  dont  on  n'est  point  encore 
informé  du  nom  ,  mais  qui  pourront  bien  être  découverts  dans 
la  suite  par  la  permission  divine,  qui  ne  laissera  pas. un  sem- 
blable crime  impuni ,  et  par  les  soins  que  prennent  continuel- 
lement les  juges  équitables ,  qui  composent  la  cour  souveraine 
des  monayes ,  et  la  sénéchaussée ,  et  siège  présidial  de  cette 
ville,  aidé  des  magistrats  ^  de  la  noblesse ,  et  de  toute  la  bour- 
geoisie qui  demande  tous  les  jours  à  Dieu  vengeance  d'une 
action  si  énorme  et  dont  le  souvenir  fait  horreur.     . 

On  compte  des  Blessez  ou  des  morts  le  nombre  de  mille  à 
douze  cens  personnes  ^  et  encore  ne  le  peut-on  pas  savoir  au 
juste ,  d'autant  que  la  ville  est  grande  ,  et  qu'il  y  en  a  de  tous  les 
quartiers. 

Quelques  précautions  qu'eussent  pris  les  auteurs  de  cette  fa- 
tale catastrophe  pour  cacher  aux  yeux  des  Jhommes  leurs  scéléra- 
tisme,  ils  ne  le  purent  cacher  aux  yeux  de  Dieu  ;.  ce  juge  suprême 
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iospira  aux  célèbres  magistrats  de  la  Cour  des  monnaies ,  de  dé- 
couvrir ces  malheureux.  Monsieur  Cholier,  président  et  asses- 
seur criminel ,  dont  Fintégrité  et  la  vigilance  dans  les  affaires  est 
égale,  ût  des  informations^  le  nommé  Belair ,  sergent  de  la  porte 
duRône,  fut  arrêté  et  mis  aux  prisons  de  Roanne,  ce  sage  ma- 
gistrat reçut  les  dépositions  des  plaignans ,  les  recolemens  et 
confrontations ,  et  par  sentence  le  dit  Belair  fut  condamné  à 
être  rompu  vif,  et  amande  au  roi  de  la  somme  de  500  1.  et  de 
200  1.  pour  faire  prier  Dieu  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qui 
soDt morts.  Ce  malheureux  fut  exécuté  le  mercredi  21  octobre, 
il  mourut  avec  une  résignation  fort  grande  aux  ordres  de  Dieu , 
après  avoir  déclaré  ses  complices,  que  la  Justice  divine  ne  lais- 
sera pas  sans  punition  ;  son  corps  a  été  porté  aux  plâtre  de  la 
Guillotière  pour  servir  d'exemple  aux  méchans ,  à  Lyon ,  proche 
delà  Boucherie  de  THÔpital,  du  côté  du  Rône,  à  renseigne  de  la 
sêpe. 
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PASSAGE  DU  P.  SIBUOND  A  LYON. 

«  Nous  arriTàmes  à  Lyon  le  21*  jour  de  mai  de  l'année  1682  ;  toutefois  ,  nous 
ne  Hmes  pas  un  long  séjour  dans  cette  ville  si  grande  et  si  peuplée  »  si  célèbre  , 
si  agréable  et  si  élégante  ,  car  nous  n'y  trouvions  pas  ce  qui  faisait  les  délices  de 
notre  voyage,  d'anciens  manuscrits  (1).  Ce  fut  assez  d'un  jour  et  demi  pour  conten- 
ter notre  curiosité;  nous  visitâmes  les  édifices,  les  places  publiques,  les  hôpitaux 
merveilleusement  disposés,  les  églises  les  plus  renommées,  le  grand  collège  des 
RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'un  des  ornemens  principaux  de  la  ville  ,  et 
qui  est  aussi  un  monument  remarquable  de  la  bienfaisance  des  lyonnais.  La  cour 
du  collège  est  ornée  de  peintures,  d'images,  de  divers  emblèmes  qui  parlent  d'art 
à  tous  les  yeux.  Le  temple  et  l'oratoire  des  pieux  Jésuites  sont  magnifiquement 
décorés  ;  la  salle  dp  là  Bibliothèque  est  trés-vaste ,  fort  bien  disposée  et  placée 
sur  la  rive  droite  du  Rhône  ;  les  livres  sont  nombreux  ;  il  y  a  quelques  manus- 
crits, dont  l'un  contient  le  Nouveau-Testament,  et  a  été  donné  par  Agobard  à 
l'église  de  Lyon.  Mais ,  ce  qui  nous  charma  avant  tout ,  ce  fut  la  politesse  du  sa- 
vant conservateur  de  la  Bibliothèque ,  le  R.  P.  Charonier;  il  nous  prodigua  Tama- 
bilité  de  ses  paroles  et  de  ses  bons  offices ,  au-delà  de  tout  ce  que  nous  pouvions 

(i)  Les  précieux  manuscrits  que  l'on  conservût  dans  les  couvens  de  Lyon ,  et  surtoat  ceux  de 
l'ancienne  abbaye  à»  l'Ile-Barbe  ,  avaient  péri  pendant  les  guenes  de  religion  du  XVI  aiècla. 
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espérer*  A  cela  vinrent  se  joindre  encore  la  recommandation  et  l'urbanité  d'un 
célèbre  lyonnais  «  Anisson  (1),  qui  nous  invita  plusieurs  fois  chez  lui,  et  daigna 
Itti-méme  nous  conduire  dans  les  endroits  principaux  de  >la  ville.  A  l'abbaye  des 
Bénédictins  d'Ainay,  le  vénérable  prieur  se  lit  un  plaisir  de  nous  montrer  son 
chartulaire,  arrangé  par  les  ordres  et  les  soins  de  Tabbé  Barthélémy ,  en  1341, 
et  dans  lequel  on  trouve  quelques  diplômes  de  nos  rois,  quelques  chartes  anté- 
rieures au  X1I«  siècle  »  —  Extrait  de  Ytter  burguncUcum,  tome  2,  page 26,  des 
Ouvrages  posthumes  de  D,  Jean  Mabillon.  Traduction  de  M.  F.  Z.  C. 


PASSAGE   DE   THOMAS   GRAY    A   LYON   EN    1739. 

LETTRE  DE  GRAY  A  WEST. 

LyoD,  1«  t8  Mptembre  (759. 

Savez-^vouê  Ment  mon  cher  ami,  <pie  jq  vous  hais,  que  je  voua  déteste?  Voilà 
des  tenues  n»  peu  forts  (2),  et  cela  a'épargneta ,  de  compte  fiait,  une  page  de 
pa;)ieT  et  quelques  goutte»  d'encre,  qu'il  m'en  coûterait  certainement,  si  je  me 
bornas  à  des  reproches  moins  violens ,  pour  vOus  traiter  selon  votre  mérite.  Quoi! 
laisser  uD  homme  résider  trois  mois  à  Rheims,  et  ne  pas  lui  écrire  nneseuie  fois! 
Goosultez,  je  vous  prie,  Cicéron  De  ÀmàcMâ,  page  5  «ligne  S5,  et  vous  y  verrez 
en  termes  exprés  :  Ad  amietm  inter  Rhemos  retegatum ,  mense  unù  quinquies  script 
tUm  esto.  Rien  de  plus  clair,  ni  de  moins  susceptible  de  fausse  interprétation. 
Maintenant ,  comme  vous  serez  fâché ,  je  suppose ,  de  savoir  que  nous  sommes 
encore  de  ce  monde ,  je  saisis  celte  occasion  de  vous  apprendre  que  nous  voilà 
dans  Tancienne  et  célèbre  ville  de  Lugdutmm ,  située  au  conftoent  du  Rhône  et  de 
la  Saône,  (je  devrais  dire  VÀrar) ,  deut  personnes  qui ,  bien  que  d'une  humeur 
extrêmement  différente,  jugent  à  propos  de  se  donner  ici  la  main,  et  de  faire  de 
compagnie ,  un  petit  voyage  à  la  Méditerranée.  La  dame  vient  en  se  promenant 
à  travers  les  fertiles  plaines  de  la  Bourgogne  ,  incredibiU  lemtate ,  ità  ut  ociûi»  in 
utram  partemfiuitjttdicarinon  possH,  Le  mont^eor  s^éiance  tout  fougueux  dt  tour  (Ve- 
rnissant des  montagnes  suisses,  pour  aller  à  sa  rencontre,  et,  avec  tou»  s«s  aifs- 
de  prude ,  elle  ne  lui  fait  pasf  moins  bon'  accueil.  Elle  traverse  le  miliëii  d^  la* 
ville  arec  pompe ,  et  lui  passe  incognifo  hors  des  murs ,  mâiri  il  va  l'attèndpe  un 

(x)  Soiu  doute  rimprimeui  auquel  on  doit  une  édition  de  la  Bibliothèque  des  Pèires  de  l'Eglise ,  en 
27  vDlumes  in-folîo  ,  Lyon  ,  16^77  et  suïv. 
(0  Ces  premlets'mot»  «ont  en  fWuieais  dtar  l'original. 
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peuplas  bas.  Les  maisons  ici  sont  si  hautes,  et  les  rues  si  étroites,  que  celsi  snflî- 
rait  pour  faire  de  Lyon  le  séjour  le  plus  lugubre  du  monde  ;  mais  le  nombre  des 
habitans ,  et  l'aspect  du  commerce  répandu  partout ,  suffisent  du  moins  autant 
pour  en  faire  le  séjour  le  plus  animé  :  entre  ces  deux  caractères,  vous  serez  en 
^eiiie  déporter  un  jugement.  Laissons  donc  la  ville  pour  nous  occuper  de  ses  en- 
virons, dont  la  beauté  surpasse  toute  expresâîon.  Elle  est  entourée  de  montagnes 
toutes  parsemées  et  bigarrées  de  maisons ,  de  jardins ,  et  de  plantations  des  riches 
bourgeois,  qui  de  là  découvrent  la  ville  dans  la  vallée  au-dessous  d^une  part ,  et  de 
l'autre  les  riches  plaines  du  Lyonnais,  avec  les  fleuves  qui  les  parcourent,  et  les  Al- 
pes avec  les  montagnes  duDauphiné,  pour  borner  l'horizon.  Toute  la  matinée  d'hier, 
nous  avons  été  occupés  à  gravir  le  mont  Fourviére ,  sur  lequel  s'élevait  l'ancienne 
ville,    perchée  à  une  telle  hauteur  qu'il  n'y  avait  assurément  que  l'espoir  du  gain 
qui  pût  décider  ses  voisins  à  lui  faire  une  visite.  Il  y  a  là  des  ruines  des  palais 
des  empereurs  qui  y  ont  résidé ,  je  veux  dire  Auguste  et  Sévère.  Ces  ruines  con- 
sistent uniquement  en  grosses  masses  de  vieux  murs ,  qui  n'ont  de  respectable 
que  leur  antiquité.  Dans  la  vigne  des  Minimes ,  il  y  a  les  restes  d'un  théâtre.  Les 
pères  auxquels  ils  appartiennent  n'en  font  aucun  cas ,  et  ils  nous  auraient  volon- 
tiers montré  de  préférence  leur  chapelle  et  leur  sacristie.  Les  ursulines  ont  dans 
leur  jardin  des  bains  romains  ;  mais  comme  nous  avions  le  malheur  d'être  hommes 
et  de  plus  hérétiques ,  elles  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  nous  admettre.  Tout  prés 
il  y  a  huit,  arcs  d'un  magnifique  aqueduc  bâti,  dit-on,  par  Antoine,  quand  ses 
légions  campaient  dans  le  voisinage  :  il  yen  a  plusieurs  autres  débris  épars  çà  et  là 
dans  la.  campagne ,  car  il  apportait  l'eau  d'une  rivière  à  quelques  lieues  de  dis- 
tance dans  le  Forez.  II  y  a  aussi  des  restes  de  sept  grandes  routes  d'Agrippa  qui 
abo.utissaient  à  Lyon  :  en  quelques  endroits,  elles  sont  enfouies  à  douze  pieds  sous 
terre.  En  un  mot ,  il  y  a  mille  choses  que  vous  ne  connaîtrez  que  lorsque  vous 
m'enverrez  une  description  de  Tumbridge ,  et  de  l'effet  que  les  eaux  ont  produit 
sur  vous,  w 

Traduction  médite  de  M,  Mézières  ,  professeur  de  rhétorique  eu 
collège  royal  de  Lyon  en  ië33 ,  wsiuellement  recteur  de 
V Académie  de  Metz, 

Nota.  M. Mézières,  dans  un  très-bon  ouvrage  qu'il  a  publié  assez  récemment, 
sous  ce  litre  :  Histoire  critique  de  la  liuérature  anglaise ,  depuis  Bacon  jusqu'au  com- 
mencement du  XIX^  .siècle  ;  Paris,  Baudry,  1834,31  vol.  in-8°,  consacre  un 
assez  long  chapitre  aux  lettres  de  Gray,  mais  celle  que  l'on  vient  de  lire  n'est 
qu'indiquée .  parmi  plusieurs  autres.  Nous  sommes  bien  aises ,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  de  rendre  ici  justice  à  V Histoire  de  la  littérature  anglaise ,  écrite  en 
bonne  partie  au  collège  de  Lyon.  M.  Mézières  nous  a  paru  se  renfermer  un  peu 
trop  dans  la  biographie ,  mais  ses  trois  volumes  n'en  offrent  pas  moins  une  suite 
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d'appréciations  fines  quelquefois,  judicieuses  le  plus  souvent  et  toujours  d'une  lec- 
ture  agréable.  On  peut  dire  que  nous  avons  peu  de  livres  sur  la  littérature  de  nos 
Toisins  d'au-delà  de  la  Manche,  aussi  bien  pensés,  aussi  bien  écrits  que  celui 
de  M.  Méziéres. 


UN   MOT    SDR   LES    FABRIQUES. 


Nous  extrayons  de  TiDiéressant  ouvrage  de  M.  Arles  Dufour  , 
les  deux  fragmens  suivans ,  où  notre  cité  se  trouve  peinte  au 
moral  comme  au  physique. 

Voici  l'opinion  de  M.  d'Herbigny  sur  l'esprit  de  la  population  de  sa  Généralité 
et  de  Lyon  en.  particulier ,  en  1698. 

«  En  général ,  le  génie  de  ces  peuples  n'a  point  de  caractère  marqué  ,  les  qua- 
lités de  l'esprit  y  |élant  modérées  les  unes  par  les  autres,  avec  un  assez  juste 
tempérament  ;  voici  néanmoins  les  observations  particulières  qu'on  en  peut  faire  ; 
Lyon  étant  une  ville  toute  commerçante ,  l'esprit  du  marchand  y  règne ,  plein 
d'industrie ,  d'invention  et  de  souplesse ,  avec  beaucoup  d'attachement  à  sonMnté- 
rôt ,  et  beaucoup  d'ordre  et  d'application  aux  affaires. 

«  Par  rapport  au  gouvernement ,  l'autorité  souveraine  est  si  bien  reconnue 
dans  tout  le  royaume ,  qu'il  serait  mal  aisé  de  distinguer  en  quel  lieu  elle  est  le 
mieux  établie  ;  maison  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  grosse  ville  de  la  considération 
dont  est  Lyon  ,  qui  soit  plus  facile  à  gouverner  ,  par  deux  raisons  :  l'une,  qu'il  n'y 
a  point  de  gens  de  justice  ni  de  distinction  ,  soit  par  leur  naissance  »  soit  par  leur 
état ,  à  oser  rien  entreprendre ,  l'autre ,  que  les  habitans  sont  non-seulement  ri- 
ches ,  mais  qu'ils  s'enrichissent  journellement  ;  ainsi ,  ils  seront  toujours  retenus 
par  leurs  propres  intérêts ,  et  contiendront  la  multitude  infinie  ,  qu'il  y  a  dans 
Lyon ,  de  petit  peuple  et  d'artisans  qui  ne  subsistent  que  par  le  travail  que  leur 
donne  le  marchand  ;  la  seule  cessation  du  travail ,  jointe  à  une  grande  disette ,  est 
ee  qui  peut  rendre  cette  multitude  fâcheuse.  >» 

«  Lyon  ,  a  dit  un  écrivain  (1) ,  qui  fait  autorité  en  paraille  matière ,  et  dont- la 
poétique  imagination  sait  embellir  par  le  style  ,  les  graves  enseignemens  de  l'éco- 
nomie sociale ,  Lyon  est  un  travailleur  infatigable ,  assis  sur  le  Rh6ne  et  la  Sa6ne, 
les  regards  tournés  vers  Paris,  le  dos  appuyé  aux  montagnes  de  la  Croix-Rousse  , 
comme  un  canut  à  son  métier. 

«  Son  bras  gauche ,  à  travers  la  forêt  des  cheminées  à  vapeur  de  Saint-Etienne 
et  de  Rive-de-Gier ,  et  les  sapinières  de  la  montagneuse  Auvergne  ,  saisit  la  Loii 
re ,  et  lui  verse  ses  produits  par  les  chemins  de  fer. 
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«  Son  bras  droit  s'avance  au  milieu  des  usines  fumeuses  de  Cbessy ,  du  Créa- 
zot,  de  Blanzy ,  d'Epinac  et  de  Gray,  el  atteint  le  Rhin  et  la  Seine  ;  de  son  index 
étendu  il  indique  Mulhouse  à  ceux  qui  aiment  les  bons  travailleurs. 

«  Du^bout de  ses  doigts ,  d'un  côté,  il  fait  aller  et  venir  les  voitures  à  vapeur, 
aussi  rapides  qu  un  boulet  de  canon  ;  de  l'autre  il  fait  jouer  les  trois  cents  écluses 
du  canal  du  centre  ,  du  canal  de  Bourgogne  et  du  Doubs  canalisé. 

«  Quelquefois ,  laissant  un  instant  son  traiiail ,  il  croise  ses  bras ,  il  se  lève ,  et 
il  donne  à  rafraîchir  son  grand  front  au  vent  qui ,  de  la  cime  des  Alpes ,  descend 
vers  la  crête  neigeuse  du  Mont-d'Or* 

.  «  £t  alor^  9  promenavt  autour  de  l'horizon  ses  yeux  pensifs ,  debout  entre  le 
Rhin  et  le  Rhône  ,  qui  s'en  vont,  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi ,  entre  le  Danube 
et  la  Loire,  qui  s'épanchent  l'un  au  levant,  l'autre  au  coucliant;  attentif  au  bruit 
confus  des  mariniers  qui ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  les  sillonnent  pour 
venir  à  lui  ;  il  semble  de  bien  loin  un  compagnon  cherchant  sa  route  à  la  croix 
des  quatre  chemins. 

«  Puis  il  se  remet  à  l'œuvre  patiemment ,  et  ses  regards  sont  alors  vers  Paris 
et  vers  Londres;  mais  un  jour  il  se  retournera  vers  l'orient,  que  réveillent  je 
sultan  et  le  padia  d'Egypte,  pour  être  plus  voisins  de  la  voluptueuse  Gonstantino- 
pie  qui  mollement  se  balance  entre  l'Europe  et  l'Asie,  il  jettera  au  Danube  par 
dessus  le  Rhin  un  chemin  de  fer,  dont  il  l'enlacera  ainsi  qu'il  a  fait  à  la  Loire. 

«  Des  quatre  points  cardinaux,  les  produits  lui  affluent  par  les  bateaux ,  par  les 
wagons ,  par  les  charriots;  et  lui,  les  remanie,  les  transvase ,  les  mêle»  les  classe, 
les  fond  et  les  distribue. 

u  Aux  uns  la  soude  et  les  huiles,  les  savons  et  les  vins  du  midi ,  le  riz  de  l'Ita- 
lie ,  le  coton  de  l'Egypte  et  les  grains  d'Odessa. 

u  Aux  autres  les  fers  blancs  de  Besançon  et  des  Vosges  ;  les  vins  et  les  fera  for- 
gés ou  fondus  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne. ... 

«  A  d'autres  les  papiers  d'Annonay.... 

«  A  ceux-ci  les  rubans  et  les  charbons  de  St-Etienne  ;  à  ceux-là  les  charbons  et 
les  verreries  de^ive-de-Gier,  les  faïences  d'Arboras;  ici  les  pierres  de  Villebois, 
les  plombs  de  Villefort ,  le  cuivre  de  St-Bel  ;  là ,  les  indiennes  de  Mulhouse  et  de 
Vfesserling ,  les  savoureux  fromages  de  la  Suisse  et  les  toiles  du  nord. 

«  A  tous  il  donne  à  pleines  mains  les  fruits  que  lui-même  a  retirés  d'un  travail 
opiniâtre  ;  à  tous  les  chapeaux ,  le  chapeau  est  l'emblème  de  la  liberté  ;  à  tous  ses 
vives  teintures  ;  à  tous  ses  soieries  inimitables  qu'envient  Spitalfiields  et  Manches- 
ter, que  se  disputent  New-Yorck  et  la  Vera-Cruz... 

«  A  tous ,  l'éclat  et  la  parure  dont  les  rois  rehaussent  leurs  palais  fastueux ,  et 
que  les  bourgeois  étalent  dans  leurs  fêtes  ;  à  tous  les  riches  tissus  et  les  riches 
couleurs.  » 
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L^  POésiB  FBANÇAISE  EN  1834» 

Ua  de  nos  jeunes  collaborateurs  ^  M.  Ernest  Falconnet,  vient 
de  publier,  à  un  petit  nombre  d'exemplaires ,  un  opuscule  inti- 
tulé :  VAn  1834.  C'est  une  revue  littéraire  et  philosophique  de 
notre  époque  ;  nous  serions  gênés  pour  donner  des  éloges  à  Fau- 
teur ,  nous  aimons  mieux  le  citer  : 

J'ai  dit  que  cette  année-ci  avait  été  féconde  en  poésies ,  et  cela  peut  paraître 
élonnant  à  première  vue.  Depuis  long-temps  la  voix  du  siècle  nous  crie  tellement» 
comme  la  voix  de  Bossuet  :  La  poésie  se  meurt ,  la  poésie  est  morte ,  que  nous  le 
croirions  volontiers,  si  des  faits  aussi  positifs  ne  prouvsdent  le  contraire;  ainsi,  bien 
des  noms  remarquables  ont  surgi  cette  année-ci ,  et  toutes  les  voix  isolées  se 
réunissent  en  un  concert  de  strophes  harmonieuses ,  chantant  les  mêmes  besoins, 
les  mêmes  souffrances,  les  mémos  rayons  d'espoir;  MM.  L'H6te,  Esquiros,  du 
Glésieux,  Raynal  ,  Turquety,  Van  Hasselt,  etc. ,  sont  venus  à  nous  avec  leur  vo- 
lume de  vers  empreints  d'un  même  parfum.  Dans  leur  enthousiasme  ou  leur  dé- 
sespoir, dans  leurs  pensées  d'amour  ou  dans  leurs  rêves  de  gloire ,  se  reproduit 
toujours  cette  première  et  principale  condition  du  poète ,  l'illusion.  Les  grandes 
joies  comme  les  grandes  douleurs,  les  jouissances  du  cœur  comme  les  jouissances 
de  la  pensée  ,  tous  les  sentimens  se  nourrissent  chez  eux  de  cette  manne  du  dé-* 
sert,  le  pain  des  élus;  et  si  cela  est  profitable  pour  le  talent,  c'est  au  contraire 
d'un  grand  désavantage  pour  la  vie  pratique.  Celui  qui  dans  le  monde  veut  être 
heureux  doit  prendre  la  vie  telle  qu'elle  vient ,  et  non  la  façonner  à  l'avance 
d'après  les  folles  idées  de  dix-huit  ans<  Les  projets  ainsi  conçus  dans  la  solitude  , 
les  idées  chéries  et  réchauffées  en  dehors  de  la  société  9  seront  autant  de  serpens 
pour  ceux  qui  les  auront  imprudemment  nourris. 

Auwt  voyez  combien-  d'intelligences  usées  de  bonne  heure ,  combien  de  hardis 
combattans  tombés  morts  sur  la  route  dans  ce  grand  pèlerinage  de  l'existence  « 
par  lassitude  morale  ou  par  ambitions  déçues!  Jeunes  et  croyant  à  l'avenir,  croyant 
à  Dieu,  croyant  à  la  société ,  croyant  à  toutes  les  belles  vertus  de  l'humanité,  ils 
se  précipitent  dans  la  vie  avec  le  désir  d'être  utiles  ;  ils  brusquent  la  destinée  au 
lieu  de  l'attendre  ;  ils  veulent  tout  faire ,  ne  rien  laisser  à  préparer  aux  circons- 
tances; et  ainsi  ils  dévorent  en  un  instant  tout  le  patrimoine  d'une  vie  entière  ;  et 
^  une  moi;^  volontaire  ne  vient  pas  terminer  la  plus  pénible  de  toutes  les  souf- 
fraoceel ,  la  souffrance  du  cœur,  si  leur  conviction  s'oppose  à  cette  triste  fin  du 
décoQiïgement,  alors  ils  se  jettent  dans  un  excès  contraire  :  ils  doutent  de  toutes 
choses  ;  ili  prennent  la  vie  comme  une  plaisanterie  ;  ils  se  jouent  de  leurs  pre- 
mières croyances,  et,  las  d'un  r61e  actif  qu'ils  avaient  trop  impétueusement 
abordé  9  il»  se  coutenteot  de  Tindolence  ;  ils  renoncent  à  leur  titre  d'homme  ;  ils 
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s'accroupissent  sur  le  bord  du  fleuve,  el  le  regardent  couler,  n'ayant  plus  assez 
de  force  pour  lutter  contre  le  courant.  Oh  !  que  cela  est  tristement  yrai ,  et 
qu'il  y  a  de  sérieuses  réflexions  à  faire  sur  ce  besoin  de  vivre  qui  nous  brûle,  nous 
tous  fils  du  siècle  :  quel  trésor  de  généreuses  intentions  nous  portons  en  nous ,  et 
comme  nous  le  dépensons  follement  sans  but  utile ,  sans  résultat  positif  !  Quelle 
sève  de  courage  nous  usons  sans  profit,  jetant  à  travers-toutes  les  grandes  épreuves 
de  la  vie  un  cri  de  désespoir  et  de  désolation  ! 

I  Dites,  vous  est-il  quelquefois  arrivé  de  réfléchir  surtout  ce  qu'une  pareille  position 
fait  soufTrir  d'atroces  douleurs?  Âvez-vous  compris  la  lutte  d'une  jeune  organisa- 
tion qui  se  débat  avec  la  puissance  de  ses  désirs  sous  la  dent  de  fer  de  la  société? 
Âvez-vous  compris  encore  ce  vent  de  désespoir  qui  desséche  toùt-à-ooup  cette 
pauvre  fleur  étiolée ,  quand  elle  a  en  vain  demandé  au  monde  quelques  larmes 
ou  quelque  tendresse  pour  s'épanouir?  Avez-vous  compris  enfin  cette  dernière  et 
plus  terrible  position  d'une  intelligence  lasse  de  tout  et  rêvant  le  suicide,  et  d'une 
conviction  chrétienne ,  ne  fût-ce  que  par  souvenir ,  et  reculant  devant  la  mort 
volontaire,  non  par  crainte  ,  mais  par  probité  de  conscience? 

Eh  bien  !  si  jamais  vous  avez  essayé  de  sonder  toute  la  profondeur  de  cet  abtme; 
si,  détournant  vos  yeux  des  joies  de  la  société,  vous  avez  plongé  un  instant  dans 
toutes  les  douleurs  de  ce  gouffre,  n'ayez  point  de  paroles  de  malédiction  pour  ceux 
qui  s'y  sont  précipités;  ne  vous  écriez  point  que  c'est  par  amour  de  vaine  gloire, 
comme  Empédocle  ;  ne  pensez  point  qu'ils  voulussent  s'immortaliser ,  les  mal- 
heureux !  ils  ne  voulaient  pas  tant  :  ils  ne  demandaient  que  le  bonheur. 

Voilà  notre  désir  à  tous ,  notre  pierre  philosophale  ;  et  ne  comprenant  point 
que  nos  recherches  doivent  être  inutiles  ici-bas ,  il  nous  arrive  de  désespérer 
même  de  l'avenir  céleste. 

Le  remède  à  opposer  à  cette  fièvre  si  ardente ,  c'est  la  foi  ;  deux  voies  nous 
sont  indiquées  pour  y  arriver  :  la  science  intellectuelle  ;  c'est  une  reconstruction 
de  la  croyance  par  l'étude  des  preuves  écrites ,  des  traditions ,  des  textes  ;  la 
science  pratique  de  la  vie ,  c'est  un  enseignement  moral ,  une  initiation  dont 
l'épreuve  marque  chaque  degré. 

Le  dernier  livre  de  M.  Sainte-Beuve,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  le  seul 
roman  d'utilité  spirituelle  qui  ait  paru  en  France ,  a  abordé  psychologiquement 
les  symptômes  de  cette  grande  maladie.  L'ame  de  M.  Sainte-Beuve  qui  recèle 
toutes  les  ardentes  émotions  du  jeune  homme ,  lui  avait  déjà  fourni  le  sujet  de 
ses  premières  inspirations.  Joseph  Delorme,  le  chantre  des  impressions  sensuelles, 
le  réformateur  continuellement  préoccupé  de  la  forme ,  le  disciple  de  Chénier, 
se  laissant  aller  avec  tout  l'abandon  du  poète  à  la  rêverie  de  la  joie  ou  de  la  dou- 
leur, aux  folles  paroles  de  la  bonne  fille,  aux  causeries  de  l'intimité,  n'a  d'abord 
saisi  du  monde  que  la  surface  sombre  ou  dorée  ;  puis  il  est  descendu  plus  avant 
dans  le  mystère  des  souffrances  ou  des  plaisirs.  Il  a  demandé  à  Dieu  des  consola- 
tions, et  il  a- acquis  pour  la  forme  une  plus  haute  expression  de  valeur  artistique, 
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|>our  la  pensée  une  plus  profonde  compréhension  de  la  destinée  humaine.  Cet 
homme  si  vrai ,  qu'il  a  écrit  sa  vie  dans  ses  ouvrages ,  et  si  bien ,  qu'on  se  prend 
à  Taimer  en  le  lisant,  a  retracé  dans  Volupté  un  nouveau  progrés  de  sa  pensée 
religieuse,.  Il  a  peint ,  comme  saint  Augustin  dans  ses  Confessioms,  Tétat  d'une 
ame  épuisée  par  les  désirs  ardens  de  la  volupté ,  cherchant  à  chaque  pas  dans  le 
monde  le  bonheur  d'un  tendre  attachement  9  et  voyant  se  rompre  tous  les  liens 
passagers  de  sa  vie ,  se  détruire  toutes  ses  espérances.  Alors  Amâury,  l'enfant  du 
siècle ,  moins  fataliste  qu'Obermann ,  plus  intelligent  que  René ,  a  demandé  la 
paix  du  coeur  au  christianisme ,  cette  grande  aumône  faite  à  une  grande  misère  ; 
il  a  mis  le  cilice  sur  sa  chair,  le  crucifix  sur  son  cœur ,  et  ainsi  armé  de  la  foi , 
il  est  venu  donner  à  la  dernière  mourante  les  consolations  de  sa  parole.  L'action 
du  roman  si  simple  se  dénoue  par  le  seul  mot  de  notre  siècle,  la  croyance.  Le 
style  a  pris  une  allure  digne  et  sévère  ;  c'est  comme  un  parfum  des  premiers  siè- 
cles enfermé  dans  un  beau  vase  de  travail  moderne.  Le  titre  de  Volupté,  portant 
ainsi  une  sorte  de  prétention  mondaine ,  nous  avait  d'abord  étonné.  Depuis  nous 
avons  appris  que  H.  Sainte-Beuve  n'avait  point  voulu  mettre  un  nom  plus  décisif 
en  tête  de  son  volume ,  parce  qu'il  n'est  encore  qu'une  pierre  milliaire  de  sa 
grande  marche  à  travers  les  idées.  Ce  n'est  point  la  halte  définitive  de  son  intelli- 
gence ,  et  il  eût  craint  que  des  âmes  vierges  encore  des  souffrances  qu'il  a  éprou- 
vées ne  s'émuSsent  trop  profondément  à  la  lecture  d'un  livre  qui  ne  leur  était  point 
destiné.  Ce  titre  est  donc  un  préservatif;  choisi  par  le  motif,  il  est  encore  une 
bonne  action. 

Je  ne  parlerai  point  des  Paroles  d'un  Croyant,  parce  que  cette  admirable  poé- 
sie nous  semble  tellement  décourageante ,  tellement  fausse ,  qu'elle  ne  peut  que 
nuire  aux  âmes  croyantes  comme  aux  âmes  incrédules  ;  aux  unes  en  leur  mon- 
trant un  acte  qu'elles  ont  appelé  une  désertion  ;  aux  autres  une  préoccupation 
pour  les  choses  de  la  terre  étonnante  dans  un  homme  de  Dieu.  Au  lieu  de  faire 
du  libéralisme  pour  les  catholiques ,  le  prêtre  eût  dû  faire  du  catholicisme  pour 
les  libéraux.  N'aurait-il  pas  également  compris  son  siècle  ? 

La  critique  est  de  nos  jours  une  puissance  nulle,  parce  qu'elle  est  mal  exercée. 
Il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  un  homme  qui  l'ait  organisée  sur  des  principes 
invariables  dans  leur  essence,  et  progressifs  dans  leurs  déductions.  Les  Chris- 
tophe Colomb  ont  découvert  le  Nouveau-Monde ,  mais  l'on  n'a  pas  encore  essayé 
d'en  tracer  la  route.  [Peu  d'écrivains  nous  paraissent  réunir  les  conditions  néces- 
saires à  l'établissement  d'une  critique.  Sans  elle  peut-être  fera-t-on  aussi  bien  k 
mais  l'on  ne  comprendra  point  comment  on  a  fait. . . 
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DE  LIBIPRIMIIHIE  DE  PEftRIK. 

ODES    D'ANACRÉON, 

Traduites 

EN  fRlKÇAlS  ET  SN  PROSE  PAR  ml.  GRfiCOIRB  ST  CO|.Lm<RET  * 

KM    VERS   FRANÇAIS»   PAR   ^M,    DE  SAINT-VICTOR,    F.    DIpOT ,    VEISSIER   DESGpaiBES ,    FAUCHE  9 

BIGMAM  ,  ETC.  ;  EN  VERS  LATINS  ,  PAR  HENRI  ESTIENNE  ET  ÉLIE  ANDRÉ  ; 

EN  VERS  ANGLAIS,  PAR  FAWKES,  BROOME,  GREENE;  EN  VERS  ALLEMANDS  ,  PAR  DEGBM  ; 

WH  VERS  ITALIENS  ,  PAR  ftOGATI  J 

EN  VERS  ESPAÇNPI^  t  PA|l  D.  JOSEPP  ET  BERNABE  CANOA  ARGVEL](.ES  : 

(  TEXTE  GREC  EN  REGARD.  ) 

Précédées 

De  PHistoir«  de  U  Vie  et  des  Ouvrages  d'Auaoréon ,  d'une  Notice  bibUograpiûqtte  ,  eCc« , 
Par  J.  B.  Moqfalcon  : 

■  Et  suivies 

DE  LA  TRADUCTION  COMPLÈTE  D'ANACREON- EN  VERS  ANGLAIS, 

PAR  THOMAS  MOOBB  » 

DE  NOTES  EMPRUNTÉES  A  TOUS  LES  COMMENTATEURS  BT  DES  POESIES  DE  SAPHO  , 

TRADUITES  EN  PRANÇAIS 

ET  EN  PRQSl^  PAR  M.  RRÉOHQT  DU  LUT  : 

€2ritton  i^olg^lotte 

PUBLIÉE  SOUS  LA  DIRECTION  DE  J.  B.  MONFALGQN ,  M.  D. 

C'est  avec  de  semblables  ouvrages ,  composés  et  impf  imés  hors  de  Paris ,  la 
ville  inévitable ,  qu'il  sera  possible  d'arriver  peu  à  peu  à  une  sorte  de  décentra- 
lisation  littéraire.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  fasse  en  province  des  efforts  gêné- 
ipeux  pour  obtenir  ce  résultat,  et  Lyon  ne  reste  pas  là  spectateur  oisif  de  celte 

(0  Paris,  ofaes  GroBet,  F.  Didot^  Cormon  et  Blanc  i  i  vol.  très-grand in-8*  ;  i835. 
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luUe  intellectuelle.  Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  une  preuve ,  entre 
plusieurs  autres ,  de  ce  que  nous  venons  de  dii*e.  Dans  un  des  prochains  cahiers 
de  la  Revue  ,  nous  donnerons  une  appréciation  détaillée  de  1' Anacréom  polyglotte  ; 
aujourd'hui,  nous  transcrirons  seulement  deux  odes  traduites  par  un  poète  notre 
compatriote ,  M.  Bignan  ,  qui  nous  a  doté  d'une  ti  belle  version  de  l'Iliade. 

ODE  XXXrV  D'ANACRÉON. 

4   S4  MAIWESSB. 

T^e  me  fuis  pas ,  ô  ifia  maîtresse  ! 
En  méprisant  mes  blancs  cheveux. 
SI  pour  toi  brille  la  jeunesse , 
Ne  vas  point  rejeter  mes  feux. 
Vois  plutôt  avec  quelle  grlice 
De  la  rose  au  frais  coloris 
La  jeune  pourpre  s'entrelace 
A  Taimable  blancheur  des  lis. 

ODE  XXXVL 

VIVRE   SAKS   MQUlérUDE. 

Pourquoi  donc  voudrais-tu  m'apprendrc 
Les  austères  lois  dés  rhéteurs  ? 
4  quoi  me  lervir^it  d'eatondre 
Tous  leurs  préceptes  imposteurs  ? 
Enseigne-moi -plutôt  à  boire 
La  douce  liqueur  de  Bacchus; 
Apprends-moi,  pour  unique  gloire, 
A  folâtrer  avec  Vénus. 

Enfant ,  puisque  déjà  ma  tête 
Se  couronne  de  blancs  cheveux , 
Apporte  Teau ,  ma  coupe  est  prête  ; 
Verse-moi  ce  vin  généreux. 
Endors  mon  6me  dans  Tivressc 
De  ces  courts  et  derniers  plaisirs. 
Bientôt  dans  la  tombe  où  tout  cesse 
Tes  mains  descendront  ma  vieillesse  ; 
Et  les  morts  n*out  plus  de  désirs. 
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sous  LES  PRESSES  DE  DUMOULIN, 
POUR    PARaItRB    UfCESSÀMMEMT   LA    PREMIÈRE    LIVRAISON    DES 

OEUVRES 

COMPLÈnS 

DE    VIRGILE 

Traduites 

EN   FRANÇAIS  ET   EN    PROSE   PAR   HONFALGON*, 

EN  VERS  ANGLAIS  PAR  DRYDEN  ET  WARTON  ;  EN  VERS  ALLEMANDS  PAR  VOS8  ; 

EN   VERS  ESPAGNOLS  PAR  VELASGO  *, 

EN  VERS  ITALIENS  PAR  ANNIRAL  GAROET   GESARE   ARIGI  ; 


De  l'HUtoira  de  U  vie  et  des  ouvrages  de  Virgile  , 

de  Notices  bibliographiques ,  Pré&ces  ,  Notes  traduites  des  Commentateurs  étnmgers  , 

par  l'Editeur  ; 

Et  suivies 

De  la  traduction  complète  en  vers  des  Georg^qnes  et  de  PEnéide  par  Delille , 
des  Bucoliques  et  de  diverses  Episodes ,  par  Millevoje ,  Tissot,  etc. 

ÉDITION  POLYGLOTTE 

fnblxét  fat  1.  &.  ilH0nfaljC(m  ^  M.  V^. 
Deux  foris  volumes  in-octavo,  de  750  à  800  pages  ehacun, 

PROPRIÉTÉ  DE  LA  MAISON  CORMON  ET  BLANC. 


Virgile  et  Horace  sont  les  plus  estimés  des  poètes  latins;  unis  pendant  leur  vie 
par  les  liens  de  ramitié,  ils  l'ont  été  après  leur  mort  par  l'admiration  de  la  pos- 
térité, qu'ils  ont  obtenue  à  un  égal  degré  dans  des  genres  très-divers.  L'un  et 
l'autre  ont  heureusement  inspiré  les  traducteurs;  la  reproduction  de  leurs  œuvres 
dans  quelques-unes  des  langues  vivantes  a  donné  lieu  à  des  monumens  littéraires 
du  plus  grand  mérite  :  plusieurs  des  traductions  de  Virgile  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'élégance,  d'intelligence  du  texte  et  de  fidélité. 

Ces  motifs  ont  déterminé  l'éditeur  de  I'Horace  polyglotte  à  à  publier  un  Virgile 
exécuté  sur  le  même  plan,  avec  la  même  correctioi)  et  avec  le  même  luxe  typo- 
graphique. 
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19>4H< 


MARS. 

1577.  I.  Une  maladie  contagieuse  se  maaifeste.  —  Plusieurs  médecins  se  ren^ 
dent  à  rHôtèl-de-Villè  le  4  de  ce  mois,  et  déclarent  qu'ils  ont  des 
corps  morts,  les  uns  couverts  du  tac,  les  autres  ayant  la  peste  ou 
le  charbon.  Suivant  Roquefort ,  Dictionnaire  de  la  langue  romane , 
ou  donna  le  nom  de  tac  à  une  maladie  contagieuse  qui  régnait  à 
Paris  vers  le  commencement  du  15®  siècle. 

1814.  »  Une  compagnie  de  chasseurs  lyonnais  se  rend  à  Bourg  pour  faire  un 
service  d'ordonnances  auprès  du  maréchal  Àugereau. 

1827.  9      Mort  de  Jean-Baptiste  Poupar  ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon, 

auteur  d'une  traduction  de  l'Art  poétique  d'Horace  dont  on  lui  a 
contesté  la  propriété.  Voyez  la  Nouvelle  petite  guerre  ou  Lettres  sur 
une  traduction  en  vers  de  VArt  poétique  d'Horace  (recueillies  par 
M.  Breghot  du  Lut  ).  Lyon,  Barret,  1814,  in-8.°  Ces  lettres  sont 
au  nombre  de  sept  ;  la  seconde  a  pour  épigraphe  ces  vers  malins  : 

Ah  !  si  sur  le  PamaAse  on  pendait  les  Toleon , 
Que  l'on  verrait  en  l'air  de  squelettes  d'auteurs  ! 

1828.  »    Une  ordonnance  royale  érige  en  cures  de  seconde  classe,  les  succur- 

sales de  Saint-Polycarpe  et  de  Saint-George. 
1589.  2.  Les  consuls,  échevins,  manans  et  habilans  catholiques  de  tous  les 
ordres  et  états  de  la  ville  de  Lyon,  jurent  d'observer  les  articles 
de  l'Union  rédigés  et  arrêtés  par  le  Consulat. — L'article  \^'  est  ainsi 
conçu  ï  «  Nous  promettons  à  Dieu,  sa  glorieuse  mère,  anges,  saints 
et  saintes  du  paradis , 'de  vivre  et  mourir  eu  la  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine,  et  y  employer  nos  vies  et  nos  biens,  sans 
y  rien  épargner ,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  espérant 
que  Dieu  qui  est  seul  scrutateur  de  nos  cœurs,  nous  assistera  en 
une  si  'sainte  résolution ,  en  laquelle  nous  protestons  n'avoir  autre 
but  que  la  manutention  et  exaltation  de  son  saint  nom  et  protec- 
tion de  son  église  à  l'encontre  de  ceux  qui ,  ouvertement  ou  par 
moyens  occultes,  s'efforcent  de  l'anéantir  et  de  maintenir  l'hérésie 
et  la  tyrannie,  etc.  » 
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1762.  2.  Le  Parlement  de  Paris  oe  voulant  point  que  la  jeunesse  de  la  ville  deLyon 
rc«t6  «ans  instruction  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  paru  uuq  méthode  géné- 
ralement approuvée ,  autorise  par  un  arrêt  les  officiers  municipaux 
de  Lyon  à  pourvoir  de  nouveaux  régens  les  deux  collèges  fermés 
depuis  Texpulsion  des  jésuites.  Voyez  à  ce  sujet  une  Lettre  pastorale 
de  M.  de  Montazet,  analysée  dans  le  Journal  encyclopédique  du  15 
novembre  1763. 

1793.  »  Arrivée  des  commissaires  de  la  Convention,  Bazire  ,  Legendre  et  Ro- 
vére  :  ils  prennent  leur  logement  à  Thôtel  de  Milan  ;  le  lendemain 
Chalier  leur  écrit  : 
«  Salut, 
«(  I>epuis  le  19  de  ce  mois  je  suis  obligé  de  découcher  de  chez  moi. 
Les  Marseillais,  que  je  croyais  être  les  défenseurs  des  vrais  pa- 
triotes, sont  venus,  vous  le  savez,  augmenter  le  nombre  de  mes 
assassins,  et  ils  sont  encore  dans  Lyon!!!  N'est-ce  pas  dans  le 
perfide  dessein  d'exécuter  leurs  complots  ?  et  ils  $e  disent ,  et  ils 
osent  se  dire  soldats  de  la  patrie  !  Ah  !  non  sans  doute  ,  ils  ne  le 
sont  pas.  Ordonnez  que  pour  la  sûreté  de  ma  personne ,  les  ofiî- 
ciers  répondent  sur  leurs  têtes  de  celles  que  quelques  mal  inten- 
tionnés d'entre  eux  ont  dit  vouloir  absolument  abattre.  Il  est  temps 
enfin  que  ma  vie,  qui  n'est  employée  que  pour  le  salut  du  peuple, 
soit  en  sûreté. 
«  Je  vous  salue  avec  la  plus  sincère  fraternité;  je  me  dis  votre  ami  et 

celui  de  l'égalité. 
«  A  la  hâte.  Signé  Chalier,  président  du  district.  »  —  Papiers  inédils 
trouvés  chez  Robespierre ,  etc.  tom.  Il,  pag.  253. 

1562.  3.     Assassinat  de  plusieurs  catholiques  par  les  calvinistes. 

1805.  4.     Débordement  extraordinaire  de  la  Saône. 

1826.  »     Mort  de  Pierre  Edouard  Maignaud ,  né  à  Lyon  en  1791  «  auteur  d'un 

recueil  ayant  pour  titre  :  Quelques  pièces  (en  prose  et  envers) 
extraites  de  mon  porte-feuille  ^  Lyon ,  Chambet,  1817  ,  in-.S**. 
1823.    »     Mort  de  Claude-Antoine  Vouty  de  la  Tour,  ancien  président  de  cham- 
bre à  la  cour  royale  de  Lyon,  député  du  Kh6ne  pendant  les  Cent- 
Jours ,  etc. 

1827.  »     Explosion  d'un  bateau  à  vapeur  sur  le  Rhône  ,  en  aval  du  pont  de  la 

Guiilotiére.  —  Huit  personnes  ,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
M.  Derrheims,  ingénieur  et  constructeur  de  ce  bateau,  furent 
écrasées;  vingt  mitres  furent  grièvement  blessées.  Arch.  duBhfine, 
tom.  5»  page  366  et  suiv. 
1825.  6.  Mort  d'Etienae  Molard,  professeur  de  grammaire»  né  à  Lyon  vers 
1765,  connu  par  \xn  Dictionnain  du  mauvais  langage,  qui  a  eu 
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plusieurs  éditions  sous  d'autres  titres,  dont  la  dernière  a  été  pu- 
bliée en  1815  »  in-lâ.  Voyez  les  Archives  du  Rhône ,  V,  541  et  suiv. , 
et  l'Annuaire  nécrologique  de  M.  Mabul. 

1811.  6.  Ouverture  au  Palais  des  Arts  d'un  cours  d'anatomie  appliquée  à  la 
peinture  et  à  la  sculpture. 

1750.  7.     Réception  de  Louis  Racine  à  l'Académie  de  Lyon. 

1462.  8.  Lettres  de  Louis  XI  qui  autorisent  rétablissement  d'une  quatrième 
foire  à  Lyon.  Ordonnances  des  rois  de  France,  tom.  XV.* 

1795.  »  La  municipalité  enjoint  à  tout  soldat  du  bataillon  de  Marseille  (parti 
la  veille  de  Lyon),  de  sortir  de  la  ville  dans  le  délai  d'une  heure. 

1795.  9.  La  populace  excitée  par  les  jacobins,  démolit  un  obélisque  élevé  en 
1609 ,  au  milieu  de  la  place  Confort ,  en  l'honneur  d'Henri  IV  et 
sur  lequel  le  nom  de  Dieu  était  gravé  en  différentes  langues. 

1795.  »  Huit  cents  citoyens  (1)  rassemblés  dans  le  jardin  des  Augustins ,  sisi 
gnent  une  pétition  adressée  aux  envoyés  de  la  Convention  natio- 
nale ,  dans  laquelle  ils  se  plaignent  des  vexations  de  l'autorité  mu- 
nicipale, et  demandent  que  l'on  y  mette  un  terme. 

1795.  10.  Célébration  de  la  Fête  de  VEgalité,  —  Nous  donnerons  quelques  détails 
sur  cette  fêle  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons. 

18 tl.   il.  Mort  de  Paul  Macors,  pharmacien,  né  en  cette  ville,  membre  de 

plusieurs  sociétés  savantes.  Ce  fut  dans  ses  jardins ,  prés  l'église 

d'Ainay ,  qu'il  découvrit  la  belle  mosaïque ,  représentant  les  jeux 

du  cirque,  que  Ton  voit  au  musée. — M.  Macors  est  auteur  de 

plusieurs  ouvrages  dramatiques  inédits ,  indiqués  dans  la  France 

littéraire  de  M.  Quérard. 

1- 
181^.    »     Entrée  à  Lyon  de  Napoléon,  à  9  heures  du  soir,  à  son  retour  de  l'ile 

d'Elbe. 

15SÎ8»  12,  Le  Consulat  fait  apporter  à  l'Hôtel-de-Ville  les  deux  grandes  tables 
d'airain  sur  lesquelles  on  lit  la  harangue  de  l'empereur  Claude,  et 
qu'il  a  acquise ,  sur  la  proposition  de  messire  Claude  Bellièvre ,  du 
sieur  Roland  qui  les  avait  trouvées  en  faisant  miner  une  vigne 
qu'il  possédait  prés  de  la  côte  Saint-Sébastien.  Cette  acquisition  fut 
faite  moyennant  58  écus  au  soleil  (116  livres).  Voyez  sur  ces 
tables  une  dissertation  £ort  savante  de  M.  Charles  Zell ,  publiée  à 
Fribourg  en  Brisgau,  1835,  in-4.<* 

1791.  »  Une  ordonnance  municipale  défend  aux  bouchers  de  vendre,  durant 
le  carême,  la  viande  à  un  prix  plus  haut  que  celui  auquel  ils  l'ont 
vendue  pendant  les  premiers  mois  de  l'année,  et  leur  enjoint  de 

(i)  Pradhomme  qui  place  cet  événement  au  i3  avril ,  porte  à  huit  mille  le  nombre  des  bon« 
citoyens  qui  composèrent  ce  rassemblem«nt.  (Hist.  des  crimes  commis  pendant  la  Révolution ,  tom. 
VI,H«-") 
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tenir  leurs  boutiques  et  leurs  étaux  suffisamment  garnis  de  viandes 
de  toute  espèce ,  pour  suffire  à  l'approvisionnement  des  citoyens. 
1835.  15.  Mort  de  Louis  Cécile  Flachéron,  ancien  architecte  de  la  mairie  de 
Lyon ,  membre  de  l'Académie  de  cette  ville ,  auteur  d'un  Eloge 
historique  de  Philibert  de  l'Orme ,  d'un  Mémoire  sur  les  carrières 
présumées  qu'exploitaient  les  Romains  aux  environs  de  Lyon»  d'une 
traduction  encore  inédite  de  la  Basilica  Lugdtinensis  du  P.  de  Bus- 
sières,  etc.  Le  Reparateitr  du  15  mars  contient  une  notice  sur 
M.  Flacheron. 
1657.    »     Mort,  à  Paris,  de  Pomponc  II®  de  Bellièvre ,  petit  fils  de  Pompone  P% 
chancelier  de  France ,  premier  président  au  parlement  de  Paris , 
célèbre  par  ses  ambassades,  etc.,  né  à  Paris  le  3  septembre  1607. 
1793.    )»     Le  Journal  de  Lyon  rend  compte  du  passage  et  du  séjour  d'un  fils  de 

Philippe-Egalité. 
1828.  14.  Mort  de  Dominique  Mottet-Degérando ,  de  l'Académie  de  Lyon ,  de  la 
Chambre  des  députés ,  etc. ,  né  à  Valence  (Drôme)  le  3  avril  1771. 
On  a  de  lui  un  opuscule  intitulé  :  De  VaUiance  du  commerce  et  des 
arts. ,  Lyon ,  1820,  in-8.** 
1835.    »     Mort  de  Claude  Ennemond-Balthazar  Cochet,  ué  à  Lyon  le  6  janvier 
1760,  ancien  professeur  d'architecture  à  l'Ecole  des  beaux  arts  et 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville ,  auteur  de  quelques  opuscules 
mentionnés  dans  la  France  littéraire  de  M.  Quérard.  Le  monument 
expiatoire  élevé  à  la  mémoire  des  victimes  du  siège  de  Lyon ,  dans 
la  plaine  des  Brotteaux  a  été  construit  sur  les  dessins  de  cet  esti- 
mable architecte. 
1618.  15.  Mort  de  dame  Jacqueline  de  Harlay,  dame  d'honneur  de  la  reine  mère 
du  roi ,  fondatrice  du  monastère  des  religieuses  des  Carmélites  de 
Lyon  ,  femme  de  messire  Charles  de  Neuville ,  seigneur  d'Halin- 
court ,  marquis  de  Villeroy.  —  Son  épitaphe  nous  a  été  conservée 
par  Spon  ,  page  150  de  \a  Recherche  des  œntàquilés  et  curiosités  de  la 
ville  de  Lyon. 
1689.    »     Le  Consulat  arrête  qu'un  don  gratuit  de  trois  cent  mille  francs  sera 
offert  au  roi  par  la  ville  de  Lyon  pour  contribuer  aux  dépenses 
considérables  que  Sa  Majesté  est  obligée  de  faire  pour  l'entretien 
et  subsistance  des  grandes  et  nombreuses  armées  qu'elle  veut  op- 
poser à  tant  d'ennemis  conjurés  et  déclarés  contre   ses  royales 
intentions,  etc. 
1810.    »     Mort  de  J.  J.  Boissieu,  célèbre  dessinateur. 
1827.  17.  Mort  de  Louis  Charrier  de  La  Roche,  évéque  de  Versailles,  député 

du  clergé  de  Lyon  à  l'assemblée  nationale. 
1810.    »     Mort  de  Louis  Bredin  ,  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  depuis 
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raimée  1780,  né  à  Auxonne  (06te-d'0r)  eu  1748.  Voyez  sa  né- 
crologie dans  le  compte-rendu  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon 
de  1812-1813,  page  81. 

1565.  18 .  Les  protestans  maîtres  de  Lyon  depuis  le  30  avril  de  Tannée  précédente, 
adressent  au  roi  un  mémoire  pour  justifier  leur  usurpation.  —  Ce 
mémoire  a  été  publié  sous  ce  titre  :  La  juste  et  sainte  défense  de  la 
viUede  Lyon,  etc.,  Lyon,  1563,  petit  in-8^,  de  16  feuillets  non 
chiffrés.  Quelques  années  après ,  Gabriel  de  Saconay  en  fit  une 
réfutation  qu'il  intitula  :  Discours  sur  les  troubles  de  Lyon^  etc.; 
Lyon ,  1569 ,  petit  in-8.^ —  Ces  deux  pamphlets  qui  sont  extrême- 
ment rares  offrent  des  détails  fort  curieux. 

18Q6.     »      Etablissement  du  Conseil  des  Prud'hommes. 

1811.  19.  Bécret  relatif  à  l'exemption  d'imposition  sur  les  maisons  démolies  à 
Lyon  après  le  siège.  Voyez  la  loi  du  7  nivôse  an  IX. 

1802.  20.  Publication  du  45®  et  dernier  numéro  du  Journal  de  Lyon  et  du  Midi  y 
rédigé  par  J.  B.  Dumas  et  Fr.-Ânt.  Delandine. 

1814.  »  Bataille  aux  portes  de  Lyon  entre  les  Français  et  les  Autrichiens  qui 
entrent,  le  lendemain  dans  la  ville. 

1834.  »  Mort,  à  Sainte-Colombe,  de  Nicolas-François  Cochard,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  connu  par  de  nombreux  travaux  sur 
l'histoire  des  Lyonnais,  etc.  Son  éloge  historique  prononcé  dans 
une  séance  publique  de  l'Académie,  par  J.  B.  Dumas,  secrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie,  a  été  imprimé;  Lyon ,  182^,  in-8^. 

1784.  21.  Mort  d'Ant.-Fr.  Prost  de  Royer,  célèbre  jurisconsulte. 

1791.  »  Jean-Jacques  Ceindre  présente  à  la  Municipalité  un  Mémoire  sur  la 
translation  des  cimetières  hors  de  la  ville, 

1540.  22.  Mort  tragique  de  trois  barons  de  Bourgogne.  —  L'hôtellerie  du  Porc- 
Salle  dans  laquelle  ils  étaient  logés ,  s'écroula  et  ils  furent  ense- 
velis sous  les  ruines.  Barthélemi  Aneau  fit  à  cette  occasion  le  qua^ 
train  que  voici  : 

Dedans  le  corps  d'un  Lyon  menreilleux , 
Trois  Adonis ,  un  porceau  périlleux , 
Tua  sans  dents  et  sans  les  avoir  mords , 
Qui  enterres  furent  plus  tost  que  morts. 

1475.  25.  Entrée  à  Lyon  de  Louis  XL  Voyez  sur  le  séjour  de  ce  roi  à  Lyon  Les 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante,  tom.  Il,  pages  56,  60, 
•       ilO  et  128. 

1819.  »  Mort  d'Antoine-Marie  Monperlier,  littérateur,  né  à  Lyon,  le  13  juin 
1788. 

1653.  »  Mort  d'Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  archevêque  de  Lyon, 
frère  du  ministre  de  Louis  Xm.  L'abbé  de  Pure  a  écrit  en  latin  la 
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YK  de  ce  prélat ,  qoe  M.  Tallemant  de»  KéaHX  d*«  pas  oublié  dans 
ses  Historiettes,  Voyez  aussi  sa  l'forjce,  par  M.  Péricaud,  dans  le 
tome  X  des  Archives  du  Rhùtte. 

1556.  26.  Commencement  d^une  sécheresse  désaetrease  qui  ne  finit  qa'av  10 
août  suivant. 

1624.  26.  Arrêt  du  Conseil  d*Efa$,  portant  que  les  marchan<&e»  étrangères  qui 
sont  apportées  eu  la  viHe  de  Lyon  et  y  payent  les  droits  de  douane, 
sont  exemptées  de  payer  aux  frontières  du  royaume  celui  de  l'en- 
trée. Voyez  Un  mot  sur  les  Fabriques  Étrangères,  etc.  par  M.  Arlès- 
Dufour,  page  126. 

1803.  26.  Mort,  à  la  Croix-Rousse ,  d'Antoine-JérAme  Restier,  -premier  acteur 
comique  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  né  en  cette  ville  en  f726«  — 
Restier  passait  pour  supérieur  à  Grandménit  ;  il  excellait  surtout 
dansPilvore,  le  Tartufe ,  Crispin-médeein ,  la  Femme  juge  et  partie, 
etc.  (  Bulletin  de  Lyon  du  9  et  du  10  germinal  an  XI).  On  doit  les 
vers  snivans  à  feu  M.  Brunel ,  d'Artes ,  qui  ne  laissait  jamais  échap- 
per Toccasion  d'un  impromptu  : 

RESTIER  A  SES  AMIS. 

Sur  le  théâtare  on  me  voyait  jadis 

Jouer  Argan ,  Harpagon  et  Ghrysale , 

D'une  fiftçon  unique  ,  originale , 

Et  ma  Thalie  eol^evait  tous  les  prit. 

Lorsque,  jeté  clan»  les  royaumes  sombyea, 

J'ai  parcouru  ces  noirs  et  tristes  bords , 

Par  un  prodige  inoui  jusqu'alors. 

Mon  seul  aspect  a  fait  rira  les  ombres. 

50-2.  29.  On  publie  à  Lyon  la  fameufie  ordonnance  appelée  du  nom  du  légtsla- 
tour ,  la  Loi  Gombelte.  C'était  à  Amberrieux  ,  dans  le  Bugey ,  que 
Gondebaud ,  quatrième  roi  de  Bourgogne ,  Tavait  rédigée  dans 
une  assemblée  des  grands  de  son  royaume.  Trente-deux  comtes  la 
souscrivirent.  Quoiqu'insuffisante  et  même  vicieuse  en  quelques 
articles ,  elle  est  regardée  par  l'auteur  de  f Esprit  des  Uns  comme 
le  meilleur  code  que  les  nations  barbares  eussent  produit  jusqu'a- 
lors. Voyez  VArt  de  vérifiei' les  dates  9  tome  4»  page  424.  — Poulin 
de  Lamina,  dans  son  Hist,  de  Lyon ,  place  cet  événement  à  l'année 
501.  —  M.  Peyré  f  juge  au  Tribunal  civil  da  Villefranche  ,  auteur 
d'un  excellent  travail  sur  la  Loi  salique,  se  propose  de  publier 
prochainement  une  traduction  de  la  Loi.  Gombette. 

1643.  31.  Mort  du  P.  Philibert  Monet,  jésuite ,  professeur  au  Collège  de  la  Tri- 
nité ,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  plupart  sont 
relatifs  à  la  grammaire ,  et  ont  eu  de  la  réputation».  iKT^Zon^es  de  M. 
Breghot  du  Lut ,  page  365. 
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Vous  êtes  étranger  ;  laissez-vous  conduire  au  rocher  Corneille; 
arrivé,  non  sans  peine,  surle  sommet  de  celte  masse  noircie  qui  do- 
mine la  ville  et  ses  hauts  clochers  comme  le  dôme  d*un  monument 
antique,  débarrassez-vous  de  voire  guide  pour  jouir,  sans  redouter 
aucune  imporluniié,  de  toutes  vos  sensations;  allez  vous  asseoir 
auprès  d'une  tour  qui  n'a  plus  que  quelques  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  sol,  et  qui  ressemble  assez  de  loin  à  une  vieille 
soucbe  d'arbre  rompue  par  la  tempête  ;  de  là  laissez  vos  regards 
errer  autour  de  vous.  Vous  êtes  surpris  d'abord  à  l'aspect  d'un 
horizon  majestueux,  de  toutes  parts  fermé  par  de  sombres  mon- 
tagnes aux  crêtes  inégales,  aux  formes  variées.  On  dirait  à  les 
voir  que  la  terre  a  été  surprise  là  dans  un  moment  d'ébullition 
et  glacée  tout-à-coup.  Ces  marnes  amoncelées,  ces  jets  de  lave, 
ces  cratères  encore  béans  ,  quoique  éteints  depuis  des  siècles  ; 
ces  masses  si  audacieusement  élancées  vers  les  cieux  et  dont  les 
anfractuosités  ondulent  en  fuyant  dans  le  lointain ,  représentent 
les  vagues  d'une  mer  immense,  au-dessus  desquelles  apparaît 
la  vieille  tour  du  château  des  Polignac^  comme  le  mât  d'un  na* 
vire  échoué  ! 
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En  abaissant  vos  regards  ,  le  spectacle  change  brusquement. 
Au  lieu  de  cet  aspect  si  grand ,  si  poétique ,  vous  voyez  s'éten. 
dre  un  rideau  monotone  de  coteaux  plantés  de  vignes  et  couverts 
de  petites  maisons  blanches  semblables  à  des  sépulcres  ;  puis 
succède  un  délicieux  paysage.  Avec  quel  abandon  l'œil  suit  à 
travers  les  prairies  et  les  bouquets  d'arbres  qui  les  ombragent, 
les  harmonieuses  sinuosités  du  Dolezon  et  de  la  Borne  ;  trois 
riantes  vallées  chargées  de  moissons  et  de  fleurs  se  pressent 
comme  de  fraîches  vitlageôises  aux  portés  de  la  ville  pour  offrir 
à  ses  habitans  les  productions  de  leur  fertile  sol  ;  enfin ,  positi- 
vement au-dessous  de  vos  pieds ,  sur  le  revers  oriental  du  mont 
Anis ,  le  Puy  se  déploie  comme  un  vaste  manteau  de  diverses 
pièces  ,  et  dont  les  extrémités  inégales  reposent  négligemment 
sur  la  plaine. 

A  votre  droite ,  s'élève  du  fond  de  la  vallée ,  k  deux  cent 
soixante-cinq  pieds  au-dessus  du  sol,  un  rocher  isolé,  semblable 
à  un  obélisque  colossal;  autrefois  il  était  couronné  par  un 
temple  consacré  à  Mercure  >  aujourd'hui  remplacé  par  une  cha- 
pelle 60ÙB  ridvocation  de  saint  Michel ,  et  où  les  habilans  des 
eaviffons  viennent  en  pèlerinage  une  fois  par  année ,  le  30  sep- 
tembre. J'igpore  ce  que  vous  éprouverez  en  contemplant  cette 
masse  a.  la  forme  luxorienne  et  terminée  par  un  clocher.  Pour 
moi  5  dan»  le  disposition  où  je  me  trouvais ,  il  me  fut  impossible 
à'j  f iea  trouver  de  reU^ux  ;  elle  m'inspira  les  vers  suivans  : 

9e  ton  antique  chapelle 
La  cloche  en  vain  nous  appelle  ; 
Michel,  que  fais-tu  là-haut? 
Maigre  toi  >  sur  notre  tête  , 
depuis  long-temps  la  teinpéte 
ëoùfAe  lé  ftùlA  et  lé  chaud. 

1N>ur  ^H^è^  sut  cette  ville  s 

BdA  isiàl ,  ^  èébiMe  ttftie 

Jhi  vkin  tul'et  arfacbé  ; 

§lir  of  Ue  «Ime  pointiM  i        ,    . 

En  seiUineUe  perdue* 

Hélas  !  tu  restes  perché. 
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Quand  le  dém«(a  nous  ineQaee  • 
Tu  fais  couler  de  ta  grâce 
Les  ondes  trop  loip  de  nous  ; 
El  lui,  cent  fois  plus  traitable, 
De  ses  présens  nous  accable, 
Et  96  met  à  dos  geaoax. 

Près,  de  loi  ,.*.ur  cette  vociiç , 
J)tt  ci^l  une  nwe  «*fip|>roçhe  , 
Mais  çlle  n'en  jouit  pas. 
]^t  de  désirs  consumée , 
Elle  vit  à  la  fumée 
De  nos  plaisirs  d'ici-bas. 

Entre  le  ciel  et  la  terre. 

Tu  dois,  pauvre  solitaire, 

T'ennuyer  fort  en  ce  \iq\l; 

Car,  pour  le  siècle  où  nous  sommes. 

C'est;  euçqy  trop  près  des  hommes 

Et  beaucoup  trop  loin  de  Dieu. 

A  votre  gauche  ,  voici  la  cathédrale  avec  son  clocher  aérien  el 
S6S  sombres  murailles;  la  vierge  règne  dans  ce  Heu  où  Diane 
fut  jadis  toute-pui&sanle.  Cette  construction  inachevée  que  vous 
remarquez  au  milieu  de  vieilles  maisons  blasonnées  de  la  haute 
ville  ,  c'est  le  palais  épiscopal  qui  revêt  une  forme  nouvelle  au 
milieu  du  troupeau  dont  il  est  encore  le  gardien. 

Cet  autre  édifice  neuf  ,  aux  proportions  bourgeoises  et  mes- 
quines ,  c'est  la  Préfecture ,  s'étalant  avec  fatuité  devant  la  cité 
comme  un  jeune  officier,  tout  vain  de  ses  épaulettes,  se  pavane 
à    la  lête  de  son  peloton. 

IFotre  attcnaon  tantôt  attachée  ^ux  détails^  tantôt  embr*s*^nl 
l'ensemble  de  ce  magique  panopama,  se  »eplie  enfin  3ur  ejle- 
même,  et  vous  vous  preno»  à  méditer ç  car  il  y  a  là  d«fi  in»pi-. 
rations  pour  le  pioc«au  de  Fart^te  et  pour  k  pl>ume  du  poète , 
de  profondes  ieçons  pour  le  philosophe  et  d^admà? ableR  .^ecrôts 
potXT  ie  savant.  Celte  terre  qui  présente  sed  flancs  QQtr'oqvertii 
au  géologue  pour  lui  en  révi^ir  fas  mystères,  cette  teprç  hou- 
leversée  par  les  grandes  révolutions  de  la  nature,  porte  emove 
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sur  sa  surface  une  triple  couche  de  ruines ,  traces  authentiques 
de  trois  grandes  révolutions  humaines  :  le  druidisme  avec  les 
Celtes^  le  paganisme  avec  les  Romains,  le  christianisme  avec 
les  Francs. 

Là  ce  sont  des  blocs  énormes  auxquels  les  traditions  du  pays 
donnent  une  mystérieuse  origine^  et  que  de  notre  temps  ils 
nomment  encore  les  pierres  des  Fées.  Il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans ,  autour  de  ces  autels  d'une  religieuse  simplicité ,  les  Druides 
rassemblaient  les  Celtes  errans  dans  les  forêts  pour  leur  dicter 
de  sages  lois.  C'est  donc  là  que  vient  se  rattacher  le  premier  an- 
neau de  la  chaîne  sociale.  Ici  ce  sont  des  temples ,  des  palais 
renversés,  des  idoles,  des  armes ,  des  colonnes  brisées  et  mille 
reliques  éparses  de  cet  empire  romain,  dont  le  colosse  en  tom- 
bant couvrit  la  terre  des  lambeaux  de  son  cadavre.  Ce  sont  aussi 
les  vestiges  de  ces  voies  romaines  dont  les  longs  sillons  restent 
toujours  empreints  au  front  de  ces  montagnes,  où  elles  portaient 
jadis  la  civilisation  et  l'esclavage,  comme  de  profondes  cicatrices 
du  glaive  des  César.  Enfin  ce  sont  des  manoirs  féodaux  dont  les 
donjons  abandonnés  et  les  gothiques  tourelles  y  ne  servent  plus 
de  retraite  qu'aux  oiseaux  de  proie  ;  des  églises ,  des  chapelles 
encore  debout ,  mais  dont  un  culte  plus  pur ,  dont  une  parole 
vraiment  évangélique,  chasseront  tôt  ou  tard  les  superstitions 
ultramontaines,  comme  Jésus  chassa  les  marchands  du  temple 
de  Jérusalem. 

Alors  l'imagination  exaltée  exhume  sans  ordr-e  tous  nos  sou^ 
venirs  selon  son  fantasque  caprice.  Chacun  des  coins  de  ce 
tableau  s'anime  de  son  existence  passée  ,  chacune  de  ces  ruines 
se  pare  de  sa  splendeur  d'autrefois. 

Entendez-vous  ces  clameurs,  là-bas,  non  loin  de  ce  camp  au- 
tour duquel  fourmillent  les  soldats  romains  :  c'est  Ruessium, 
la  cité  des  Vélauniens;  le  saint  Pàulien  d'aujourd'hui^  le  misé- 
rable village  a  disparu.  Yoyez  le  château  d'Espaly  sur  le  rocher 
qui  dominé  la  vallée  de  ce  nom ,  dessiner  mélancoliquement 
ses  crénàux^ur  ce  jour  ménagé  entre  deux  noires  collines.  Des 
pages ,  des  chevaliers  vont ,  viennent ,  s'empressent  v  les  châte- 
laines des  envirotis  se  bÂtent  d'accourir,  et  dans  tout  ce  mou- 
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veixient  on  remarque  un  air  de  fêle.  Charles  VII  vient  d'ap- 
prendre la  mort  de  son  père ,  et  il  a  été  proclamé  roi  de  France 
par  quelques  fidèles  vassaux.  Etrange  destinée  d*un  prince,  dont 
le  règne  commença  dansunchétif  manoir^  au  fond  d'une  province, 
pendant  que  TimbéciUité  de  son  père  et  la  hainie  de  sa  mère  pour 
lui ,  livraient  aux  Anglais  la  plus  belle  partie  du  royaume^  qu'une 
femme  perdait,  qu'une  femme  sauva  ;  malheureux  dans  Texil 
par  rinjuslice  d'un  père^  malheureux  sur  le  trône,  où  il  se  laissa 
mourir  de  faim,  dans  la  crainte  d^ètre  empoisonné  par  les  agens 
de  son  fils.  Silence l  c'est  un  religieux  cortège  qui  s'avance  dans 
les  rues  étroites  et  tortueuses  de  la  haute-ville;  les  héraults 
d'armes ,  les  chevaliers  bardés  de  fer ,  les  nobles  seigneurs ,  les 
consuls  du  Puy,  avec  leurs  longues  robes  rouges^  défilent  dé- 
votement, tandis  que  les  vilains  se  pressent  autour  d'eux  pour 
^voir  le  roi  Louis  IX  revenant  de  la  terre  d'Egypte,  d'où  il  rap- 
porte, pour  prix  du  sang  français,  force  reliques  et  la  vierge  noire, 
qui  vient  partager  avec  la  première  patrone  de  ce  temple ,  le 
monopole  des  miracles  dans  la  province  du  Yelay.  Nous  sommes 
en  1254.  Sur  le  coteau,  dans  la  plaine,  autour  de  cette  ruine , 
ce  sont  des  ligueurs  et  des  huguenots  qui  combattent.  Voici 
quelques-unes  des  mille  scènes  d'horreur  de  cette  époque  san- 
glante, effroyable^  mais  pourtant  providentielle,  pendant  la. 
quelle  commencèrent  à  se  former  dans  le  sein  de  la  nation  les 
germes  lents  mais  vivaces  des  révolutions  à  venir.  Par  la  Ligue  , 
les  prêtres  apprenaient  aux  peuples  à  révoquer  en  doute  la  saiur 
teté  des  droits  du  monarque^  et  le  protestantisme  leur  appre. 
naît  à  son  tour  k  affranchir  leur  raison  du  joug  sacerdotal. 

Vous  trouvez  dans  cette  admirable  fantasmagorie  une  source 
i^conde  de  sensations  et  de  pensées  nouvelles.  Mais  hâtez -vous 
d'en /jouir,  car  voici  bientôt  venir  décembre  avec  ses  brumes 
épaisses  qui  couvrira  le  pays  de  son  manteau  de  neige ,  comme 
l'avare  bourgeois  enveloppe  avec  soin  le  lendemain,  d'une  fête 
les  peintures  qui  ornent  son  salon.  Hâtez-vous!  car  alors  c'est  la 
monotonie  qui  succède  à  la  variété,  le  vide  nu  et  morne  à  la  vie. 

Mais  bientôt  votre  ame  revient  à  elle  par  degré  et  n'est  plus 
que  faiblement  agitée  par  les  impressions  décroissantes  de^  son 
extase;  elle  n'en  ressent  plus,  que  par  intervalle  les  derniers 
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elle  éprouve  le  heëom  é^-se  recueillie  ppur  coordonner  ses  sen^ 
^Mioiis.-^  Alors  aûsfsi,  pour  compléter  vos  obseryatiorrs^  vous 
vous  trouvez  logiquement  entraîné  à  étudier  la  population  qui  se 
meut  au  milieu  àe  ees  choses  que  vous  venez  d*adixiirer  et  que 
l'on  p^nt  regarder  comme  leur  conséquence  actuelle..  .     . 

Livré  presque  tout  entier  aux  aoins  de  la  vie.physiquevl'iMh 
bilant  du  Yeiay  est  en  général  aussi  étranger  aux  souvemrs  qui 
Tentottrent,  aux  ruMies  qu'il  Ibule  aux  pieds ^  que  les  bestiaux 
qu'il  engraisse.  Indiiférent  à  tout  ce  qui  n  est  pas  lui^à  tout  ca 
qui  n'a  pas  un  rapport  direct  avec  Tassouvissement  de  ses  appétits; 
accroupi  au  fo^nd  du  berceau  de  montagnes  qui  le  sépare  de  tous 
\e^  ^ands  foyers  de  lumière ,  il  laisse  dormir  son  intelligence 
et  pas^e  sa  vie  dans  la  plus  complète  insouciance^  Ses  .sentimeos 
sont  soumis  aux  calculs  d'une  avidité  mesquine  ^  hébété  qu'il  est 
par  les  habitudes  du  commerce  le  plus  pauvre  et  le  m4>ins  in- 
dustrieux. Nulle  pari  l'égolsme  né  se  manifeste  avec  un  cynisme 
plus  naïf  que  éhêz  lui  ;  nulle  p|trt  la  raison  ne  suocombe  sous 
de  pfu^  ridicules  supetstitions ,  S0u«  de«  préjugés  pi  us  absurdes^ 
et  nulle  part  surtout  superstitions^  et  préjugés  ne  sont  plus  iovét 
térés.  Trop  près  de  la  civilisation  pow  se  dérober  a  son  contacl, 
trop  loin  pour  avancer  de  front  avec  elle  ^ .  c'est  l'iiomme  des 
ehamps  avec  les  vices  de  l'homme  civilisé.  Vains  et  superficiels > 
les  Pôimeauœ  ^  Hattént  longuement  «t  sont  toujours  .prpnipts 
à  condamner  aittrui.  Us  jugent  imperturbablement  en  dernier 
ressort  leâ  ^questiens  les  plus  graves  et  les  plus  difficiles  ;.  elles 
n'ont  au  reste  pour  eux  aucun  intérêt  réel.  En  dehors  .de  toutes 
les  'querelles  poMfiques  qui  divisent  la  société  acto^e,  ils  les 
font  toutes  rapporter  à  des  intérôtB  locaux  ou  personnels.  lia  ne 
sont  capables  ni  d'un  grand  dév^ment ,  ni  d'inné  gva^de  ambi* 
tion.  Il  n'est  pas  uu  bourgeois  qui  ne  se  croie  haut  e\  puissant 
seigneur,' s^il  possède,  avec  une  habitation  en  ville,  quelques  ar- 
pens  de  vigne  dans  les  environs,  pour  y  aller  diaer  quelqnefeis 
lie  dî manche  avec  sa  famille.  Son  plus  daux  passe-temps,  tandis 
qu'il  abandonne  k  sa  femme  )e  soin  du  commerce  et  du  mé- 
nage,  e^l  de  vider  qiielques  bouteilles  de  bierre  en  fumant  sa 
pipe  dans  soûeafé  de  prédilection.  Il  n'y  a  pas  long-^mps  > e'é* 
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lait  là,  lèseartes  à  la  niafn  ott  atttour  d'iAi  folUftré,  qa^unfjeiiiie 
hoinme  travailMt  à  son  èdueation.  Aujocnrd'lmi  eepenéaAt  on 
compte  quelipies  hommes  ct^în  mérite'  «éét  et  quelque»  jemies 
gen^  éclairés. 

L'espèce  humaine  se  trouve  partagée  dans  ce  pays  en  éeut 
classes  plus  dlstîuetes  qu'ailleurs.  Il  n^  a  presqve  pas  de  fyaii- 
«îtiou  :  OD  est  bourgeeté  ou  paysan^  la  noblesse  ne  formant  plus 
que  quelques  vares  exceptions.  J'appellerai  bourgeois  tout  ce 
qui  vit  de  son  revenu  ou  de  son  trafic,  sans  travailler  à  la  culture 
delà  terre,  et  paysan  tout  oe  qui  travaille  de  ses  raaifts,  pro-' 
jprîétaires ,  ouvriers  et  journaliers.  Farmi  les  premiers  ,  un  bien 
petit  nombre  a  soin  de  se  loger  dans  des  habitations  saines  et 
commodes  ;  parmi  les  seco^s ,  la  grande  majorité  passe  sa  vie 
dans  de  misérables  ehaumiéres  en  communauté  avec  les  animaux 
domestiques,  do<il  elle  partage  le  sort  et  quelquefois  la  nourn- 
tinre.  Le  plus  mince  bourgeois  aura  pkis  d^égard  pour  son  chieo 
qttepour  un  paysan  ,  ian-t  1!  secroil  au^essusdeliâ.  fin  général  H 
le  regarde  comme  destiné  à  travailler  pour  loi;  aussi  on  se 
persuadera  avec  peme  que  l'ouvrière,  travaillant  h  la  M^ricatioa 
delà  dentelle,  unique  industrie  de  ce  pays ,  est  estimée  tuès-h»* 
bllé  tersqu'elle  parvietrt  à  gagner  de  ctnq  à  six  sous  par  jeuraée^ 
et  que  le  fournalier  qui  reçoit  quinze  sous  de  sidaste  est  trèS" 
généreusement  payé.  Cormment  avec  de  telles  ressources  fournir 
à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leur  famille?  La  moitié  de  ces  pach 
yres  gens  ne  se  nourrit  que  de  pommes  de  terre  et  d'^eau;  heu^ 
réux  encore  lorsqu'il  lear  est  penms  de  s'en  rassasier!  Ëpuisés 
par  le  travail ,  abrutis  par  leur  igtmranoe ,  c%st  pitié  de  ve^  sur 
leurs  traits,  rexpréssioa  de  la  douleur  et  de  lldiotisme  ravider 
la  dignité  humaine  ;  et  l'on  s'étonne  que  ces  êtres  réduits  aitt^ 
par  la  mtsère  et  les  humiliations  à  la  condition  de  la  brute,  con* 
servent  une  haine  invétérée,  hargneuse  et  irréfléchie  contre  ceux 
dont  l'oppression  les  blesse  à  chaque  instant!  Lorsque  vous  vous 
abandonnez  à  taules  vos  mauvaises  passions,  vous  dont  l'édu^ 
cation  a  réveillé  la  raison,  pourquoi  vous  étonnez-vous  qu'ils  cè- 
dent à  leur  instinct ,  eux  qui  n'ont  aucun  moyen  pour  y  résister  ? 

Mais  à  quoi  les  leçons  du  passé  sont-elles  donc  utiles  ?  que 
sert  au  monde  d'avoir  vécu ,  puisque  cette  race  qui  s'agite  au 
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milieu  de  toutes  ces. ruines,  comme  les  vers  dans  la  poussière 
d'un  cadavre ,  est  presque  aussi  sauvage,  aussi ,  égoïste ,  aussi 
ignorante  qu'à  son  origine  ?  Serait-elle  placée  là  pour  donner  un 
ironique  démenti  aux  prétentions  à  la  perfectibilité?  Est-ce 
pour  confondre  notre  orgueil  et  nous  apprendre  que  Thumanité 
flotte  sans  espoir ,  éternellement  ballotée  par  les  siècles  et  les 
révolutions,  sur  une  mer  sans  rivage,  tantôt  portée  en  avant, 
tantôt  repoussée  en.  arrière  par  ses  flots  inconstans  ?  Avant  de 
nous  livrer  à  ces  désespérantes  croyances  et  d'éteindre  en  nos 
cœurs  le  peu  de  foi  qui  nous  resle^  voyons  si  chacune  des  gran- 
des [crises  qui  ont  fait  époque  dans  Thistoire  du  monde  n*onl 
rien  laissé. après  elles,  et  si  en  analysant  cette  fraction  presque 
imperceptible  de  la  société  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  nous 
n'en  retrouverons  pas  quelques  traces  y  aussi  bien  que  nous  en 
avons  trouvé  sur  le  sol.  Certes ,  si  en  ne  la  considérant  que 
comme  un  seul  être,  elle  nous  a  paru  mauvaise  dans  son  ensemble^ 
elle  n'en  recèle  pas  moins  dans  son  sein  des  individus  bons  et 
estimables.. Elle  compte  des  hommes  savans  et  modestes  qui 
poursuivent  avec  une  énergique  persévérance  des  éludes  arides; 
des  esprits  pleins  d'amour  pour  la  justice  et  Tordre ,  de  jeunes 
imaginations  s'échauffant  avec  transport  aux  nobles  inspirations 
des. arts,  des  cœurs  imbus  des  saintes  doctrines  de  la  fraternité 
et  de  l'égalité ,  et  que  font  battre  de  touchantes  et  nobles  sym- 
pathies. ^  Ne  sont-ce  pas  là  les  élémens  du  plus  bel  avenir  !  Laissez- 
les  s'harmoniser  entre  eux  et  se  combiner  avec  tout  ce  que  les 
siècles ,  éeoulés  ont  déposé  dans  le  sein  de  la  société  actuelle, 
de  force ,  de  science  et  d'amour  et  espérez  1  car  les  œuvres  ac- 
complies ne  doivent  pas  être  perdues ,  et  l'avenir  doit  s'enrichir 
du  passé. 

César  BERTHOLON. 
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NOTICE 

SUR 

L'ARRÊT  DU  FARLËMËNT  DE  DOLE , 

Du  18  janvier  1573, 

€lm  ronîramne  au  feu  <t^Ule$  <batmn  Ire  CjioH) 

pour 
S'ÊTRE  LAISSÉ  CHANGER  ES  LOCP-GAROC. 


On  sait  qu^un  loup-gai  ou ,  est  dans  l'opinion  publique ,  un 
homme  qui ,  pendant  une  partie  de  la  journée,  devient  loup, 
en  contracte  lès  aimables  habitudes ,  en  met  en  pratique  Tins- 
tînct  carnassier  et  sanguinaire ,  et  devient  alors  ce  qu'il  était  avant 
sa  métamorphose.  Il  y  a  des  hommes  qui  ne  perdraient  ni  ne  ga^ 
gneraient  à  la  transformation ,  et  pour  qui  elle  ne  serait  qu'une 
affaire  de  toilette. 

Mais  qui  croit,  ou  qui  a  pu  croire  aux  Itups-garoux  ?  qui  y  croît  T 
peu  de  personnes,  on  l'imagine;  qui  y  a  cru?  c'est  une  autre 
affaire  :  on  sait  que  la  raison  n'a  jamais  été  l'apanage  de  la  multi- 
tude. Ne  parlons  pas  de  Strabon,  de  Varron  et  de  Virgile,  qui 
ont  attesté  le  fait  avec  toute  la  confiance  de  témoins  oculaires  ;  ce 
dernier  dit  en  termes  exprès  : 

Uas  herbas  atque  hxc  Ponto  mihi  lecta  venena 
Ipse  dédit  Mxris  ;  nascuntur  plurima  Ponto. 
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ilis  ego  saepè  lupum  fieri  et  se  coodere  sylvis 

Mœrim (1) 

Maeris  m'a  fait  conualtre 

Les  végétaux  puissans  que  le  Pont  seul  fait  naitre  ; 
J'ai  vu  par  leurs  secours ,  M^ris  plus  d'une  fois , 
Sous  la  forme  d^un  loup  s'enfoncer  dans  les  bois. 

LesT  poètes  sont  sujets  à  caution;  ils  s'emparent  du  merveilleux 
^ans  en  être  dupes  \  mais  remploi  qu'ils  en  font,  prouve  du  moins 
qu'ils  s*appuyent  sur  des  traditions ,  sur  des  croyances  populai- 
res. Nul  doute  qu'en  Italie ,  du  temps  de  \irgile,  il  n'eût  pas  été 
sâr  à  un  voyageur  de  révoquer  en  doute ,  dans  un  cabaret  de  la 
Campanie  ou  de  la  Calabre ,  TexistODce  des  Umpt^araux. 

Pline  a  osé  tourner  en  ridicule  cette  grossière  superstition. 
(  Voyez  le  livre  VIII ,  chapitre  22^  §  34  de  son  Histoire  nalurelle.  ) 
(c  Qu'il  y  ait  des  hommes  qui  se  transforment  eu  loups  et  quire- 
M  tournent  ensuite  à  leur  première  forme ,  on  peut  en  toute  con- 
(c  fiance  assurer  que  rien  n'est  plus  faux ,  à  moins  qu'on  ne  soit 
<c  déterminé  à  croire  tout  ce  qui  s'est  débité  de  mensonges  depuis 
«  une  infinité  de  siècles.  » 

De  celte  manière  timide  de  s'exprimer  ,  il  est  permis  de  con- 
clure que  nombre  de  braves  gens  assuraient  avec  confiance  que 
rien  n'était  plus  vrai ,  et  lorsque  le  plus  grand  homme  du  second 
âge  de  la  littérature  Romaine  fut  enseveli  sous  les  cendres  du 
Vésuve ,  qui  dira  si  sa  mort  ne  fut  pas  regardée  comme  un  jusie 
châtiment  d'une  assertion  sacrilège  qui- semblait  révoquer  en 
doute  la  toute-puissance  de  Jupiter  ,  et  l'incontestable .  méta« 
morphose  de  Lycaon? 

On  a  peine  à  concevoir  qu'une  erreur  aussi  absurde  et  aussi 
puérile,  née  du  sein  de  la  mythologie  païenne ,  ne  se  soit  pas 
évanouie  devant  les  lumières  de  la  raison  et  du  christianisme.  La 
religion  ^  en  fournissant  aux  peuples  les  moyens  facile»  de  .distin- 
guer des  véritables  miracles  les  prestiges  d'une  thaumaturgie  ex- 
travagante,  devait  porter  un  coup  mortel  à  la  vieille  fable  de  la 
lycanthropie.  Cependant  rien  ne  prouve  mieux  raHaehemenl  de 
l'homme  à  des  illusions  héréditaires  ,  que  cette  peiisévérance 
inexplicable  d'une  grande  partie  du  peuple  chrétien  dans  sa  foi  à 

CO  Eglogae  VIII. 
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rçxisieuce  de»  laups-garou^c.  he^  magi^lrais  eMx-mèai«s  ne  furent 
point  à  ïabrï  de  ce  déplorable  aveuglement»  On  supposa  dans  le 
13">''  et  le  l^n'e  siècles ,  ces  transformations  si  réelles,  qu'on  les  «l^ 
tribua  à  des  magiciens  ^  que  Tigaoraoce  cruelle  de  quelques  juges 
en  Savoie  et  en  Bourgogne  fit  condamuer  au  feu*  Tandis  que  le 
16"*»  siècle,  celui  des  Cujas,  des  Dumoulin  et de3  L'hospital , est 
proclamé  comme  Téternel  honneur  delà  jurisprudence  ^  comme 
rage  d or  de  la  science,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter  un 
monument  de  la  superstition  qui  régnait  dans  ces  tribunaux  et 
des  épouvantables  excès  auxquels  elle  conduisait.  L'arrêt  qu'on 
va  lire  est  rapporté  par  la  Rocheflavîn  ;  livre  11 ,  titre  XII,  arn 
ticle  9. 

«  Extrait  des  registres  du  greffe  de  la  cour  du  parlement  de  Dôle. 

<c  En  la  cause  de  Messire  Henri  Camus,  docteur  en  droit,  con- 
u  seiller  du  Roi^  notre  Sire,  «n  sa  c^ur  souveraine  du  parlement  de 
«  Dole  et  son  procureur  général  enicello,  demandeur  en  matière 
X  d'homicide  commis  sur  la  persoân^  de  plusieurs  enfaos  dévo- 
•t  rés  par  un  loup^gsa^ouy  et  autres  crimes  et  délits  ;  d'une  part. 

«Et  Gilles  Garnier,  natif  de  Lyon,  détenu  prisonnier  en  lacon- 
K  ciergerie  de  ce  Heu  ,  défendeur  ;  d'autre  part. 

«>  Pour  par  le  défendeur ,  aussitôt  après  1q  jour  de  fête  St-Micbel 
«  dernier ,  lui  étant  en  forme  de  lauf^garmi'  9  avoir  pris  une  jeune 
•'  personne  de  l'âge  d'enyiron  de  dix  ou  douze  ans ,  dans  une  vigne 
K  près  le  bois  de  la  Serre,  à  un  quart  de  lieue  de  Dôle^  et  l'avoir 
'<  tuée  et  occise  tant  avec  ses  mains  semblans  pattes,  qu'avec  ses 
«(  dents  ;  et  après  l'avoir  traînée  avec  lesdites  mains  et  les  dents 
»  jusqu'auprès  dudit  bôtsde  la  Serre ,  l'avoir  mangée  ,  et  non  can* 
«  tent  de  ce ,  en  avoir  porté  à  Appolioe  sa  femme  en  Thermitage 
•' deSt-rfionnét,  près  Ameuges,  eu  laquelle  lui  et  $a  dite  femme 
•<  faisaient  leur  résidence. 

<«  It^m,  pour  par  ledit  défeùdeur ,  huit  jours  après  la  fêle  de 
«  Toussaint  aassi  dernier  9  étant  &emblablQmeal  en  forme  de 
*(  loup  y  avoir  pris  unc^  autre  personne  au  même  lieu ,  peu  de 
«  temps  avant  le  midi  dudtt  jour,  et  lavoii:  étranglée  et  meurtrie 
<*  deeinq  plates  avec  sea  mains,  et  dents  en  intention  de  la  mian-* 
*"  ger,  s'il  n'en  «At  éià  empêché  par  trois  personnes  9  selon  qu'il 
«  l'a  reconnu  et  coofessé  par  maintafoia* 
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«(  Ilem,  pour  par  ledit  défendenr,  environ  15  jours  après  la 
«t  dite  fêle  de  Toussaint,  étant  comme  dessus  en  forme  de  loup  , 
(r  avoir  pris  un  autre  enfant  de  l'âge  d'environ  dix  ans 5  près  une 
H  lieue  dudit  Dôle^  en  une  vigne  sise  à  Grédisans;  et  après  Tavoir 
<r  étranglé  et  occis  ainsi  que  les  précédens  et  mangé  ^  avoir  dé- 
fi membre  une  jambe  du  corps  dudit  enfant. 

«  Et  pour  par  ledit  défendeur ,  avoir  le  vendredi,  avant  le  jour 
w  de  la  fête  de  St-Barlhélemy  aussi  dernier  passé ,  pris  un  jeune 
«  garçon  de  l'Age  de  13  ans ,  sous  un  gros  poirier ,  près  le  bois  de 
«  Perrouse,  l'avoir  emporté  et  traîné  dans  ledit  bois,  où  il  Té- 
«  (rangla  comme  les  autres  enfans  ci-dessus  mentionnés,  en  in- 
«  tenlion  d'en  manger.  Ce  qu'il  eut  fait,  s'il  ne  fut  venu  aussitôt 
K  des  gens  pour  secourir  l'enfant  qui  était  déjà  mort ,  étant  ledit 
u  défemleur  en  forme  d'homme  et  non  de  loup.  En  laquelle  forme 
<r  il  eût  mangé  de  la  chair  dudit  garçon  sans  ledit  secours..... 

«  Vu  le  procès  criminel  dudit  procureur-général ,  même  le» 
<f  réponses  et  confessions  réitérées  et  spontanément  faites  parle- 
«  dit  défendeur ,  ladite  cour  p«ir  arrêt,  le  condamne  À  être,  cejour- 
*<  d*hui^  conduit  et  traîné  à  renvers  sur  une  claie  par  le  maître 
«  exécuteur  de  la  haute  justice  de  la  conciergerie  ,  jusque  sur  le 
«  tertre  de  ce  lieu ,  et  être  brûlé  tout  vif  et  son  corps  réduit  en 
«<  cendres  ;  le  condamnant  en  outre  aux  dépens  et  frais  de  justice. 

«  Donné  et  prononcé  judiciairement  audit  Dôle ,  en  ladite  cour, 
n  le  IGo"»  jour  du  mois  de  janvier  1573  ;  et  depuis  le  même  jour 
u  prononcé  au  défendeur  en  ladite  conciergerie  en  présence  de 
«  messires  Claude  Belin  et  Claude  Mussy,  conseillers  en  ladite 
«c  cour ,  par  Jacques  Jauseu ,  juré  au  greffe  d'icelle.  » 

Ce  lycanthrope  disait  que  le  diable  lui  avait  donné  le  choix  de  de- 
venir quand  il  voudrait ,  ou  loup ,  ou  h'on,  ou  léopard;  mais  il  avait 
préféré  le  loup.  Il  ajoutait  que  si  le  poil  de  ces  animaux  lui  eût 
répugné ,  il  pouvait  encore  subir  d'autres  métamorphoses  et 
courir  en  nuage,  en  vent,  en  feu,  et  parler  sous  la  forme  adoptée. 

Mais  ceci  ressemble  beaucoup  au  conte  débité  par  Guillaume 
de  Malmesbury ,  qui  rapporte  avec  naïveté  qu'un  doyen  del'égBse 
d-Elgin ,  dans  la  province  de  Murray ,  n'ayant  pas  voulu  céder 
son  église  aux  moines ,  il  fut  changé  en  anguille  avec  tous  ses 
chanoines ,  et  mis  en  matelotte  par  la  cuisinière  du  couvent. 
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Il  est  bon  de  rappeler  quelquefois  ces  sortes  de  traits  aux  hom- 
mes, pour  leur  faire  sentir  les  avantages  des  siècles  éclairés. 
Nous  devrions  à  jamais  les  bénir  ces  siècles  de  lumières,  quand 
ils  ne  nous  procureraient  d'autres  biens  que  de  nous  guérir  de 
l'existence  des  laups-garàux ,  des  revenons ,  des  lutins ,  des  farfa- 
dets et  autres  fantômes  nocturnes ,  si  propres  à  troubler  les  âmes 
faibles  ,  à  les  inquiéter,  à  les  accabler  de  crainte  et  de  frayeur. 

Aussi ,  désormais  le  terme  de  loup-garou ,  ne  sera  plus  em- 
ployé que  figurément,  pour  désigner  un  homme  d'une  humeur 
farouche ,  qui  ne  veut  avoir  de  société  avec  personne;  et  dans  ce 
sens  nous  dirons  avec  Rousseau  le  lyrique  : 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  tristesse 
D'un  loup-^aroti  rcYétu 
Des  habits  de  la  sagesse. 

BOLO. 
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CONVENTION,  W^'TJt^ii^^^^y^'^  M  MONTAONEÎ 


DESCRIPTION  DE  LA  FÊTE  DE  LÉGALITÉ, 

Célébrée 

A  CONMUNE-AFFRAirGHIE  LE  DECADI    OO  VENTAsE  ,     AN    DtUXIÈME    DE  LA 
RÉPUBUQUE  ,  UNE  ,  INDIVISIBLE  ET  DlÊMOCRATIQDE. 

DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE,  UNE  ET  INDIVISIBLE. 

A   GOMMUNE-AFFRANGHIB. 


Ordre  de  la  Marche. 

La  chaussée  Perrache  est  le  lieu  de  rassemblement. 
Il  sera  placé  des  numéros  qui  désigneront  le  lieu  que  chaque 
corps  devra  occuper. 
Un  escadron  de  cavalerie  ouvrira  la  marche. 
Suivront  deux  pièces  d'airtillerie. 
Un  peloton  d'infanterie. 
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La  tablQ  des  droits  de  l-Homme  portée  par  un  groupe  de  sans-< 
culottes,  le  bras  nu,  armé  d*une  pique. 

Le  décvet  qui  établit  le  gouvernement  révolutionnaire ,  porté 
par  un  membre  de  chaque  autorité  constituée. 

La  Société  populaire  portant  un  fanon  sur  lequel  est  peint  Tœil 
de  la  surveillance ,  avec  ces  mots  :  Le  Peuple  vous  observe. 

Les  Comités  révolutionnaires  des  diverses  sections  de  la  com- 
mune et  des  communes  environnantes ,  portant  un  Siveau ,  em- 
blème de  l'Egalité. 

Districts  de  la  ville  et  de  la  campagne. 

L'Adiuinistration  du  département. 

Les  juges  de  paix. 

Les  Tribunaux. 

Municipalités  de  Commune-Ai&anchie  et  des  communes  envi- 
ronnantes. 

La  Commission  temporaire. 

La  Commission  révolutionnaire ,  suivie  de  deux  exécuteurs  de 
la  vengeance  nationale  ;  Tun  tenant  en  main  la  hache  de  la  ter- 
reur, etrautre  portant  un  fanon  sur  lequel  on  lira  cette  inscription  : 
La  souveraineté  du  Peuple  est  vengée. 

Musique  du  bataillon  du  Jura ,  et  peloton  d'infanterie. 

Croupe  d*hommes  et  de  femmes  chantant  des  hymnes  à  FEgali- 
té  et  à  la  Liberté. 

Trophées  mititaires  portés  par  des  vétérans. 

Un  groupe  d'enfans  portant  un  fanon  sur  lequel  est  écrit  : 
L* espérance  de  la  Patrie, 

Groupe  de  salpëtriers ,  portant  un  guidon  ayant  cette  devise  : 
Nous  fabriquons  la  foudre  qui  doit  anéantir  le»  tyrans. 

Deux  pièces  d'artillerie. 

Peloton  d'infanterie. 

Croupe  d'ouvriers  des  deux  sexes ,  de  tous  les  arts  et  de  tous 
les  métiers  y  portant  chacun  un  instrument  de  leur  profession 
respective. 

Musique  du  bataillon  de  la  montagne. 

Des  citoyens  portant  les  bustes  de  firutus,  Guillàuttie  Tell, 
Jean-Jacques  Rousseau^  Pelletier,  Marat  et  Chalier. 

Les  (àmilles  des  volontaires  qui  défendent  la  liberté,  tenant 
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en  main  des  couronnes  et  celte  inscription  :  Elles  sont  destinées 
aux  vainqueurs. 

Les  représentans  du  peuple  entourés  de  vieillards  et  d'infir- 
mes, placés  dans  des  chars  au-dessus  desquels  oiilii  ces  mots  : 
La  République  honore  la  vieillesse  et  le  malheur. 

Un  bataillon  d'infanterie. 

Un  groupe  d'hommes  noirs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  en- 
chaînés. 

Un  corps  de  cavalerie  fermera  la  marche. 

Il  sera  remis  à  chaque  bataillon  une  pique  qui  sera  portée  par 
le  militaire  le  plus  ancien  de  service ,  sans  distinction  de  grade. 

INSTRUCTION. 

Tous  les  corps  seront  rassemblés  chacun  à  leur  poste ,  à  huit 
heures  précises. 

A  n^uf  heures^  une  salve  d'artillerie  annoncera  l'ouverture  de 
la  marche ,  qui  commencera  par  l'entrée  de  l'allée  de  Perrache , 
et  viendra  directement  au  champ  de  l'Egalité  ^  par  le  quai  du 
Rhône  et  Pont-AfiPranchi ,  et  suivra  les  guidons  qui  seront  placés 
jusqu'en  face  de  la  montagne. 

Arrivés  au  niveau  de  la  haie  qui  se  trouve  dans  la  plaine  ,  tout 
le  cortège ,  sans  rien  changer  à  l'ordre  de  la  marche ,  se  rangera 
en  demi-cercle,  en  face  de  la  statue  de  l'Egalité,  placée  sur  le 
haut  de  la  montagne. 

Le  groupe  des  sans-culottes  portant  la  table  des  Çroiis  de  l'Hom- 
me ,  et  les  membres  de  la  Société  populaire ,  sortiront  du  rang , 
avec  les  citoyens  porteurs  des  bustes ,  et  accompagneront  les  re- 
présentans du  peuple  sur  le  haut  de  la  montagne. 

Le  citoyen  qui,  dans  l'ordre  de  la  marche,  sera  porteur  du 
Niveau ,  emblème  de  l'Egalité,  se  détachera  du  groupe  dont  il  fera 
partie, ira  se  mettre  entête  du  groupe  des  esclaves ,  et  se  porte- 
ra avec  eux  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  en  face  de  la  table  des 
Droits  de  l'Homme. 

Un  roulement  général  des  tambours  donnera  le  signal  du  plus 
profond  silence. 

Le  décret  qui  prononce  l'anéantissement  de  l'esclavage  sera 
proclamé. 
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Les  sans-culottes  formant  le  groupe  porteur  des  Droits  de 
rHonime  s'élancent  avec  précipitation  jusqu'au  bas  de  la  monta- 
gne, brisent  les  fers  des  esclaves ,  les  conduisent  en  triomphe 
jusqu'au  sommet ,  où  ils  sont  serrés  dans  les  bras  des  représentans 
du  peuple  et  des  sans-culottes ,  au  bruit  de  Tartillerie. 

Au  signal  donné  par  le  général,  les  militaires  porleurs  des 
piques ,  les  réuniront  sur  la  montagne ,  en  faisceau  d'union  autour 
duquel  les  hommes  de  toutes  couleurs  formeront  des  chaînes  de 
danse. 

Après  le  temps  nécessaire  donné  à  l'effusion  de  tous  les  cœurs , 
il  sera  fait  un  second  roulement ,  signal  de  silence  universel  ;  il 
sera  prononcé  un  discours ,  qui  sera  suivi  de  plusieurs  hymnes 
patriotiques,  analogues  à  la  fête. 

Cette  fête  sera  terminée  par  un  banquet  civique ,  et  par  des 
danses  qui  s'exécuteront  autour  de  la  montagne. 

Gomn^une-Affranchie ,  17  ventôse ,  Tan  deuxième  de  la  Répu- 
blique démocratique,  une  et  indivisible. 

Pour  approbation^ 

Les  Aeprésentans  du  Peuple  : 
FoTiGHB  de  Nantes,  Laporte,  MiAtJLLE. 


FÊTE  DE  l'égalité  ,  CÉLBBflÉE  A  COMMUNE-AFFRANCHIE  y  LE  20  VENTOSE^ 

Eu  présence  des 
ItSMésfillTANS  DU  PEUPLE  ITOIIQHi,  LAPOUTB  ET  HÉACIiLB, 


Leure  du  citoyen  D,é,.au  citoyen  M,.,.,  député  à  la  Convention  nationale. 

Je  t'écrs,  mon  ami ,  encore  plein  d'une  émotion  douce  et  pro- 
fonde; je  viens  de  voir  un  grand  spectacle  :  un  peuple  immense 
rassexablé  paisiblement  sous  les  auspices  de  la  fraterDité,  sous 
l'étendard  de  l'égalité,  et  expiant,  par  des  hommages  trop  tar- 
difs ,  les  erreurs  dans  lesquelles  il  a  été  enlraiaé. 

18 
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Je  ne  te  dirai  pas  tout  ce  que  j'ai  vu  ;  mes  yeux  frappés  d'un 
spectacle  sans  cesse  renouvelé  en  retraceront  avec  peine  Timage 
à  ma  mémoire  ;  je  ne  mettrai  pas  dans  mon  rapport  le  même 
ordre  et  la  même  précision  qui  a  embelli  cette  fête  auguste; 
mes  idées  se  sentiront  du  trouble  involontaire  que  j'ai  éprouvé; 
mais  au  moins  ,  si  je  manque  quelques  détails,  je  te  rendrai 
l'ensemble,  et  surtout  cet  effet  imposant  et  majestueux  que  le 
corps  de  la  fête  a  présenté. 

Le  nom  seul  de  cette  fête ,  quelles  idées  ne  devoit-il  pas  rappe- 
ler dans  Pâme  des  habitans  de  Commune -Affranchie  !  Quoi! 
TEgalitéétoit  donc  enfin  devenue  la  divinité  adorée  d'un  peuple 
qui  Tavoit  si  longtemps  outragée  ?  Quoi  !  des  hommes  qui  ont  eu 
la  lâcheté  de  souffrir  que  Ton  égorgeât  judiciairement  dans  leurs 
murs  les  plus  intrépides  défenseurs  de  cette  Egalité  chérie ,  qui 
ont  soutenu  un  siège  ^  qui  ont  repoussé  ses  présens  et  ceux  qui 
venoient  les  leur  offrir  au  nom  de  la  Convention  nationale  ,  ins- 
truits par  l'expérience  et  par  le  malheur,  viennent  aujourd'hui 
entourer  son  sanctuaire,  et  jurer  en  sa  présence  l'abnégation 
éternelle  de  leur  long  égarement  !  Est-il  donc  vrai ,  enfin ,  que 
Lyon  est  devenu  une  commune  -  affranchie  ?  Telles  étoientles 
idées ,  mon  ami ,  qui  n'ont  cessé  de  m'accompagner  dans  les 
préliminaires  et  dans  le  cours  de  la  fête. 

Tu  jugeras  jusqu'à  quel  point  elles  étoient  fondées,  en  appre- 
nant de  moi  l'appareil  et  les  formes  qu'on  lui  avoit  données  ;  en 
apprenant  la  manière  dont  le  peuple  de  cette  commune  s'y  est 
prêté. 

Le  théâtre  de  la  fête  est  un  champ  immense,  séparé  de  la 
commune  par  le  Rhône.  Ce  champ  a  été  celui  du  carnage  et  de 
la  mort  pendant  le  siège  ;  c'ètoit  de  là  que  partoient  les  foudres 
parricides  des  muscadins  et  des  rebelles ,  contre  les  troupes  de 
la  république  ;  la  vengeance  nationale  l'avoit  destiné  depuis 
quelque  temps  à  un  autre  usage  ^  et  c'ètoit  là  qu'elle  aip^ait  en- 
tassé les  cadavres  de  ses  victimes  criminelles.  Ainsi  il  ètoit'déjà 
purifié,  il  étoit  devenu  digne  de  la  fêle  de  l'Egalité  :  elle  devoit 
voir  avec  complaisance  ,  du  haut  de  son  piédestal',  les  tombeaux 
de  ses  vils  et  cruels  ennemis. 

Ce  piédestal  s'élevait  majestueusement  sur  une  montagne  ar- 
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tiiicielle,  ouvrage  des  citoyens  de  Commune -Affranchie.  Ce 
monument ,  construit  avec  simplicité  ,  présentoit  néanmoins  un 
aspect  imposant,  et  rappeloit  par  un  emblème  naturel ,  adapté 
aux  dessins  de  la  fête  ,  les  services  que  la  montagne  de  la  con~ 
vention  a  rendus  au  peuple  français ,  et  ce  courage  inébranlable 
avec  lequel  elle  est  venue  à  bout  d*établir  Pégalité.  De  son  som- 
met S'élevoit  une  base  en  forme  ronde  ,  sur  laquelle  étoit  dressé 
une  statue  colossale ,  représentant  l'Egalité  avec  son  niveau  , 
ouvrage  de  quelques  jours,  mais  l'artiste,  enflammé  par  son 
sujets  avoitfait  oublier  combien  il  eut  peu  de  temps  pour  exé- 
cuter sa  pensée  ;  le  ciseau  avoit  été  aussi  rapide  qu'elle ,  on 
voyait  que  ce  nouveau  Pygmalion  étoit  véritablement  amoureux 
de  sa  statue. 

Dès  le  matin ,  la  générale  battue  et  le  bruit  du  canon  avoient 
annoncé  que  ce  jour  ne  devoit  pas  ressembler  aux  autres  jours. 
Le  soleil  s'étoit  levé  brillant,  il  sembloit  vouloir  prendre  part  à 
la  fête  en  Fembellissant  ;  cependant,  nous  eûmes  quelques  crain- 
tes de  pluie  :  heureusement  elles  furent  vaines.  L'œil  de  la  nature 
sembloit  ouvert  pour  nous,  lorsque  nous  rendions  hommage  à  la 
nature. 

Le  rassemblement  eut  lieu  comme  on  en  étoit  convenu  à  l'allée 
Perrache;  ce  point  de  réunion  n'avoit  pas  été  choisi  sans  dessein. 
C'étoit  par  là  qu'étoient  entrées  les  troupes  de  la  République  , 
le  9  octobre  :  la  fête  qui  rappeloit  cette  époque,  sembloit  annon- 
cer qu'avec  elles  l'Égalité  étoit  entrée  dans  la  ville  ;  la  nouvelle 
cérémonie  devenoit  un  souvenir. 

Le  cortège  s'est  mis  en  marche  sur  les  dix  heures.  Il  était  com- 
posé, comme  tu  as  pu  le  voir  dans  le  programme  que  je  Vai 
envoyé,  des  Troupes  de  la  garnison,  des  Autorités  constituées 
de  Commune-Affranchie,  de  la  Société  populaire  ;  l'œil  observa- 
teur et  patriote  contemplait  avec  avidité  les  traits  de  ces  morts 
immortels  consacrés,  non  pas  à  la  stérile  admiration,  mais  à  la 
reconnoissance ,  mais  à  l'imitation  de  tous  les  siècles.  Brutus 
étoit  à  la  tête  ;  il  sembloit  par  son  âge,  par  la  profondeur  triste 
et  sublime  de  sa  physionomie ,  le  père  de  tous  les  enfans  et  de 
tous  les  amis  de  la  Liberté  :  notre  tendresse  et  notre  fidélité 
vengeront  ses  mânes  sacrées  de  la  perfidie  de  ses  deux  premiers 
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fils.  Comme  cet  air  fier  et  intrépide  de  Guillaume  Tell  contraste 
avec  la  figure  aimable  et  sedsible  de  Rousseau  !  L'un  nous  a  tracé 
l'exemple ,  Faiitre  nous  a  donné  la  leçon  de  ce  que  nous  devons 
faire  ;  soyons ,  mon  ami ,  soyons  vertueux  comme  Vautre ,  c'est 
là  ce  que ,  d'après  les  propres  leçons ,  je  répéterai  sans  cesse 
aux  français  qui ,  non  contons  d'avoir  établi  la  Liberté ,  voudront 
la  voir  posée  sur  des  bases  inébranlables. 

A  la  suite  de  ces  trois  grands  hommes  ,  si  dignes  d'être  fran- 
çais,  étoient  portes  les  bustes  de  nos  trois  martyrs,  Pelletier, 
Marat  et  Chalier  ;  si  comme  Pelletier ,  les  hommes  à  pr^ugés 
avoient  su  les  fouler  aux  pieds  ;  si  comme  Matât ,  les  patriotes 
avoient  toujours  développé  ce  grand  caractère  qui  ne  transige 
jamais  avec  les  principes ,  qui  ne  compte  pour  rien  le  sang  im- 
pur, lorsque  son  effusion  doit  prévenir  celle  du  sang  innocent  et 
républicain  ;  si  surtout  comme  Chalier ,  les  lyonnais  eussent  ap- 
pris à  mépriser  les  riches ,  les  égoïstes  et  lés  intrigans  ;  si ,  aux 
dépens  de  leur  vie ,  ils  eussent  soutenu  à  temps  les  maximes  dont 
ils  commencent  à  soutenir  et  à  adorer  la  vérité ,  iii  la  Républi- 
que, ni  en  particulier  cette  Commune ,  n'eut  eu  tant  de  malheurs 
à  pleurer;  la  fête  de  l'Egalité  eut  été  celle  de  tou^  les  instans, 
de  tous  les  jours ,  et  les  hommages  à  la  Liberté  devenus  l'exercice 
familier  et  habituel  de  ses  citoyens ,  eussent  épargné  à  une  ville 
coupable  des  vengeances  terribles  et  nécessaires  qui  ne  sont  pas 
encore  consommées. 

L'image  dés  grands  hommes  m'a  inspiré  quelques  réflexions 
qui  m'ont  un  peu  détourné  du  cortège  dont  je  te  tra^rois  la  mar- 
che ;  je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  partout  on  voyoit  flotter 
dans  les  airs  les  emblèmes  du  culte  actuel  des  français;  ici ,  étoit 
la  statue  de  la  Liberté  ;  plus  loin,  le  niveau  de  sa  sœur  ;  d'un 
côté,  les  tables  de  la  loi,  de  l'autre,  des  inscriptions  qui  rappe- 
loient  au  peuple  ses  droits ,  et  au  magistrat  ses  devoirs  ;  mais  ce 
que  tu  aurois  eu  du  plaisir  toi-même  à  considérer  c'étoient  les  vases 
simples,  grossiers  et  domestiques,  en  un  mot,  les  gamelles  portées 
sur  des  épaules  robustes,  dans  lesquelles  étoit  contenue  la  nourri- 
ture frugale  et  Spartiate^  destinée  au  banquet  qui  devait  cou- 
ronner la  cérémonie. 

Je  vai9  te  donner  une  idée  de  Fimmense  population  de  cette 
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cité  :  depuis  Tallée  de  Perrache ,  jusqu'à  la  Montagne ,  c'e3t-À- 
dire  dans  :i'«space  d'une  demi-lieue ,  la  marciie  a  duré  4  heures  ; 
les  deux  cètés  du  quai  du  Rhône  étoient  bordés  d'une  foule  épaisse 
de  spectateurs. 

Les  maisons,  qui  ne  sont  presque  phis  que  des  débris ,  présen- 
toient  encore  à  leurs  ouvertures ,  dont  la  {dupatt  sont  Touvrage 
de  la  bombe  et  du  canon  ,  un  grand  nombre  de  regards  avides^ 
parmi  lesquels  quelques-uns  paroissoient  ravis ,  d'autres  sem- 
Moient  étonnés  de  la  magnificence  de  ce  spectacle  patriotique  ; 
ces  ruines  éloquentes  étoient  devenues  un  accessoire  de  la  fèie  ; 
<%8  maisons  à  demi  ébranlées  semblaient  se  courber  devant  la 
majesté  du  peuple  et  devant  la  statue  de  la  Liberté  ;  elles  n*atten* 
dent  qu'un  mot  de  sa  boncbe  pour  dîsparoitre  entièrement. 

Je  ne  t'ai  pas  encore  dit,  mon  ami ,  tout  ce  qui  embdlissoit , 
tout  ce  qui  vivifioit  cette  marche  sublime;  une  diarmeyenablème 
du  plus  ulile  des  arts ,  du  seul  ^peut-être,  dont  il  «eroit  à  désver. 
que  Texercice  fut  permis  chez  un  peuple  libre  ;  un  char  antique 
et  superbe  destiné,  par  un  contraste  admirable 9  à  la  vieillesse 
indigente  et  i  la  respectable  infirmité;  un  groupe  d'enfans  y  l'es- 
pérance delà  patrie^  les  familles  de  nos  braves  volontaires  tenant 
en  main  des  couronnes  ^e  c^ne,  ornement  et  récompense  des 
vainqueuiB ,  des  artisans  avec  les  instrumens  de  leurs  métiers  ; 
enfin ,  on  groupe  enchaîné  de  nègres  des  deux  sexes.  Tu  sauras 
bientôt  pourquoi  ils  se  trouvoient  là  ;  c'étoit  au  milieu  de  cette 
partie  intéressante  du  cortège  que  se  trouvoient  les  Représentans 
du  peuple  ;  ils  sembloient  avoir  choisi  avec  complaisance  une 
place  qui  les  rapprochait  de  la  partie  la  plus  respectable  de  ce 
même  peuple  qu'ils  ont  l'honneur  de  représenter.  Leurs  yeux 
s'anètoient^surtous  les  objets  dont  ils  se  trouvoient  environnés , 
et  sembloient  annoncer  à  ceux  qu'on  appeloit  ci-devant  des 
malheureux  ;  que  leurs  malheurs  étoient  enfin  passés  ^  et  que 
sous  le  règne  de  rfigalité  le  citoyen  doit  s'honorer  de  l'infortune , 
comaae  la  République  doit  s'occuper  de  la  supprimer. 

Yei;s  les  deux  heures ,  nous  sommes  arrivés^  au  son  d'une 
musique  guerrière  et  au  bruitdu  canon,  au  pied  de  la  montagne; 
au  signal  donné,  les  Représentans  du  peuple  sont  arrivés  au  som- 
i&et  de  la  montagne  ;  la  commission  temporaire  et  la  miisidj^- 
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sont  venues  s'y  réunir  ;  la  troupe  formoitle  cordon ,  et  le  peuple 
remplissoit  la  campagne.  Non,  mon  ami,  jamais  un  spectacle 
plus  magnifique  n'a  frapppé  mes  yeux.;  plus  de  cent  mille  indivi- 
dus des  deux  sexes  ,  des  vieillards ,  des  enfans ,  étoient  serrés 
autour  de  cette  montagne  sainte ,  le  coup-d'œil  était  beau  ;  car 
partout  où  il  s'étendoit  il  ne  découvroit  que  des  hommes ,  et  le 
motif  de  cette  réunion  étoit  de  rendre  hommage  à  TEgallté. 

Les  tables  de  la  loi  et  le  niveau  ont  été  placés  sur  la  monta- 
gne ;  au  signal  donné ,  des  militaires  portant  des  piques  ont  couru 
les  réunir  en  faisceau^  symbole  de  l'union  de  tous  les  Français, 
de  cette  union  pour  laquelle  nous  sommes  armés  ,  et  qui  vient 
de  triompher  du  hideux  fédéralisme;  alors  on  a  proclamé  le 
décret  divin  de  la  Convention  nationale  qui  rend  à  la  liberté  les 
hommes  de  couleur. 

A  peine  cette  lecture  a-t-elle  été  achevée ,  que  j'ai  vu  s'avancer 
vers  les  représentans  du  peuple  ce  groupe  de  nègres  dont  je  t'ai 
parlé ,  et  dont  les  chaînes  m'avoient  d'abord  étonné. 

J'ai  vu  ces  dignes  représentans  s'empresser  de  les  rompre  au 
nom  du  peuple  français,  et  ces  noirs,  devenus  français  eux-mê- 
mes ,  exprimer  leur  reconnaissance  par  les  gestes  et  les  démons- 
trations de  joie  accoutumés  dans  leur  pays.     . 

Bientôt  dû  faîte  le  plus  élevé  de  la  montagne  ,  le  citoyen  Dor- 
feuil  fait  entendre  sa  voix ,  et  prononce  le  discours  suivant  : 

Républicains  ! 

•«  Vous  venez  de  l'entendre  avec  enthousiasme  9  ce  décret  con- 
solateur, ce  décret  digne  du  peuple-dieu  dont  il  émane,  ce  décret 
digne  de  la  montagne  qui  lutta  si  longtemps  pour  l'arracher  aux 
ennemis  de  la  nature  humaine. 

«  Ils  ont  disparu  ces  monstres  coalisés  avec  le  trône  et  TaUtel  ; 
ces  monstres  qui  vouloient,  sous  le  nom  de  fédéralisme  et  de  po- 
litique ,  républicaniser  l'esclavage  et  la  royauté.  Ils  ont  disparu 
comme  la  poussière  que  le  vent  balaie  -,  ils  ont  disparu ,  et  le 
peuple  a  dit  :  plus  de  rois,  plus  de  prêtres  ,  plus  d'esclaves  ;  et 
les  couronnes ,  et  les  mitres ,  et  les  chaînes  ont  été  brisées ,  et 
l'humanité  respire ,  et  la  liberté  triomphe,  et  l'égalité  commence. 
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«  Honneur  à  toi ,  peuple  français  ^  peuple  vierge  ! 

«  Tu  viens  de  donner  un  grand  exemple  au  monde.  Sparle 
avoitdes  rois  et  des  ilotes,  Rome  des  patriciens  et  des  esclaves  : 
le  français  ne  compte  que  des  frères. 

((  £t  vous ,  Guillaume  Tell ,  Brutus ,  pères  de  la  liberté ,  vous 
dont  le  souvenir  est  la  ressource  des  peuples  et  le  fléau  des  rois  ; 
illustres  morts  ,  jouissez ,  jouissez  de  votre  ouvrage.  Vos  âmes 
tout  entières  ont  passé  dans  nos  âmes  ;  oui ,  les  français  ont  juré 
comme  vous  d'immoler  les  Gésier  et  les  César  de  leur  patrie, 

K  Oui,  nous  portons  d'une  main  les  droits  de  Thomme  pour 
le  mortel  opprimé,  et  de  Tautre,  le  poignard  de  Tinsurrection 
contre  l'oppresseur. 

«  £t  toi ,  soleil ,  époux  de  la  nature  ,  annonce  dans  ta  course  , 
annonce  à  Tu  ni  vers  le  spectacle  le  plus  imposant  qu'aient  jamais 
éclairé  tes  regards  ;  annonce  qu'il  existe  sur  le  globe  une  terre 
où  rhomme  est  l'égal  de  l'homme  ;  un  peuple  qui  par  sa  masse, 
donne  l'impulsion  à  la  raison  universelle,  comme  tu  donnes,  toi , 
par  la  chaleur ,  la  vie  à  la  nature. 

«  Et  si  tu  n'es  pas  un  agent  aveugle ,  un  instrument  insensible, 
prends  une  part  active  à  cette  fête  solennelle;  ajoute  à  notre 
force  par  tes  moyens  créateurs  ;  fais  germer,  fructifier,  multiplier 
nos  moissons ,  nourris  nos  soldats  ;  protège  la  république  ;  verse 
la  fécondité  sur  les  sans-culottes  et  brûle  tous  les  tyrans.  » 

Je  ne  te  dirai  rien  du  mérite  de  ce  discours,  tu  es  en  état  de 
l'apprécier  mieux  que  moi ,  il  n'a  été  interrompu  que  par  les 
acclamations  de  Tenthousiasme  ;  mais  ce  que  je  dois  l'apprendre, 
c'est  que  la  manière  dont  il  a  été  prononcé  me  fait  croire  à  tout 
ce  que  les  histoires  nous  racontent  des  effets  prodigieux  de  l'art 
oratoire  chez  les  anciens  ;  oui ,  mon  ami ,  Dorfeuil  a  été  entendu 
distinctement  dans  cette  journée  par  quatre-vingt  mille  hommes  ; 
et  certes ,  dans  un  gouvernement  libre  et  où  le  magistrat  a  souvent 
besoin  de  haranguer  le  peuple^  cette  force  d'organe  est  un  avan- 
tage inestimable ,  dont  la  culture  fera ,  sans  doute ,  partie  de  l'é- 
ducation publique,  et  qui  peut-être,  n'est  que  le  résultat  d'une 
constitution  physique ,  mâle  et  robuste ,  en  un  mot  républicaine. 

Il  étoit  naturel  que  le  général  profitât  du  moment  où  toutes 
les  troupes  de  la  garnison  étoient  rassemblées ,  pour  leur  rappe- 
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1er  leurs  engagéméns  et  l'asage  qu'elles  doivent  faire  éés  Armes 
que  la  patrie  lefur  a  remises  entré  les  i/naiiis.  II  lédf  à  âoiié  adnes-- 
Béle  discoure  stiitant^  dans  lequel  on  retrouve  avec  j^aniir  Tame 
et  le  sentiment  d'un  général  soldat,  pelant  k  des  égau^it  ^^îl 
commande. 


Braves  Frères  d'armes, 

«  Quels  souvenirs  touchant  cette  fête  augus^[€^  île  réveitté^l-etle 
pas  dans  vosarùést  L'Egalité  I  YoyéÈ  ,  à  cef  nom  seul  ^lé»  trônes 
des  tyrans  s'écrouler ,  les  peuple»  secouer  le  jbdg  et  fendre  v^s 
vous  des  bras  encore  chargés  de  fers  :  non ,  tant  qifi'il  respifwa 
\itt  tyran  sur  la  terre ,  tant  qu'un  seul  de  nos  fràre»  gémira  sous 
l'oppression ,  lé  triomphe  de  l'Ëgaltfé  n'est  qulmpanfaïl^  C'est  à 
vous  dé  l'assurer  à  jamais ,  vous  àvéi  brîsé  le  sdépttfe  ée»  rois  : 
c'est  à  vous  d'achever  votre  ouvragé '^  la  trompette*  soffivA,  Teinne- 
mi  nous  pi*ovoque  ^  là  pàftrië  nous  appuie  :  totti  etft  dit  potst  des 
républicains ,  nous  volerons  à  la  victoire,  «r 

Tous  les  soldât^  ont  rtpoûdu  p'èt.des  dtls  u«Kini^m«9  de  ^îve  la 
Liberté  \  vive  l'Ëgttlité  !  Se  lisois^  d&ûê  leun  regarda  le  gftge  en  Ves- 
péranc^  assurés  âù  la  victoire.  A^  Mt^  di^^ura  dut  aÉC^édi'  àeê 
danses  et  des  éhauts.  Les  négref»  qdi  Veuidietft  d'étr«'  ttto  eit  li- 
berté ,  en  consâû^eiÊit  le  premier  tfsagtf  à  la^  ^lébror  par  un  bdUH 
figuré,  très  bien  exécOté.  To«(t  à  eo^HO  paroil  on«  jedne  femme  ^ 
c'étofit  la  Liberté  eUe-méme  qat  vient  S0  présenter  aot  hoimmâh 
gesdè  ses  nouveaux  ëdfaus,  les  nègre»  la  n^cbfMidisseffty  tm- 
tourent>  lui  ejtprfmènt  un  dévouement  et  «ne  reconnaissAnce 
étei^nelle.  La  Liberté  les  contemple  et  paroit  adialiiiie  de  soa 
ouvrage. 

Tous  le^  cœurs  étaient  épàttouls  m  disposés'  à  Tallégr^Stf.  Ltfi 
représentdUs  sont  dc^endu»  de  là  montagne  et  ite  aoitt  mêlés 
atec le  peuple,  Je  suis  descendu  aveôMtf  f^  }e«i  eomme  eot 
d'un  nouveau  speètaelef  { l'aspect  de  Id  montagne  étoU  iorwlemeni 
dérobé  par  la  foulë  iiHniiénsfè  qui  ia  (ïouvroit%n  amphithéâtre; 
en  arrivant  noii^  Tattonë  vue  dan^  sa  nudité  oali^u ,  buDo  de  m 
majesté,  parée  d'un  simple  gâafon  >  fruit  Ufiâss^nt  de  la  natare 
raulmée  ;  en  ce  moment  «He  nous  parolt  avoir  enlnnlé  à^  bêA*' 
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mes  libres!  Ëâ  meUaAt  le  pied  sur  celte  terre  saerée ,  ils  sem-' 
l^eleni  y  puiser  un  aouYeM  degré  d'éoergîe  ;  tremUei  ^  iyraoM, 
oous  avons  touché  la  moDiagAe ,  et  plus  sages  que  le  ^nt  fabu** 
leuiLy  aoui^  sarUrons  y  rester  attacliéâ  ,  nous  Gammes  invincibles. 

U  faut  qu'une  fête  nationale  porte  y  fusque  dans  ses  moindres 
détails^  Fempreinte  et  le  caractère  du  génie  qui  Ta  inspirée  : 
un  repas  frugal  et  civique  a  couronné  la  fête  ;  les  représentans 
du  peuple  ont  donné  Texemple ,  une  cuillère  de  bois  à  la  main, 
ils  se  sont  approchés  de  la  gamelle  et  ont  mangé  avec  le  peuple; 
dans  aucune  partie  de  la  fête  ils  n'ont  été  plus  beaux  5  car  alors 
ils  étoient  le  peuple,  et  le  peuple  étoit  eux  ;  toutes  les  distinctions 
avoient  disparu;  heureuse  confusion^  désordre  sublime  qui  se 
coordonne  à  tous  les  priaâpes  en  les  propageant ,  qui  s'allie  à 
toutes  les  règles  de  la  morale  et  delà  politique  républicaine  ! 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin,  mon  ami,  la  description  d'uu 
jour  qui  restera  éternellement  dans  ma  mémoire. 

J'y  ai  goûté  toutes  les  jouissances  ;  j'y  ai  joui  de  ma  satisfaction 
personnelle  ;  j'y  ai  été  heureux  du  bonheur  des  autres.  Ce  qui  a 
redoublé  mes  plaisirs ,  c'est  que  dans  un  rassemblement  si  nom* 
breux,  aucun  événement  malheureux  n'est  venu  en  troubler  la 
pureté  ;  j'ai  vu  avec  transport  que  le  peuple  ,  quelque  égaré  qu'il 
ait  pu  être,  est  toujpurs  le  pei^)le ,  toujours  bon  ^  toujours  dis- 
posé à  r'ouvrir  son  ame  aux  impressions  de  U  vertu  ;  car  la  vertu 
étoit  vraiment  l'ame  de  cette  fête ,  et  le  peuple  y  a  pris  part. 

Je  ne  te  dissimulerai  pas  néanmoins  que  j'eusse  désiré  encore 
quelques  degrés  d'explosion  et  de  chaleur  dans  cette  masse  im- 
mense de  citoyens;  je  me  rappelois  ces  belles  fêtes  que  nous  avons 
célébrées  ensemble  à  Paris ,  où  la  réunion  du  peuple  présentoit 
l'image  d'un  volcan  enflammé ,  exhalant  avec  fierté  les  feux  d'un 
patriotisme  brûlant  ;  oi|.  pas  un  seul  citoyen.n'eutosé  déshonorer 
de  son  silence  le  passage  de  la  statue  de  la  République  et  de 
l'Egalité  ;  je  ne  te  dirai  donc  pas  que  cette  fête  ne  m'ait  pas  laissé 
quelques  regrets  ;  mais  tu  n'igflores  pas  non  plus  que  le  souvenir 
d'une  grande  faute  laisse  une  impression  triste  et  profonde  dans 
l'ame  du  coupable ,  et  j'aime  à  croire  que  l'espèce  de  stupeur  que 
j'ai  encore  remarquée  sur  bien  des  visages,  étoit  plutôt  l'abatte- 
ment du  repentir  que  la  glace  de  Tindifférence* 
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Quoiqu'il  en  soit ,  mon  ami ,  et  malgré  ceâ  observations  que 
tu  ne  dois  cependant  pas  trop  généraliser,  j'ai  vu  une  belle  fête , 
conçue  par  le  patriotisme,  exécutée  par  le  génie,  honorée  par 
la  présence  du  malheur  et  de  la  vertu  ,  et  favorisée  par  tout  ce 
qui  peut  embellir  une  fête  ,  un  beau  soleil ,  un  beau  site ,  et  au 
milieu  de  toutes  ces  beautés  naturelles  ,  cent  mille  hommes  li« 
bres  ,  ou  s*élançant  vers  la  liberté. 

La  Philosophie,  au  moment  où  les  représentans  sont  au  milieu 
du  chemin  qui  conduit  à  la  montagne,  leur  dit  : 

Avant  de  recevoir  votre  hommage  et  vos  vœux , 

De  louer  vos  vertus,  de  célébrer  nos  jeux. 

Je  dois,  représentans , Ipour  vous  et  pour  moi-même. 

En  vous  donnant  mon  cœur ,  vouloir  que  tout  vous  aime. 

Je  dois ,  à  Tunivers ,  à  la  postérité  , 

Apprendre  que  par  vous  régna  la  liberté. 

Mais  pour  y  parvenir ,  il  faut  à  votre  ouvrage  , 

L*accord  de  la  nature  et  les  devoirs  du  sage  ; 

Il  faut  que  ces  humains,  dans  les  mondes  nouveaux, 

Ne  soient  plus  méconnus  dans  vos  vastes  travaux , 

Et  que  le  scélérat,  marchand  de  chair  humaine  , 

Voie  libre  la  vertu,  le  crime  sous  la  chaîne. 

Par  ma  voix ,  citoyens ,  ils  réclament  leurs  droits  ; 

lis  demandent  à  vivre  et  mourir  sous  vos  loix  ; 

Et  moi ,  pour  votre  honneur ,  pour  l'honneur  de  la  France , 

Celui  de  la  nature ,  et  votre  récompense ,    • 

Je  veux  qu'en  ce  beau  jour ,  par  un  sage  Décret , 

Que  leurs  fers  soient  rompus,  et  mon  vœu  satisfait. 

Les  voyez-vous ,  cburbés,  sous  leurs  chaînes  honteuses. 

Exprimer  les  accens  des  âmes  vertueuses , 

Et  vous  dire  :  «  0  Français  !  ne  nous  oubliez  plus  ; 

«'  Laissez-là  la  couleur ,  et  voyez  nos  vertus  : 

«  Nés  libres ,  comme  vous ,  comme  vous ,  Patriotes , 

«  Nos  cœurs  doivent  nous  mettre  au  rang  des  Sans-Culottes.  »  (1). 

Que  vois-je  !  mes  amis ,  vous  avez  su  prévoir 

Mes  vœux  et  leurs  désirs ,  Thonneur  et  le  devoir. 

Comment  !  ce  bon  Décret ,  qui  les  rend  à  la  France , 

(0  Les  repiésentans  lai  préflenbent  le  Décret  de  la  liberté  des  nigres. 
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M'étoit  par  vous  offert  dans  votre  bienfaisance  ! 
Ah!  venez  près  de  moi!  venez  législateurs; 
Ce  jour,  des  immortels  vous  a  conquis  les  cœurs; 
Et  vos  noms ,  à  jamais ,  sacrés  pour  la  patrie  , 
Seront ,  de  ses  vertus ,  le  modèle  et  la  vie. 

Chedsàux. 


Cette  description  est  extraite  des  n~  29  ,  51  et  57  du  journal  républicain  des 
deux  départemens  de  Rhône  et  Loire ,  rédigé  par  une  société  de  Sans-Culottes. 


Digitized  by 


Google 


NOTICE 


SUR 


f  ancim  axAd  h'^vm^B. 


B»«< 


Il  existe  dans  TEglise  d'Avenas  (1),  en  Beaujolais  (Rhône), 
un  autel  en  pierre  blanche  qui ,  par  sou  ancienneté  et  les  ba^- 
reliefs  dont  il  est  décoré  ,  mérite  de  fixer  l'attention  des  artistes 
et  des  archéologues.  Cet  autel  était  placé  jadis  au  milieu  du 
chœur,  mais^  en  1823,  il  plut  à  quelques-uns  des  fabriciens  de 
le  faire  transporter  dans  une  chapelle  à  gauche  du  chœur  et  d'y 
substituer  un  autel  de  bois  d'un  travail  assez  grossier.  Nous 
ignorons  quel  a  pu  être  le  motif  d'un  pareil  déplacement ,  qui 

(1)  Cette  commune  est  âituée  à  une  lieue  de  Beaujeu  ;  elle  se  nomme  Avenas, 
parce  que  le  sol  était  fort  aride  autrefois,  et  qu*on  n*y  récoltait  que  de  Vovoine; 
mais  aujourd^iui  que  l'industrie  a  pénétré  partout ,  on  y  cultive  tout  ce  qui  peut 
servir  aux  besoins  de  la  vie.  Il  n'y  a  qu'une  seule  maison  bourgeoise  ;  c'est  l'an- 
cien château  qui  avant  1789  appartenait  à  la  famille  de  Laurencin  et  qui  fut  ac- 
quis par  M.  Guillin  ,  avocat,  mort  à  Paris  en  1815,  frère  de  M.  Guillin  du  Montet, 
massacré  à  Poleyraieuz  le  26  juin  1791. 
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aurait  eu  tîeo ,  s'il  faut  en  croire  les  habhans  du  pays ,  k  Tinsu 
et  contre  le  gré  du  maire  et  de  son  adjoint. 

Pendant  Tautomne  de  1834,  il  fut  question  de  faire  un  dé- 
placement d'une  nature  bien  différente.  Quelques  amis  des  arts 
à  qui  on  arait  parlé  de  ce  monument,  pensèrent  qu'il  figure- 
raîl  mieux  dans  le  musée  d'une  grande  ville  que  dans  l'église 
d'un  village  (1)  ;  ils  allèrent  témoigner  leur  désir  aux  fabriciens 
d'Avenas ,  mais  ceux-ci ,  après  de  mures  réflexions ,  décidèrent 
qu'ils  conserveraient  un  autel  qui ,  suivant  la  tradition ,  comp- 
tait plus  de  mille  ans  d'existence,  et  qui  était  l'objet  de  la 
vénération  des  fidèles  d*Avenas  et  des  paroisses  circonvoîsines. 
Chaque  année  en  effet ,  le  jour  de  l'Assomption ,  de  pieux  pay- 
sans viennent  en  procession  prier  la  Vierge  d'Avenas ,  et  appli- 
quer ,  comme  pour  leur  imprimer  une  sorte  de  bénédiction , 
leurs  chapelets ,  sur  l'Image  du  Christ  Qui  fait  partie  des  scnlp- 
tHres  de  l'ancien  autel. 

Les  principaux  visiteurs  de  1834  furent  MM.  Jordan-Leroy, 
adjoint  de  M.  le  maire  de  Lyon;  M.  Sylvain  Blot ,  sous*préfet 
du  Rhône;  M.  Peyré,  juge  au  tribunal  civil  de  Villefranche  ^ 
auquel  on  doit  une  excellente  traduction  de  la  loi  salique  ;  Tau^ 
leur  de  cette  notice,  et ,  un  peu  plus  tard  ,  M.  Etienne  Vietly, 
membre  de  la  commission  scientifique  de  la  Morée.  Cet  habile 
et  profond  archéologue ,  sur  la  demande  de  M.  le  sous-préfet 
du  Rhône ,  consigna  le  résultat  de  ses  investigations  dans  un 
rapport  adressé  à  cet  estimable  magistrat.  En  voici  la  teneur  : 

«t  . . .  •  L'autel  d'Avenas  m'a  paru  avoir  tous  les  caractères 
des  monuméns  carlovingiens ,  tant  à  cause  du  costume  d'une 
partie  des  figures,  que  par  la  forme  des  lettres  de  l'inscription 
et  par  le  style  de  la  sculpture  qui  a  la  teinte  de  cette  époque, 
avec  une  touche  provinciale  bien  prononcée.  Il  a  dû  être  exé- 
cuté à  Beaujeu. 

«  La  face  intérieure  représente  le  Christ  assis  dans  un  mé^ 
daiUon  en  creux  de  forme  elliptiqae-ogivique ,  qui  est  un  sym- 

(1)  L'ancien  directeur  de  notre  musée  y  M.  Artaud»  avant  son  départ  pour  Avi- 
gnon, avait  signalé  ce  monument  à  la  mairie  de  Lyon,  et  désirait  vivement  qu'elle 
en  fit  l'acquisition. 
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bole  mystérieux.  Douze  figures  d'anges  et  de  saints  assis  sont  pla- 
cées à  droite  et  à  gauche  sur  deux  rangs  :  région  supérieure, 
région  inférieure  (1). 

ce  La  face  latérale  gauche  est  couverte  de  plusieurs  sujets  de 
la  sainte  famille  (2)  ;  celle  de  droite  offre  la  fondation  de  Téglise 
d*Avenas,  sculptée  dans  sa  forme  originelle  encore  existante. 
Cette  église  est  présentée  au  saint  patron  par  un  roi  vêtu  de 
la  tunique  et  du  manteau  royal  en  forme  de  paludamentum  ro- 
main^ costume  de  nos  anciens  rois,  dont  quelques-uns,  tels 
que  celui-ci,  furent  empereurs  d'Occident  (3). 

«  La  couronne  en  bandeau  paraît  avoir  été  ornée  de  points 
de  métal  ;  l'inscription  est  au  bas  de  ce  sujet. 

«  Ce  monument  a  peu  de  mérite  sous  le  rapport  de  la  sculp- 
ture, mais  il  est  intéressant  sous  celui  de  l'histoire  de  l'art  et 
de  rhistoire  proprement  dite;  son  inscription  surtout  le  rend 
recommandable  ;  elle  s'accorde  avec  le  genre  de  sa  sculpture 
pour  le  faire  attribuer,  avec  la  tradition,  au  temps  de  Louis-le- 
Débonnaire,  qui  serait  représenté  lui-même  offrant  le  simulacre 
de  l'église  qu'il  paraît  avoir  fondée.  Il  faudrait  consulter  les  chro- 
niques pour  savoir  la  raison  qui  engagea  cet  empereur  à  cette 
construction  dans  un  petit  village  qu'aucun  autre  débris  n'indi- 
que avoir  jamais  été  plus  important.  Peut-être  quelque  bataille 
gagnée  par  lui  aux  environs  fut  le  motif  de  cette  érection;  quoi 
qu'il  eu  soit,  l'autel  en  question  est  d'une  rare  conservation. 

«  N'ayant  pas  l'inscription  sous  les  yeux,  je  ne  puis  l'analyser; 
elle  est  nettement  gravée,  et  a  été  relevée  avec  soin  par  plu- 
sieurs voyageurs,  principalement  par  M.  le  sous-préfet  (4).  » 


(1)  Toutes  ces  figurés  ont  été  barbouillées  avec  du  vernis  de  différentes  couleurs, 
de  sorte  qu'elles  offrent  maintenant  de  véritables  caricatures.  A.  P. 

(2)  Peut-être  la  naissance  du  Sauveur.  Dans  la  région  inférieure  sont  deox 
femmes  alitées ,  et  Ton  présente  un  enfant  à  Tune  d'elles.  Dans  la  région  supé- 
rieure se  trouvent  plusieurs  personnages,  parmi  lesquels  sont  unaoge  etunen&nt 
que  l'on  présente  à  un  prêtre.  A.  P. 

(3)  Cette  tunique  n'est  point  flottante  ,  elle  ressemble  à  une  chasuble.     A.  P. 

(4)  M.  Vietty  signale  à  la  fin  de  son  rapport  une  autre  antiquité  qu'il  décrit  en 
ces  termes  :  «  Derrière  l'autel  qui  a  remplacé  l'ancien ,  est  déposée  une  dalle  de 
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Tel  est  le  rapport  de. M.  Vielty  ;  il  est  à  regretter  que  ce  savant 
n'ait  pas  poussé  plus  loin  ses  recherches  ;  il  aura  sans  doute  pensé 
que  sa  mission^  dans  cette  circonstance^  devait  se  borner  à  dé- 
crire le.  monument  comme  objet  d*art^  laissant  à  d'autres  le 
soin  de  le  considérer  sous  un  point  de  vue  historique,  en  déchif- 
frant, s'il  est  possible  ,  le  sens  de  l'inscription  gravée  sur  la  face 
latérale  droite  de  l'autel. 

Voici  donc  cette  inscription  qu'il  serait  difficile  de  reproduire; 
car  elle  offre  un  mélange  bizarre  de  lettres  romaines  et  de  let- 
tres carolines  : 

Rex  Lodoificus  pius  et  virtutis  ameats 
Qfferta  ecclesiam  recipit  ciinlius  islam 
Lapade  bissenafluUurusJulitis  ibat, 
Siorsfugat  obposilu  régis  ad  intitum. 

Un  célèbre  docteur  en  théologie ,  Jacques  Severt,  né  à  Beau- 
jeu,  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'autel  d'Âvenas 
et  qui  ait  cherché  à  expliquer  Tinscription  que  je  viens  de  trans- 
crire. Il  nous  apprend  que  ce  monument  lui  fut  signalé  par  Gas- 
par  Dinet,  évèque  de  Mâcon,  qui  l'avait  découvert  en  faisant 
une  visite  pastorale  dans  son  diocèse.  Suivant  Severt  {Chro- 
nologia  episcopor.  Matisconensium  ^  pag.  32  et  suiv.),  Louis-le-Dé- 
boDuaire  aurait  passé  par  Avenas  le  12  juillet  de  Tan  824  ou 
^30  ,  pour  se  rendre  à  Aix  en  Provence,  où  il  devait  assister  à 
un  concile  (1).  Ce  monarque  se  serait  arrêté  à  Avenas,  où  il  y 
avait  alors  une  communauté  religieuse  sous  le  patronage  de 
saint  Vincent  ;  et  pendant  son  séjour  il  aurait  fait  raser  et  dé- 
truire de  fond  en  comble  le  château  de  Ganelon ,  que  Charle- 
magne  avait  poursuivi  et  atteint  sur  la  montagne  de  Torvéon, 

granit  grossier ,  couvercle  de  tombe  chrétienne ,  orné  d'une  croix  et  de  quelques 
ornemens  frustes  d'un  travail  très-imparfait ,  à  peine  entaillés  dans  celte  subs- 
tance réfractaire.  Les  fonds  de  cette  gravure  rustique ,  faite  à  la  simple  pointe, 
sont  empreints  d'une  couleur  rouge.  L'on  ne  peut  former  que  des  conjectures 
d'après  une  ébauche  aussi  grossière.  Celte  pierre  a  peut-être  appartenu  à  la  tombe 
du  curé  qui  fit  la  dédicace  de  l'église  ou  à  celle  de  quelqu'un  de  ses  succeisseurs.  » 
(i)  Il  n'y  eut  point ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  concile  ces  années-là  à  Aix  en 
Provence  ;  mais  en  825  et  en  831 ,  il  y  en  eut  à  Aix-la-Chapelle. 
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où  ce  traître  avait  été  vaincu  (1).  Ce  serait,  dit  Severt^  en  com- 
n^moratVoD  et  en  actions  de  grâces  de  cette  importante  victoire 
que  réglise  d'Àvenas  aurait  été  érigée  par  les  soins  de  Loiûs-le- 
Débonnaire;  mais,  ajoule-t*il,  tout  cela  n'est  fondé  que  sur  une 
commune  tradition. 

M.  Cocbard  a  adopté  cette  explication  dans  une  notice  sur 
Avenas^  insérée  tomeXIV  des  Archives  du  Rhône  ^  pages  14i  et 
suiv. 

Mais  est-ce  bien  Louis^e-Dé'bonnaire  qui  est  représenté  dans 
le  bas-relief?  L*inscription  le  qualifie  de  roi ,  et  pourtant  il  était 
empereur  depuis  Tan  814.  Cependant  on  pourrait  objecter  qu'il 
avait  été  roi  d'Aquitaine  avant  de  succéder  à  Çharlemagne.  Ainsi 
le  Rtx  de  l'inscription  pourrait  s'appliquer  parfaitement  à  lui, 
s'il  est  venu  à  Avenas,- ce  qui  n'est  pas  invraisemblable,  avant  la 
mort  de  son  père. 

Voici  ynç  autre  conjecture  que  je  dois  à  M.  Moniu ,  professeur 
d'histoire  au  collège  royal  de  Lyon.  Il  ne  serait  point  impos- 
sible, suivant  lui,  que  le  roi  de  l'inscription  JPiit  Louis  III,  qui 
régna  avec  Carloman,  et  qui,  après  avoir  vaincu  Boson  dans  ces 
contrées, l'an  880,  s'empara  de  la  ville  de  Mâcon^  qui  n'est  qu^à 
quelques  lieues  du  village  d'Avenas. 

J'ignore  pourquoi  Severt  et  M.  Cochard  n'ont  rien  dit  diî  bas« 
relief  de  la  face  latérale  gauche.  M.  Yielty  pense  qu'il  offre  plu- 
sieurs sujets  relatifs  à  la  sainte  famille.  Tout  porte  à  le  croire  ; 
mais  ne  s'agirait-il  point  de  la  naissance  miraculeuse  de  quelque 
enfant  qui  ne  serait  pas  le  Christ,  et  qui  dans  la  partie  supérieure 
de  ce  bas-relief  paraît  être  consacré  à  Dieu  ?  ou  bien  s'agirait-îl 
d'une  guéxîson  opérée  par  Tintercession  d'un  ssdnt  ou  d'un  auge? 
C'est  un  point  qui  me  semble  difficile  à  décider,  et  je  reviens  à 
l'inscription  de  la  face  latérale  de  droite. 
Les  trois  premiers  vers  peuvent  se  traduire  de  cette  manière: 

(1)  Ganelon  9  .par  sa  Céionie,  avait  été  oause  en  778  de  la  perte  de  la  bataille 
de  Roqce(vaux»  où  périt  le  brave  Roland,  Suivant  les  Chroniques  de  saint  Denis  % 
iliut  arrêté  quelques  jours  après  et  tiré  à  quatre  chevaux  (Livre  V.).  Nous  laisse- 
rons à  M.  de  Terrebasse ,  qui  publie  en  ce  moment  une  nouvelle  édition  de  ces 
Chrmiques ,  le  soin  de  rectifier  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  le  récit  de  Severt. 
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Loliisj,  rdl  i^îôux  et  aiiit  de  là  vérité ,  bffirë  cette  églléè  i  et  Tin- 
cctit  Id  reçoit;  là  kécdhdë  sentàtiië  dé  juniét  tenait  de  finir. 

Quant  àii  (^uàtriéhiè  veH  ;  qui  est  pentàniétré,  ttrndt^  que  lè§ 
Ifois  î^remiërs  isont  hexamètre^,  Sëveri  lé  Ut  ikinsi: 

Morsfugat  oppositum  régis  ad  inierilum. 

H.  Gbéhcitid  lit  de  mondes  si  Ce  n'est  qu'&  lUf&ré  il  i^dbstitué  Màfi; 
^rëyàât  dflns  <loiite  qde  eettè  variante^  qiH  n'èftt  point fetldéé^ 
rendra  le  vëi^à  plus  ii^tëlilgiblë.Il  lit  ànssl  KvëeSëVert  ôppôêithhi) 
knï\eûâ*^pùHfuU^  be  qtti  é^t  Indiflife^t;  Eiifin  tbu^  déUit  ont 
md\i  le  Aetmr  fflot  ftbné^ë  dit  tei^s  iàtitum  p&t  iftieHnm:  Staîà 
ce  mot  abt'^gé  peat  tôut  dusâi  bien  ^è  rendre  pai^  iniûitàm  que 
piàcintêtUum ^  la  ftiesure  ou  plutôt  la  quantifé  étiitit  la  xàèiiAt 
âànètéideutniols. 

En  adoptant  la  leçon  de  Se^i-t  el  de  M.  Coèhard  ^  lé  tërÉf  iùè 
péfcaSi  iàttraddlMble  \  mais  si,  an  lieu  dHûteritûm^  je  li^  hmtàkfk  ; 
et  ST,'  âU  lieu  de  fUgat^  qui  est  peut-être  une  rtli^j^HSë  dà  schlp- 
teur,  je  lis  fugit^  le  vers  m'offi^e  à  peu  ptêis  ce  sërtS  : 

La  mort  fuit  à  Taspect  du  roi. 

Dans  eette  dernière  hypothèse,  ce  tte  serait  donc  plus  une  vic- 
toire ,  mais  un  àtitre  étrèhemeUt  qui  aurait  donné  lieu  à  Vérec- 
lion  de  l'église  d'Âvenas. 

Il  est  constant  que  la  peste  a  plusieurs  fois  ravagé  le  Beau- 
jolais. Qui  sait  si  pendant  la  durée  de  ce  fléau  un  roi  n'aurait  pas 
bravé  le  danger  en  traversant  cette  province,  qui  aurait  été  dé- 
livrée de  la  contagion  à  l'aspect  du  roi...  Régis  ad  iniuitum? 

Un  des  officiers  du  génie  militaire ,  M.  le  ch«>^  G ,  chargé 

de  faire  en  1834  une  partie  de  la  carte  du  Beaujolais,  voulait 
qu'il  fût  question  de  Louis  XI  dans  notre  inscription.  Ce  prince 
est  en  effet  venu  à  Beaujeu ,  le  10  avril  1581  (1),  à  son  retour  de 
Saint-Claude^  où  il  était  allé  acquitter  un  vœu  ;  il  était  alors 
maigre  et  défait ,  comme  nous  l'apprend  Comines  dans  ses  Mé- 
moires (Vl^l.).  M.roificier  du  génie,  s'appuyant  sur  cette  circons- 
tance, croit  que  ce  prince  superstitieux  n'aura  pas  hésité  à  se  rendre 


(1)  Et  non  en  1582,  comme  Ta  dit  M.  G.,  loc,  cit. 
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à  Aveûas,  où  il  existe  près  de  l'église  une  fontaine  consacrée  à  la 
Vierge ,  et  dont  les  eaux  passent  pour  opérer  des  guérisons  sou- 
vent extraordinaires.  Msâs  ce  système,  à  supposer  qu'il  pût 
s'appliquer  à  une  nouvelle  érection  de  l'église ,  ne  peut  se  sou- 
tenir archéologiquement  en  ce  qui  concerne  l'autel  et  son  inscrip- 
tion ,  car  il  est  bien  évident  que  les  caractères  de  cette  inscrip- 
tion sont  du  IX«  ou  du  X«  siècle,  et  que  la  couronne,  ainsi  que 
la  tunique  du  roi,  comme  l'a  reconnu  M.  Yietty,  appartient 
à  l'époque  où  nos  anciens  rois  étaient  empereurs  d'Occident. 

En  définitive ,  il  me  paraît  bien  difficile  de  déterminer  à  quel 
événement  le  sculpteur  des  bas-reliefs  et  l'auteur  de  l'inscription 
ont  voulu  faire  allusion..  Il  est  à  regretter  que  M.  Mîllin,  qui  a 
visité  et  expliqué  avec  sagacité  tant  de  monumens  anciens^  n'ait 
pas  vu  celui  d'Avenas  lorsqu'il  vint  parcourir  le  midi  de  la 
France;  il  aurait  encore  trouvé  dans  la'  même  localité  un  autre 
vestige  d'antiquité  qui  n'aurait  pas  été  indigne  de  fixer  ses  re- 
gards :  ce  sont  les  restes  d'une  voie  romaine  qui  sert  de  princi- 
pal chemin  pour. traverser  cette  commune. 

A.  PéRIGAUO, 

Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon ,  correspondant 
du  Comité  des  études  histoiiques,  etc. 
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M(EURS  LYONNAISES, 


Oa  a  beau  prêcher  Tégalilé  ,  le  senliaient  contraire  est  peut- 
être  le  plus  enraciné  au  cœur  de  rhommc.  Nul  ne  voudrait  être 
semblable  à  un  autre,  et  celui-là  ne  peut,  qui  n'invente  ou  n'ac- 
cepte des  distinctions.  Descendez  autant  que  vous  le  voudrez  les 
innombrables  degrés  de  Téchclle  ^sociale  ,  arrivez  tout-à-fait  au 
bas  ,  et  vous  trouverez  ,  bouillonnant  à  travers  la  misère  et  le 
malheur ,  comme  une  source  enterrée  sous  le  gravier  ,  le  désir 
de  Tinégalité.  Serait-ce  que  la  portion  la  plus  envahissante  de 
nous-même  est  la  vanité ,  triste  poison ,  renfermé  sans  doute 
dans  le  fruit  fatal  qu'Eve ,  cette  infâme  suborneuse ,  fît  avaler 
au  père  du  genre  humain. 

Aussi ,  avec  bien  d'autres  jeunes  illusions,  est  tombé  de  mon 
cœur  le  rêve  de  l'égalité.  Je  n'y  crois  pas  depuis  que  j'ai  vu  que 
ceux  qui  la  demandaient  n'en  voulaient  pas  plus  que  ceux  qui 
combattaient  contre  elle.  C'était  l'envie  et  la  vanité  aux  prises 
Tune  contre  l'autre;  et  je  crains  bien  que  l'égalité  n'ait  qu'uqe 
patrie ,  un  sanctuaire ,  celui  où  viennent  mourir  les  passions  hu- 
maines ,  la  tombe. 

Il  y  eut  un  moment  oui  tout  un  peuple  s*agita  sous  ce  mot 
d'égalité.  Quelques  siècles  avant  on  AVait  dit  en  présentant  I0 
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Christ  :  Crois  ou  meurs!  Dans  ce  temps  on  se  mit  à  crier  :  Légaliié 
ou  la  mort  !  On  matérialisa  la  formule  par  l'instrument  du  sup- 
plice, hideux  et  fidèle  symbole,  procédant  par  voie  de  retran- 
chement pour  arriver  à  un  niveau  ^  argument  ad  hominem  contre 
tous  ceux  que  la  naissance  ou  la  fortune  rendaient  trop  grands. 
Mais  l'instrument  eut  beau  faucher,  son  tranchant  s'est  émoussé 
contre  rindoatrôctibiKté  des  faiblesses  humaines.  Que  le  monde 
se  renouvelle^  la  somme  de  ses  vices  et  dé  ses  vertus  resle  k 
peu  près  la  même  ;  ce  qu*il  gagne  d'un  côté ,  il  le  perd  d'un  autre  ; 
et  quelque  soit  la  transformation  qu'on  décore  du  nom  de  so- 
ciabilité* quelque  soit  ce  qu'on  appelle  le  progrès  de  celle-cî^ 
l'homme  reste  toujours  l'homme,  avec  ses  passions  et  ses  be- 
soins à  satisfaire. 

Ainsi  en  fait  l'égalité  ne  saurait  être  qu'un  mensonge ,  un  pa- 
radoxe, comme  tant  d'autres  rêveries  enfantées  par  le  désir  du 
bien  chez  l'homme  ardent  et  spéculatif.  L'inégalité  ne  se  révé- 
le-t-elle  point  en  toute  chose  avec  les  relations  d'une  loi  générale 
et  absolue  r Qu'on  rare  pi^ésetite  deux  hommes  ayant  mêmes  nérfs^ 
même  vigueur,  même  cerveau,  même  appétit,  mêmes  besoibs, 
mêmes  ^énsatiôiis ,  même  intélltgence  ;  entre  Rossini  et  THer- 
cule  dtt  ftord ,  entre  Guviei*  cit  Thomnte  de  là  halle ,  entfe  le 
fàshionàble  et  le  paysan,  la  femme  du  boudoir  et  la  harengère  , 
ii*y  aturait-il  pas  inégalité  complété,  différence  de  face  P  Pour 
ma  part  je  ne  puis  croire  que  tons  les  hommes  sont  pétris  du 
même  limott ,  qd'ifs  obéissent  aux  mêmes  nécessités ,  qu'ils  aient 
droit  aux  ntêmes  prérogatives. 

Aussi  je  ne  m'étotine  plus  que  chaque  homme' vetiilîe  marquer 
sa  place,  constater  la  différence  juste  ou  injuste,  absUfdtf  du 
légHimô  qui  le  sépare  d'un  attiré  hotame  ;  après  eela  qu'il  le 
fasse  stiiV'aint  des  moytsn^  fins  ou  ittoins  ridicules ,  pât  des  dis- 
tifvétibtlâ  phitf  ott  moitié  puériles,  eélâ  tient  à  sa  tlature  plus  ou 
mùïn^  élevée,  )àux  thoèijirs  dé  Son  tefmlp^ ,  flux  tradi^nik<fti^  le 
pa^Sé  iègcré  à  Fàvenit. 

(ds  tbiltiss  les  indi^dd^lités  se  rendissent ,  se  gfrôOpf$efit , 
s'accouplent  par  similitude  ,  par  analogie ,  par  profesS'ion  $  elles 
forment  dés  catégories  ,  dés  elasses.  A  Lyon  eélfés-^i  se  pi^rta- 
gent  éû  qu;îtré  grandes  catégoilés  :  là  ttobtesiJer  le  eoHrttféïce, 


Digitized  by 


Google 


293 

le  petit  comm^rcc^  les  proliiaiires  oo  travailleurs  ;  se  subdivisant 
eUes-mêmes  §q  fractioas  plus  ou  moins  diverses,  plus  ou  moins 
nuancées.  J<9  vais  tâcher  de  rendre  la  physionomie  piurticulière 
à  chafiMM  d'elles . 

La  noblesse  n'a^a  réalité  de  noblesse  que  le  nom.  A  Texeeption 
d'uoe  ou  deux  familles ,  toutes  les  autres  ne  peuvent  revendiquer 
qu'une  origine  des  plu^  roturières.  Il  ne  fautreraonter  ni  bien  haut 
ni  biea  loin  poi^  en  trouver  la  source.  La  rue  Trois-Carreaux  ou  tel 
autre  quartier  du  commerce  a  vu  croître  et  naître  l'arbre  généa- 
logique. Ses  racines  ont  poussé  dans  une  caisse ,  arrosée  par 
les  bénéfices  du  négoce,  et  chaque  année  l'arbre*  a  étenda  ses 
rameaux  chargés  de  fruits  argentins.  La  fortune,  une  foi» faite, 
a  été  réalisée  en  biens  ruraux  ;  on  a  dépouillé ,  avec  le  costume 
du  ms^asia,  la  sîgna^Jre  sociale  ^  pour  prendre  un  nom  de  terre 
plus  aristocratique  v  enfin  oa  s'est  logé  dans  un  hôtel  de  Belle^ 
cour,  qui,  peuplé  de  valets  en  livrées,  d'équipages  fastueux  ,  a  ^ 
bit  oublier  biea  vite  les  comptoirs  enfumés  et  obscurs. 

Aujourd'hui  surtout  que  les  choses  extérieures  servent  de  pas^ 
se-p(H:t,  et  que  par  un  habit,  un  chapeau,  une  livrée,  une  voir 
lure,  par  une  interrogation  des  surfaces,  l'on  vous  estime  eit 
Ton  vous  pèse, ^ rien  n'est  plus  facile  de  quitter  le  costume  de 
Mascarille  pour  revêtir  celui  du  maître.  L'habit  répond  de 
l'homme  qui  le  porte  :  aussi  la  noblesse  qui  s'efforce  de  sin- 
ger à  Bellecour  le  faubourg  Saint-Germain ,  jouit^Ue  sans  con- 
testation des  privUéges  innocens  qu'elle  s'est  arrogée.  Nul  ne 
s'avise  de  passer  au  creuset  ses  blasons  de  fraîche  date;  nul  ne 
lui  rappelle  le  noviciat  de  fortune  qu'elle  accomplit  jadis  dans 
quelqu'une *des  sales  rqes  de  Lyon.  Je  ne  veux  pas  mm-mème^ 
mettre  en  jeu  plus  long-temps  la  quiétude  de  sa  possession. 

La  noblesse  donc,  puisque  noblesse  il  y  a,  habite  pres^fue 
exclusivement  Bellecour.  Au  fait,  c'est  le  seul  quartier  de  Lyoa 
où  il  y  ait  un  peu  d'air,  où  l'on  ne  soit  pas  poursuivi  par  le  bruit 
(les  sonnettes  de  magasin ,  et  où  la  fourmillière  des  travailleur! 
ue  trace  pas  perpétuellemenL  son  sillon.  On  y  trouve  de  grandes 
et ))elles  rues,  bien  droites,  bien  alignées,  des  maisons  neuves, 
des  quartiers  vastes  et  peu  populeux,  du  repos ,  du  calme ,  ettfia 
c'est  Versailles  dans  Paris.  -' 
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La  noblesse  a  donc  parfaitement  choisi  son  gîlé  ;  il  cùrr^Sh 
|>ond  en  tout  point  à  ses  habitudes  de  vie  sociale^  à  ses  exigeances 
de  vanité.  Par  son  éloignemenl  de  la  fournaise  commerciale ,  ce 
quartier  se  prèle  merveilleusement  aux  nécessités  de  la  vie  élé- 
gante. On  peut  s'y  lever  tard,  parce  que  le  sommeil  n'y  est  point 
tfoublé  par  les  bruits  de  rue;  on  peut  saisir  au  passage  chaque 
fàyon  d'un  soleil  d'hiver ,  parce  qu'on  a  le  temps  de  se  prome^ 
lier  ;  puis  on  se  trouve  réuni  en  caste ,  en  famille ,  en  société 
dans  lé  même  rayon ,  presque  dans  le  même  nid. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  coùclure  que  dans  ce  nid,  plus  qu'en 
tout  autre  ^  on  vive  d'une  vie  intime,  patriarchale ,  avec  esprit 
de  corps ,  bi$nveillaiice  ^  réciprocité  d'obligeance.  A  Bellecout 
comme  aux  Terreaux ,  ce  soùt  des  hommes  qui  s'agitent  sur  la 
scène,  et  qui  y  montent  avec  leurs  passions  et  leur  mesquinerie. 
Là  se  reproduisent  les  misères  de  la  société  humaine  sous  d'au- 
tres masques  et  d'autres  faces,  mais  avec  non  moins  d'intensité 
et  de  variété.  Là  le  primus  inier  pares  agite  toutes  les  convoi^ 
tises;  là  édatent  des  divisions  plus  ou  moins  tranchées  en  opi- 
pinion  politique,  en  mœurs  sociales,  en  pratiques  religieuses, 
et  l'individualisme^  triste  épidémie  d'une  société  égoïste  et  cor- 
rompue ,  exerce  aussi  ses  ravages  contre  Ces  hommes  qui  pré- 
teudent  conserver  la  tradition  du  passé,  parce  qu'ils  en  ont 
peut-être  les  vices  et  les  ridicules. 

Sous  la  restauration ,  la  lutte  engagée  entre  les  libéraux  et  les 
royalistes  servait  de  ciment  à  toutes  les  opinions  individuelles. 
Royalistes-raisonneurs,  ultrà-royalistes,  congréganistes ,  jansé- 
nistes, toutes  les  diverses  nuances  delà  société  bourbonnienne, 
trouvaient  un  point  de  rencontre  dans  les  efforts  de  parti ,  dans 
une  volonté  commune,  dans  des  intérêts  identiques.  Cela  n'eiistc 
plus  aujourd'hui  :  en  politique  personne  n'est  d'accord;  les  uns 
admettent  l'abdication ,  les  autres  non  ;  quelquesnans^  las  de  res- 
ter hors  du  mouvement  du  monde,  se  sont  arrangés  de  Louis- 
Philippe,  du  moins  momenlauémenL  Chacun  se  trie,  s'épluche  j 
se  case  suivant  certaines  conditions  dont  on  faisait  autrefois  le 
sacrifice  dans  les  salons  du  préfet  ou  du  général.  Le  grand  lien 
d'affinité  se  trouvant  rompu,  les  classifications  de  société  se  sont 
établies  suivant  des  similitudes  ou  des  différences. 


Digitized  by 


Google 


295 

Le  sommet  de  Bellecour  est  occupé- par  un  certain  nombre  de 
bmilles  anciennes  ^  quoique  d'origine  commerciale.  Quelques- 
unes  se  font  un  titre  de  compter  des  échevîns  ou  des  consuls 
parmi  leurs  aïeux.  Il  y  a  de  grosses  fortunes  dans  ces  familles  ; 
fortunes  laborieusement  acquises,  reposant  sur  de  soKdes  et 
bonnes  propriétés,  et  s'accumulant  par  la  simplicité  et  l'écono- 
mie  des  habitudes.  Chaque  année  une  bonne  portion  du  revenu 
vient  grossir  le  capital  et  empêche  que  celui-ci  ne  diminue  ou 
ne  tarisse  par  les  subdivisions  de  l'héritage.  Ces  familles  pour 
la  plupart  offrent  un  modèle  de  vie  domestique  :  la  pureté  des 
mœurs,  l'intimité  des. affections ,  le  respect  des  liens  de  famille^ 
la  bonne  foi  poussée  jusqu'au  scrupule^  fleurissent  sur  ce  sol 
comme  des  plantes  pour  nous  exotiques.  C'est  un  monde  qui  se 
tient  à  part  j  et  qui,  vivant  les  cinq  sixièmes  de  l'année  à  la 
campagne,  ne  se  mêlant  à  la  ville  que  depuis  Noël  jusqu'à  Pâ- 
ques, et  ne  se  mêlant  encore  qu'à  des  gens  de  sa  condition,  de 
Son  espèce,  peut  conservei' ainsi  à  peu  près  intactes  ses  croyan- 
ces et  ses  traditions;  et  pour  lui,  l'idéal  et  le  positif  se  résu- 
ment en  ces  deux  mots  :  ses  sentimens  sont  des  croyances  ,  ses 
habitudes  des  traditions;  point  de  doute,  point  de  lutte,  point 
d'ennui,  point  de  déceptions;  la  règle  et  Tobéissance  disposent 
de  son  existence.  L'instruction  y  est  bornée,  Tin telligence  ne  s'y 
exerce  que  dans  des  limites  étroites  et  soigneusement  gardées  ; 
si  l'on  pense  peu^  l'on  sent  mieux  ou  du  moins  avec  peu  de  se- 
cousses. La  vie  est  calme  et  mesurée ,  parce  que  le  sentiment 
catholique  se  maintient  là  profond  et  sincère^  peut-être  même 
rigide  et  bigot ,  et  qu'il  écrase  et  domine  la  volonté. 

A  cette  branche  de  Bellecour  se  lie  par  là  dévotion  une  variété 
d'espèce,  dont  la  plus  grande  partie  est  enchaînée  constamment 
à  la  ville ,  parce  qu'elle  a  encore  un  pied  dans  les  affaires.  Cette 
nature  de  gens  ressemble  tout-à-fait  à  une  congrégation,  et  touche 
à  presque  tous  les  étages  de  la  société  par  la  condition  de  ses 
membres.  L'église  est  leur  élément,  la  sacristie  leur  lieu  de 
rendez-vous,  leur  physionomie  a  une  couleur  de  cierge, leurs 
habits. vous  rappellent  un  poêle,  leur  expression  est  triste^  hu- 
mide comme  la  nef,  leurs  yeux  couverts  comme  des  vitraux.  Ils 
glissent  dans  les  rues ,  vêtus  de  noir,  le  regard  baissé  ;  ce  sont 
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1^  Uga#^r«  4p  répoflAie.  ^e  vovt^  fie?  p^$  h  Jç^r  figarp  p^niç  et 
s^çb^  ;  des  p^^rioi^»  siîà^tiX^  bau^lo^ijenl.  souç  l^ur  c^rveap.  Cp 
^pqt  4^9  fai9atiquq#.  L^  re^taur^l^Qa  fu>t  )p  iefpp»  de  Içurs  joie^ 
les  plv^s  yivQS.  l.f^^  piU^iqiipaiir^  ^  le^  ppocossloo»,  Fâ^spciftlioa 
de  ^\^\  Joseph,  sefvaiQpt  d'a^im^o^  à  leur  activité  bfgQte,  Au- 
jourd'hui \à  France  çst  une  moderne  Babylone;  ils  pleurent 
Vat^i^^Oment^^régUse,  g\  Dieu  sait  ce  que  révent  en  projets 
et  ep  désiffs  l^ur  es^altation  religieiise- 

Jn  yiaas  de  parler  de  la  partie  dévote  49  Bellecour^  il  tue  reste 
k  i^ir^  connaîtra  maintenant  la  partie  ei^çJu^iveweDt  mondaine; 
cell^rçi  est  lûan  moins  traocbée  dans  sa  physionomie-  3es  mem- 
bres a*ont  point  cette  roideur  puritaine  et  ej^clusive  de  principe. 
Je  qe  sais  ^l^Jne  $i  ie  dois  leur  en  attribuer  d*autre  que  ledéûr 
de  jouir  de  leur  {ortune  et  de  leur  poisitioi^  social-  I»e«  ini^rét^ 
de  société  ab^orbeiit  toute  leur  exi&tençe.  Ap^c^s  la  rév(4^tioode 
juillet ,  tandis  que  leur  ca^te  se  tenait  k  l'éoajçt,  boudant  et  s'abs- 
tenant^  eux  ne  furent  pas  de  force  à  résister  à  la  sédupti/m^  4'uoe 
pirouette.  Que  ce  fût  M.  de  Bros/ses  ou  M.  Gasparin ,  un  royaliste 
pur  ou  le  âts  d*un  régicide,  qui  les  convint  à  des  réunions  brillao- 
tea^  le  titre  et  le  lieu  faisaient  passer  sur  la  quaJlité  du  perses- 
nage.  La  préfecture,  comme  salle  de  jbal ,  comnp^e  sanctuaire  d? 
société,  leur  était  îr^éodée  depuis  bien  des  années ,  et  peut-être, 
ainsi  que  ces  probités  à  conscience  faiQile  qui  disent  :  On  peut 
rester  haniiiéU  homme  parmi  les  fripons^  voulaient  ils  rester  blancs 
au  milien  des  trois  couleuM?  L'épreuve  était  par.  trop,  impru- 
dente. Je.  ne  voudrais  pas  affirmer  que  bien  des  dévoAmens  roya- 
listes ne  se  soient  fondus  à  la  chaleur  des  quinquets  de  bal,  car 
le  juste-milieu  compte  aujourd'ui  des  adeptes  mèûse  h  Belle^our. 

Ck>mme  la  noblesse  dévale,  ils  passen^t  une  grande  partie  de 
Vaanée  à  la  campagne»  Cepiçndant  ils  arrivent  plus  lot  et  parliant 
plus  tard.  Les  premières  et  les  dernières  soirées  d'iûyer  les  siw' 
prennent  toujours  à  Lyon,  et  on  les  rennbntife  aussi  souv'^nt 
dans  les  salons  de  la  rue  Royale  que  daus  ceux  dû  Bellecour* 
Leurs pjrétentions  à  l'élégance  et  à  la  sompliuosité  est  incroyable* 
J'ai  entendu  citer  des  jtçunes  gens  pour  avoir  dépensée  cinq  cents 
francs  k  Tachât  d'un  simple  gilet. 

Du  reste ,  s'ib  font  usage  de  leur  fortune ,  ils  sont  habiles  à 
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l'accrottre  par  de  riches  alliances.  Il  y  a  parmi  eux  un  iùstinct 
prodigieux  pour  flairer  une  héritière.  Quelque  soit  Tobscurité  de 
son  nom,  la  vulgarité  de  sa  famille,  que  la  fortune  y  soit  venue 
de  Dieu  ou  du  diable,  peu  importe!  Ne  donnent-ils  pas  à  leur 
compagne,  en  la  transportant  à  Bellecour,  un  éclatant  baptême  P 
Qui  s'informera  d*où  elle  vient  quand  elle  paraîtra  sous  la  sauve- 
garde de  leur  nom?  Aussi  de  temps  à  autre  entend -on  annoncer 
de  ces  mariages  qi^  dé$arçonnQn|  toutes  tes  prévisions.  Il  se  fait 
de  ces  fusions  de  nonis  sur  lesquels  la  maHgfiité  ^  toute  prise. 

On  conçoit  gisement  que  cette  portion  de  Bellecour^  n'ayant 
ni  passion  politique,  ni  croyance  religieuse,  ne  portant  pas  ce 
joug  de  principes  et  de  conscience  qui  pèse  sur  tous  les  momens 
de  la  vie,  la  règle,  la  divise  et  s^yinétrise  les  devoirs  comme  les 
plaisirs ,  recherche  avec  avidité  tout  ce  qui  peut  remplir  son 
oisiveté  ;  aussi  un  roman  nouveau  de  Sand  ou  de  Balzac  est-il 
dévoré  en  quelques  heures  ?  Finalement  le  plus  pressé,  le  travail 
de  chaque  minute  ,  c'est  de  donner  quelque  saveur  à  la  vie.  On 
court  à  une  pièce  nouvelle ,  à  un  concert ,  à  tout  ce  qui  est  autre 
chose  que  ce  qu'on  a  déjà  fait.  On  s'occupe  d'art  par  passe- 
temps,  par  vanité  ;  on  achète  des  tableaux  ^  des  instrumens  ;  on 
fait  de  la  musique;  on  ne  manque  pa^  un  bal,  depuis  le  ha^- 
tringue  du  Grand-Théâtre  jusquau  bal  le  plus  hupé.  On  veut 
tenir  à  tout  ;  à  force  de  «xouveqient  peut-être  échappe ra-t-on  au 
vide  de  soi-n^ême. 

Vous  voyez  par  là  que  nouç  touchons  de  bien  près  à  la  bour- 
geoisie. L'ennui  est  effectivement  le  point  d'affinité  entre  la  no- 
blesse mondaine  de  BeHecour  et  la  roture  oisive  du  haut  com- 
merce ou  de  la  propriété ,  e,t  nous  servira  de  transition  po.ur 
arriver  de  l'une  à  Tautre.  Ce  sera  Tolyet  d'un  seconçl  article. 

Lyon,  le  18  mai  1835. 

Th.  de  s. 
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LOUIS  RACINE  A  LYON   (i)» 


Louis  Racioe ,  le  /ib  du  Grand  Racine ,  comme  disait  Yoilaire , 
séjourna  quelque  temps  à  Lyon.  Il  avait  épousé ,  au  mois  d'avril 
1728,  une  lyonnaise,  Marie  Presle,  fille  d'un  secrétaire  du  roi  ; 
alors  déjà  il  était  de  TAcadémie  des  Inscriptions.  Il  prit  part  aux 
travaux  de  notre  Académie,  qui  le  compta  parmi  ses  associés. 
Elle  ne  pouvait  qu'être  fort  empressée  de  recevoir  dans  son  sein 
un  homme  de  lettres  aussi  distingué ,  héritier  d'une  partie  de  la 
gloire  et  des  talens  de  son  père.  Il  fut  nommé  sur  la  proposition 
de  M.  de  Fleurieu,  le  28  février  1730.  Il  se  rendit  à  la  séance  du  7 
mars  suivant,  où  il  fut  complimenté ,  à  ce  qu'il  paraît,  par  le  di- 
recteur de  l'Académie  ;  mais  il  ne  répondit  pas  sur-le-champ  ; 
on  verra  pourquoi.  Ce  ne  fut  qu'à  l'assemblée  du  14  du  niême 
mois,  qu'il  adressa  des  remercîmens  à  ses  nouveaux  confrères. 
Voici  eu  quels  termes  son  discours  était  conçu  : 

(1)  Fragment  d'une  Histoire  Uttéraire  du  Lifomiaisf  cet  ouvrage  aura  4  ou  5  vo^ 
lu«es  in-8;  un  seul  Tolume  est  achevé. 
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ttMsssncRs,    . 

«  Lorsque  vous  me  files  Thonneur  de  m'admettre  dans  votre 
u  dernière  assemblée,  quelque  eavie  que  j'eusse  de  vous  exprimer 
«  ma  reconaaissance ,  je  crus  que  vos  usages ,  conformes  à  ceux 
«  de  l'Académie  dont  j'ai  déjà  l'honneur  d'être ,  m'imposeraient 
«  silence  et  m'obligeraient  de  renfermer  en  moi-même  mes  sen- 
«  timens.  Ce  respect  me  fit  écouter  avec  confusion  un  compli- 
«  ment  si  flatteur ,  que  j'avais  peine  à  croire  qu'il  s'adressât 
K  à  moi. 

«  Je  devais ,  en  effet,  d'autant  moins  m'y  attendre,  que  ce  n'é- 
«  tait,  dans  une  pareille  occasion ,  qu'à  moi  seul  à  me  féliciter. 
M  Qu'avez-vous  à  attendre  de  moi,  messieurs,  et  que  vous  puis*je 
«  apporter,  si  ce  n'est  un  nom  illustre,  à  la  vérité,  mais  dont  la 
«  gloire  même  fait  ma  honte  )  lorsque  je  considère  combien  je 
«  suis  éloigné  de  la  soutenir  ?  Pour  moi ,  je  vous  aurai  toujours 
K  l'obligation  infinie  de  m'admettre  à  ces  savantes  assemblées  qui 
«  rallumeront  en  moi  l'amour  des  lettres ,  mes  premières  délices. 
«  Fatigué  justement  de  ces  occupations  si  stériles  à  l'esprit ,  aux- 
«  quelles  je  suis  contraint  de  me  livrer  tous  les  jours,  je  pour- 
ce  tai ,  du  moins ,  une  fois  la  semaine  ^  venir  me  reposer  parmi 
H  vous ,  c'est-à-dire ,  dans  le  sein  des  Muses ,  et  leur  rendre  cette 
«  légère  partie  d'un  temps  qui  leur  fut  consacré  dès  ma  naissance, 
«  et  qui  leur  serait  encore  entièrement  dévoué,  si  javais  été  le 
«  maître  d'en  disposer.  La  fortune  ne  m'a  point  voulu  accorder 
«  cette  heureuse  liberté.  Je  me  suis  plaint  d'elle  avec  justice , 
M  lorsqu'apiiès  m'avoir  arraché  à  mes  premières  occupations ,  elle 
<c  m'a  fait  errer  long-temps  de  province  en  province.  J'oublie  tou- 
«  tes  ses  rigueurs  passées  depuis  qu'elle  m'a  eufin  conduit  dans 
«  une  ville  qui,  par  les  liens  sacrés  qui  m'y  attachent ,  est  dcve- 
«  nue  pour  moi  une  seconde  patrie ,  et  qui  me  devient  encore 
«  plus  chère  ,  depuis  que  vous  voulez  bien  me  recevoir  dans  votre 
«  illustre  compagnie ,  me  communiquer  vos  lumières  et  me  rap- 
«  prêcher  de  ces  Muses  que  j'avais  presque  perdues  de  vue ,  quoi- 
<*  que  mon  cœur  n'en  fût  jamais  séparé.  » 

Pestalozzi  répondit  en  très-peu  de  mots  à  Louis  Racine ,  et  lui 


Digitized  by 


Google 


300 

marqua  la  joie  que  la  compagnie  avait  eue  de  le  recevoir  el  d'or- 
ner  ses  fastes  d'uo  nom  aussi  respectable  que  1^9Â(^  ,  dans  la  ré- 
publique des  lettres. 

Le  nouvel  académicien  ne  fut  pas  un  membre  hmtîle ,  et  ne  se 
'borna. point  au  rôle  d'auditour.  Le  l^**  août  de  la  même  année,  illut 
à  l'Académie  un  mémoire  sur  la  question  de  savoir:  9{l  est  à  pro- 
pos étcmployer  les  divinités  païennes  dans  les  poèmes  chrétiens  ,  el 
le  28,  novembre  suivant ,  un  Parallèle  de  VAndromaque  de  Racine 
et  de  celle  d'Euripide,  (i) 

En  1730, il  était  directeur  général  des  gabelles  de  notre  ville; 
il  avait  déjà  publié  son  poème  de  la  Grâce,  à  rencontre  duquel 
un  malin  fit  cette  éptgramme  : 

La  grâce ,  on  a  beau  dire,  a  sur  'nous  tout  pouvoir  ; 
Nul  ne  peut  rt^sisler  à  sa  force  divine  ; 
Elle  tira  jadis  saint  Mathieu  d'un  comptoir; 
EHe  vient  d'y  placer  le  fils  du  grand  Raeiiie<. 

Rousseau,  de  son  cdté,  écrivait  à  Brossetle,  le  17  septembre 
.731:  «Ce  que  vous  m'apprenez,  monsieur,  de  M.  Racine  le 
jeune,  m*a  fait  un  ^rand  plaisir.  Je  n'ai  rien  lu  en  vers,  depuis 
le  père  et  M.  Despréaux ,  qui  m'en  ait  fait  autant  que  son  poème 
sur  la  Grâce;  et  tous  ceux  à  qui f en  ai  parlé  ou  écrit,  me  seront 
témoins  que  je  l'ai  regardé^  dès  ce  temps-là,  comme  le  seul  écri- 
vain de  notre  temps ,  qui  sût  faire  des  vers.  Je  craignais  qu'il  n'y 
eût  renoncé,  et  je  regardais  cette  perte  comme  la  plus  grande,  et 
même  la  seule  de  nos  jours,  qui  méritât  d'être  regrettée.  Ce  que 
vous  m'apprenez  me  rassure  ;  et  puisqu'il  continue  d'écrire^  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  le  triomphe  du  mauvais  goût  ne  sera  pas  de 
durée.  Vous  me  donnez  une  grande  idée  dupoèmede  la  Religion  , 
en  le  préférant  à  celui  de  la  Grâce.  Au  moins ,  quant  à  la  versifi- 
cation ,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  puisse  être  au-dessus.  Si  les  mœurs 
de  l'auteur ,  comme  je  n'en  doute  point,  répondent  à  ses  talens , 
votre  ville  et  vous ,  monsieur ,  avez  fait  la  plus  grande  acquisi- 
tion qui  se  puisse  faire  aujourd'hui  en  Europe.  Je  vous  en  fais  mes 
complimens ,  et  vous  prie  de  les  faire  pour  moi  à  ce  digne  succes- 
seur du  plus  grand  homme  que  la  France  ait  jamais  produit.  »  0) 

(1)  Breghot  du  Lut,  J^élfmges,  ton».  1. ,  page  256. 

(2)  Lettres  de  Rornseau  sur  differem  sujets,  tom.  m,  pag.  184. 
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Plus  lard  .  le  6  octobre  delà  même  année ^  Brossette  disait  à 
Rousseau  :  «  J*ai  montré  à  M.  Racine  rarticio  qui  le  concerne  dafl» 
votre  lettre  t  et  il  a  été  trè&-sensible  aux  louange;»  que  vous  lui 
donnes.  Non-seulement  il  m'a  prié  de  vous  «in  faire  ses  remerci- 
mens ,  mais  il  veat  vous  les  faire  lui-même ,  et  il  m  a-fait  promet- 
tre que  je  ne  vous  envoie  point  ma  lettre^  sans  y  en  joindre  une 
qu'il  veut  vous  écrire.  Comme  je  ne  voua  ai  parlé  qu'en  général 
des  beautés  de  son  poème  sur  la  Religion ,  je  crois  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  que  je  vous  mette  en  état  d'enjugier  yous-mêiiie 
par  quelques  exemples.  (1) 

Voici  comment  îl  décrit  les  merveilles  de  la  nature  dans  le  pre- 
mier chant  ;  c'est  la  Terre  qui  parle  : 

Goneidére  eet  arbre ,  et  l'art  qm  lo  fait  croître  , 
MoQ  suc  de  kl  ncine  imbibe  les  canaux  ; 
Le  tronc  qui  le  reçoit  le  rend  à  ses  rameaux  ; 
La  feuille  le  demande ,  et  4a  branche  fidelle , 
Divisant  son  trésor ,  le  partage  avec  elle. 
Avec  le  seul  secours  d'un  bec  industrieux  , 
Est  construit  des  oiseaux  le  berceau  merveilleux. 
Le  père  vole  au  loin ,  cherchant  dans  la  campagne 
Des  vivres  qu'il  i^pporte  à  «A  tendre  compagne  ; 
Et  la  tranquille  mère ,  attendant  ce  secours , 
Echaufte  dans  son  seiii  le  fruit  de  leurs  amours. 
L'ennemi  vient)  tous  deux  défendent  leur  ménage , 
Et  dans  de  faibles  corps  s'allume  un  grand  courage.  (2) 

Voici  la  leilre  de  Racine ,  que  Brossette  annonçait  à  Rouleau  -, 
«Ueesl  diitée  de  Lyon ,  6  octobre  173  i  ; 

«II.  Rrossette  m'a  eommanii^é ,  monsieur ,  la  lettre  dans  la» 
quelle  votis^vesi  bien  voulu  lui  parler  de  moi.  11  m^a  paru  si  se»- 
sibteà  ce  qui  me  faisait  un  véritable  honMur ,  et  te  témoigné  tant 
d'empressiement  à  me  faire  faire  connalssatice  avec  vous  ^  que  je 
ne  ]^s  douter  d'avoir  en  lui  un  ami  véritable. 

46  yafvt^ikVet  raison  de  me  regarder  oomme  un  ééserteur  des 
Mué^^'etd'ék'êsurprii^  d'appreitfdre  quej'ai  fait  ua  peéme  aar  la 

(1)  Comme  ces  vers  ne  sont  pas  tout-à-fait  semblables  à  ceux  qui  sontimprimés , 
il  y  a  apparence  que  la  critique  de  Rousseau,  qu^on  verra  dans  sa  réponse»  ren- 
tfit  Racine  plus  élevé  sur  la  rîmè. 

(2)  Lettres  de  Rousseau ,  etc. ,  tom*  19  »  pag-  MO. 
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Religion,  moi  qui  suis  dans  la  carrière  de  la  finance.  Comme  ce 
n'esl  'point  la  passion  de  la  fortune  qui  m*y  a  conduit,  j'y  con- 
serve toujours  ma  première  passion  pour  la  poésie,  mon  ancienne 
maîtresse.  J'ai  peu  de  temps  à  lui  donner.  Il  faut  que  je  me  dé- 
robe  à  des  occupations  fatigantes  el  continuelles ,  pour  goûter 
avec  elle  qUelquies  momens  agréables ,  mais  très-courts  ,  et  dont 
je  dois  même  faire  un  très^rand  mystère ,  parce  qu'on  pourrait 
m'en  faire  un  très-grand  crime.  Ce  sont  peut-être  toutes  ces  diffi- 
cultés qui  rendent  ma  passion  pour  elle  plus  constante  et  plus 
vive. 

tt  Le  poème  dont  M.  Brossette  vous  a  rendu  compte  est  sur  un 
sujet  qui  ne  m'attirera  pas  la  foule  des  lecteurs.  Je  dois  prendre 
pour  ma  devise  ces  mois  d'Horace  :  conlentus  paucislecloribus.  Ce 
serait  un  lecteur  tel  que  vous  qu'il  faudrait  mériter^  pour  avoir 
lieu  d'être  parfaitement  content. 

M  Je  suis ,  monsieur ,  etc.  »  (1) 

Au  sujet  de  cette  lettre ,  Rousseau  écrivait  à  Brossette ,  du  châ- 
teau d'Heverle,  le  28  octobre  1731  : 

«  On  m'a  envoyé  de  Bruxelles  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon* 
neur  de  m'écrire,  du  12  de  ce  mois  ,  en  m'envoyant  celle  dont 
M.  Racine  a  bien  voulu  m'honorer,  et  dont  vous  trouverez  ici  la  ré- 
ponse ,  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  faire  remettre. 
Quoique  j'eusse  déjà  vu  ,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  vers  sur  la 
Grâce^  l'échantillon  de  ceux  quHl  a  faits  sur  la  Religion  ,  j'ai  été 
bien  aise  d'en  pouvoir  juger  précisément,  sur  les  morceaux  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  me  transcrire.  Ils  sont  parfaitement 
beaux  et  dignes  de  leurs  aînés.  Je  ne  puis  vous  cacher,  néau- 
moins ,  que  j'y  ai  été  choqué  de  la  rime  de  canaux  avec  rameaux^ 
et  de  celle  dé  merveUleux  avec  industrieux ,  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  observer  comme  de  vous-même ,  sans  lui  dire  que  la  critique 
vient  de  moi.  Ces  mots  ne  riment  absolument  point,  et  on  les 
passera  encore .  moins  dans  un  bon  ouvrage ,  que  dans  un  ou- 
vrage médiocre.  Ce  serait  dommage,  qu'ayant  été  aussi  exact  et 
aussi  pur  dans  son  premier  poème  ^  il  ne  soutînt  pas  dans  le 
second  cette  exactitude ,  à  laquelle  tous  nos  grands  poètes  ont 
toujours  été  scrupuleusement  attachés.  La  rime  est  aussi  essen- 

(2)  Lettres  de  Rousseau ,  tom.  m ,  pag.  193. 
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lielle  aux  vers  français ,  que  la  quantité  aux  vetS  grecs  et  .latins. 
Je  ne  sais  si  le  mot  déménage  ne  vous  paraîtpas  aussi  un  peu*fami- 
lier,  dans  un  style  élevé  comme  celui  de  Tauteur.  Il  exprime  bien 
ce  qu'il  veut  dire ,  mais  peut-être  ne  Texprime-t-il  pas  aussi  noble- 
ment que  le  reste  est  exprimé;  car  il  faut  convenir  que  tout  y  est 
d'une  élégance  et  d'une  noblesse  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  (1)  » 

La  lettre  même  de  Rousseau  dut  flatter  Racine ,  et  le  flatta,  en- 
effet,  comme  nous  allons  le  voir  : 

«  Brossette  a  Rousseau.  Lyon,  28  novembre  1731.  — J'airemis 
à  M.  Racine  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  pour  lui.  Yous  ne 
sauriez  croire ^  monsieur,  combien  il  a  été  sensible  aux  marques 
d'estime  que  vous  lui  donnez  ,  et  à  l'approbation  que  vous  don- 
nez aussi,  tant  à  son  poème  de  la  Grâce  qu'à  celui  de  Isl  Religion, 
Il  a  grand  regret  de  ne  pas  être  à  portée  de  vous  consulter  sur  ce 
dernier  ouvrage;  car  il  vous  regarde  non>seulement.  comme  le 
plus  grand  poète  de  notre  temps ,  mais  encore  comme  un  juge 
très-exact  et  très-éclairé. 

«  Le  dernier  mot  de  ce  vers  : 

L'ennemi  vient;  tous  deux  défendent  leur  ménage , 

m'avsttt  déjà  paru  indigne  de  trouver  place  dans  un  poème  égale- 
ment sublime  et  par  le  sujet,  et  par  le  style.  M.  Racine  l'avait 
senti  tout  le  premier.  Il  justifie  pourtant  ce  mot  par  le  selas  figuré 
auquel  il  Ta  employé.  A  l'égard  des  rimes  de  canaux  avec  rameaux^ 
et  d'industrieux  avec  merveilleuv ,  il  convient  que  les  deux  pre- 
mières ne  sont  pas  excellentes ,  quoique  le  son  en  soit  absolu- 
ment le  même  pour  l'oreille ,  mais  il  a  de  la  peine  k  se  rendre 
sur  les  deux  dernières,  dont  le  son  est  fort  approchant ,  s'il  n'est 
parfaitement  conforme  ;  et,  pour  confirmer  son  sentiment ,  il  m'a 
cilé  sur -le -champ,  deux  vers  de  M.  Racine ,  son  père ,  dans 
MiOiridate  : 

Pharuace  ira,  s'il  veut,  se  faire  craindre  ailleurs  ; 

Mais  vous  ne  savez  pas  encore  tous  vos  malheurs , 
dont  la  rime  est  encore  moins  exacte  que  celle  de  merveilleux  et 
industrieux.  Au  reste,  il  doit  vous  écrire  lui-même  pour  sa  dé- 
fense....» (2) 


(1)  heures  de  Rousseau,  etc.,  tom.  RI,  pag.  195. 
(S)  Lettres  de  Rousseau,  tom.  IH,  pag.  202. 
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Racine  éeHvîl  en  effet,  le  29  nov.  1781,  —  w  Lorsque  M. Bros 
selle  m*a  edmmuniqtié,  dîsait-il ,  quelques  critiqués  qiie  vous 
avez  faïf lés  sur  quelques-uns  de  mes  vers  ,  mbn  premier  mouve- 
uléîitA  été  de  défendre  devait  lui  mes  vers ,  par  déb  raisons  qai 
me  patiaissaient  bonnes^  Le  léhdemàiti ,  j'ai  |)ris  Un  autre  parti  et 
j*ai  èhangé  mes  vers.  Que  ne  suisse  i  portée  de  vous  liire  toiït 
PouvrAge  1  IJuel  profit  je  htms  dèn  eritîque  tel  qwe  vons! 

«  La  sincérité  avec  laquelle  je  vois  que  Vous  remarquez  ts^s 
ftni%09,doit  me  persuader  que  vous  êtes  également  stneèref  lors- 
que V0U6  lotfei  le  poème  de  la  Girâce;  et  je  suis  Stn^toUi  énchanlé  j 
lîorsqae  Péloge  que  vous  en  faites  finit  par  me  féliciter  sur  lé  di- 
gne Usage  que  je  fais  y  dit^s-Voiià ,  de  mes  laiehs.  le  ne  reçois  pai 
souvent  de  pareils  cémplimeîis  ^  et  je  ne  puis ,  à  cette  o'ecasîon^ 
m'empêehèfr  de  vous  raècuter  un  compliment  très-difSéi«&t  ^^  que 
me  My  îly  a  un  ad>  un  archevêque.  Je  lui  rendais  une  visitée  II 
alla  chercher  dans  sa  bibliothèque  le  poème  de  la  Grâce  ^  et  m'y 
montrant  plusieurs  endroits  crayonnés  dé  sa  main  i  ♦*  Necreyee 
ce  pas ,  me  dit  -  il ,  que  ce  soient  les  beab£  endroits-  ^ue  j'aie 
«  ainsi  crayonnés,  ce  sont  vos  hérésies^  (1)  Yoilà  un  ouvrage  qui 
<c  fera  votre  condamnation  au  jour  du  jugement.  »  Je  lui  répondis 
avec  une  sincère  modestie,  que  s'il  y  avait  dans  moii  poème ,  des 
erreurs  9  elles  y  étaient  contre  mon  intention;  que  les  fautes 
d'ignorance  étaient  excusables  ;  et  qu'à  l'égard  de  la  danmation 
dont  il  me  menaçait,  j'espérais  l'éviter  en  m'attachant  toujours 
à  des  sujets  saints,  et  en  renonçant  à  travailler  pour  le  théâtre, 
tt  £h!  tant  pis  ^  s'écria-t*il ,  j/aimerais  bien  mieux  que  vous  fissiez 
«  des  comédies.  » 

«  Cet  ouvrage  ^  qui  m'a  attiré  des  ennemis  auxquels  je  ne  devais 
pas  m'attendre  ^  parce  que  je  ne  songeais  janaais  à  offenser  per- 
sonne, m'a  procuré  la  connaissance  de  M.  Tancicn  évêque  de 
Fréjus^  qui  parut  me  vouloir  faire  du  bien,  et  m'en  a  déjà  fait, 
puisqu'il  faut  appeler  ainsi  un  emploi  fatigant^  qui  m'arrache  à 
m&k  plus  obères  occupatioas . 

<c  Je  puÂ»  voutf  assurer  que 

(1)  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'il  qualiBait  les  traces  de  jansénisme f  qu'il  avait 
remarquées  dans  cet  ouyrage . 
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Si  le  ciel  en  mon  choix  eût.  mis  ma  destinée  » 
.  Je  n'irais  point  coarir  de  bureaux  en  bureaux , 
YériGant  journaux ,  bordereaux ,  comptereaux. 

Je  Dirais  pas  non  plus^  comme  je  fais  depuis  dij^  ans^  de  pro- 
vince en  province.  Ët^  quoique  je  sois  maintenant  très-heureux 
d'être  à  Lyon ,  où  je  trouve  beaucoup  d'agrément  et  une  aimable 
société ,  j'aimerais  mieux  encore  être  dans  le  sein  de  ma  patrie , 
uniquement  occupé  des  lettres.  Voici,  monsieur,  puisque  vous 
désirez  l'apprendre  ,  la  raison  qui  m'en  a  arraché. 

«  Quoique  la  médiocre  succession  de  mon  père  ,  partagée  entre 
plusieurs  enfans ,  eût  essuyé  dans  la  suite  Forage  de  fameux  sys- 
tème, heureux  pour  quelques  personnes  et  fatal  à  tant  d'autres  ; 
au  lieu  de  songer  k  réparer  ses  malheurs ,  je  ne  songeais  qu'à 
cultiver  les  Muses ,  et  je  regardais  comme  ma  fortune  une  place 
à  l'Académie  française,  à  laquelle  les  anciens  amis  de  mon  père 
étaient  résolus  de  me  nommer.  M.  l'ancien  évèque  de  Fréjus ,  qui 
le  sut,  me  demanda,  et  m*ayant  parlé  avec  bonté ,  me  représenta 
que  je  perdais  mon  temps,  et  que  je  ferais  bien  mieux  de  songer 
à  avoir  de  quoi  vivre  ;  qu'enfin  il  me  procurerait  une  place  plus 
utile  qu'une  place  d'académicien,  à  laquelle,  .pour  le  présent, 
je  ferais  sagement  de  renoncer.  M.  de  Yalincour  me  conseilla  de 
m'abandonner  à  mon  protecteur ,  qui ,  en  effet ,  parla  pour  moi 
à  M.  Fagon  ;  et  au  lieu  d'être  nommé  à  l'Académie ,  je  fus  nommé 
inspecteur  des  fermes,  et  depuis  d^j^ecteur.  Ainsi ^  vous  voyez  que 
je  ne  suis  qu'un  financier  subalterne. 

«  Mais  j'ai,  comme  vous  le  voyez ,  de  grandes  espérances.  Puis- 
que mon  protecteur,  aujourd'hui  M.  le  cardinal  de  Fleury,  a  de- 
puis si  bieu  fait  son  chemin ,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  me  fera  faire 
le  mien.  Il  continue  toujours  à  m'assurer  de  sa  bienveillance ,  et 
il  paraît  s'intéresser  à  moi  (1).  » 

Racine  composa  donc  à  Lyon  son  poème  de  la  Religion ,  le  6 
septembre  1731.  Brosselle,  en  écrivant  à  Rousseau,  lui  disait: 
«  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  M.  Raciuc  le  fils ,  auteur  du 
poème  de  la  Grâce  ^  est  établi  à  Lyon,  j'appelle  établissement, 
un  mariage  avantageux  qu'il  y  a  fait ,  et  la  direction  des  gabelles, 
à  laquelle  il  a  été  noknmé.  Il  vient  d'achever  un  poème  sur  la 


(1)  Lettres  de  Rousseau,  tom.  TU,  pag.  205—9. 
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Religion ,  lequel  m*a  paru  bien  supérieur  à  celui  de  Isl  Grâce ,  dans 
la  lecture  qu'il  en  fit  ces  jours  passés ,  en  ma  présence-^  chez  notre 
prévôt  des  marchands  (i),  qui  est  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit etd'un  mérite  universel.  Ce  poème  qui  estdiviséen  six  chants, 
est  bâti  sur  le  système  de  M.  Pascal,  dans  les  Pensées  sur  la  Beli- 
gion.  Il  commence  par  faire  souhaiter  aut  incrédules  qu'il  y  ait 
une  religion  ;  ensuite ,  il  prouve  qu'il  y  en  a  une  ;  enfin ,  il  fait  voir 
qu'il  n'y  en  a  qu'une ,  qui  est  la  religion  chrétienne  ^  dont  il  expli- 
que les  avantages.  Le  premier  chant  ^  sur  l'existence  de  Dieu ,  est 
admirable,  taqt  pour  le  fond  que  pour  la  versification ,  et  les  au- 
tres chants  ne  lui  sont  pas  inférieurs.  Ce  sont  des  vers  dignes  de 
Racine.  A  la  fin  du  poème,  l'auteur  a  sanctifié  un  passage  très- 
profane  de  TibuUe ,  en  le  tournant  en  un  acte  d^amour  de  Dieu , 
fort  édifiant.  Ce  sont  ces  beaux  vers  de  Félégie  !'«  qu'il  a  para- 
phrasés : 

Te  spectem ,  suprema  mihi  cum  venerit  hora  ; 
Te  teneam  moriens ,  déficiente  mauu. 

N'est-ce  pas  la  peinture  d'un  homme  mourant ,  le  crucifix  à  la 
main  (2)?»> 

.  En  1732^  Racine  quitta  la  direction  des  gabelles  de  notre  ville , 
pour  aller  exercer  le  même  emploi  à  Soissons.  «Je  suis  véritable- 
ment fâché,  écrivait  Brossette ,  le  6  mai  1752,  de  cetta  transmi- 
gration ,  qui  va  nous  priver  d'un  homme  autant  estimable  par  son 
esprit,  qu'aimable  par  ses  mœurs ,  digne  enfin  du  grand  nom 
qu'il  porte.  Mais  ce  changement  lui  est  avantageux,  parce  qu'il 
rapproche  M.  Racine  de  ses  amis  et  de  sa  patrie  (3).  » 


HISTOUE  GENERALE  ET  DJÊPARTEMENTALB  DU  COMMERCE  DE  LTON. 

Un  littérateur  de  notre  ville  vient  de. terminer  Tbistoire  commerciale  de  Lyon, 
depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  et  se  propose  de  la  publier..  En  attendant, 
il  a  bien  voulu  nous  en  promettre  quelques  extraits  que  nous  consignerons  dans 
notre  Revue ,  consacrée  spécialement  aux  intérêts  et  à  Thistoire  de  notre  patrie. 

(1)  Camille  Perrichop.  Voyex  les  M^Umge^  d&  M.  9t^Qt  4u  Lut.  ta«i.  h 
pag.  143. 

(2)  Lettiei  de  Brossette^  tom.  m  ,  pag,  181. 
(5)  Lettres  de  Rousseau  ^  tom.  IH,  pag.  242. 


Digitized  by 


Google 


S07 

Cette  htâtdire  comméinriale  est  peut-être  la  seule  âoiit  l'origine  remonte  à  des 
lemp»  aussi  reculé»  el  dont  en  peut  donjier  une  diTonique  exj^ote.  Il  n'en  est 
|ioint  t  nous  osons  lo  dire ,  qui  présente  des  faits  plus  curietn  et  plus  intéressans  ; 
9n  eu  jugera,  par  les  notices  que  nous  en  donnerons. 

ADMUdSTRATIOM    FINANCIÈRE    DU    LVO!«lfAlS. 

Si  de  nos  jours  le  système  financier  ,  ou  pïutôt  la  rapacité  fiscale  est  arrivée  à 
un  haut  degré  d'industrie ,  otï  peut  dire  qu'elle  est  bien  novice  encore  dans  l'art 
d'aspirer  l'or  et  d'exploiter  les  bourses  des  contribuables ,  en  comparaison  des 
Romains  des  temps  passés. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  Césaf,  les  Ségusieus  qui  occupaient  la 
Gaule  ceiti(jue  ,  dont  est  formé  en  partie  lé  département  du  Rhône ,  payaient  de 
très-modiques  tributs  atix  druides  et  aux  seigneurs  qui  possédaient  des  fiefs.  Les 
cultivateurs  payaietit  les  redevances  en  denrées ,  et  les  habitans  des  villes  en  ar- 
gent. (Possidonius,  lîb.  XIII.) 

Les  Romains ,  devenus  maîtres  de  ce  pays ,  y  apportèrent  leur  système  d'im- 
pôts qui  consistsrient  dans  : 

1®  La  taxe  jiigalis,  c'esl-à-dîre  l'imposition  foncière  ,  réglée  suivant  Tévaluation 
des  terres,  faite  d'après  une  espèce  de  cadastre ,  qui  fixait  le  montant  de  l'argent 
cTaprès  les  besoins  des  lieux  ; 

2°  La  taxe  personnelle ,  ou  capitatîon  i,  qui  se  payait  en  argent  par  le  peuple  ; 

3*  Im]^5t  en  oV  et  argent,  blé,  chevaux  et  denrées,  payé  par  tes  chefs  des 
trîbu)5  et  la  nobl'eisse  ; 

4*  Corvées  du  peuple  pour  Tentpelien  des  voies  romaines  ; 

5**  Corvées  pour  le  transport  des  denrées  et  des  effets  militaires  dans  les  ma- 
gasins du  gouvernement; 

6®  Conscription  ou  levée  d'hommes  pour  les  troupes  auxiliaires. 

Les  impositions  en  argent  et  denrées  se  payaient  mensuellement  et  par  12®, 
comme  cela  se  pratique  actuellement  en  France.  (  Dion  Cass.  U  54.  ) 

Mais  sous  le  règne  dWuguste ,  un  Oaulotis  trouva  un  moyen  bien  singulier  pour 
augmenter  d'un  septième  la  somme  de  ces  impositions. 

Licînius ,  homme  de  basse'  extràclîon ,  mais  d'une  audace  étonriaiite  dans  fart 
de  rintrigue  et  de  la  rapacité,  dont  nos Licinîus  modernes  ne  sont  que  d'informes 
modèles ,  fait  captif,  fut  emmené  à  Rome  par  Jules  César ,  qui  Taffranchît  en  ré- 
compense de  quelques  services  qu'il  lui  avait  rendus. 

Cet  intrigant,  après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  sut  si  bien  s'introduire  dans  la 
fâveuif  d'Auguste,  que  ce  prince  l'envoya  à  Lugdunum  (Lyon)  en  qualité  de  préfet 
des  Qaules.  Arriva  «Jans  cette  ville  ^ il  y  étala  toute  la  morgue  çt  l'avare  tyrannie 
rowaifte,  Pe^ituçin^  tous  le,^  enoiplûyésqw  ne  lui  étaient  pas  eatièreipent  dévoués, 
«létruisant  tout  ce  qui  ne  lui  convenait  point ,  exigeant  des  sommes  coBsidéra- 
Wes  pour  les  plus  légers  services  qu'il  rendait,  non  content  des  impôts  énormes 
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qu'on  lui  payait  par  douzième,  comme  nous  TaTons  dit,  il  conçut  Tidée  bien  bi- 
zarre  de  les  augmenter  d'un  septième.  Pour  cela  il  divisa  Tannée  en  quatorze 
mois ,  au  lieu  de  douze ,  en  ôtant  quatre  à  cinq  jours  à  chacun  des  anciens.  U 
appela  ces  deux  mois  augnstaux ,  et  les  imp6ts ,  au  lieu  d'être  répartis  sur  ceux- 
ci  ,  augmentèrent  au  contraire  dans  la  même  proportion  que  les  autres. 

Ce  nouveau  genre  d'exaction  excita  la  clameur  générale  des  Gaulois,  et  Au- 
guste étant  venu  à  Lugdunum ,  on  lui  porta  do  graves  plaintes  contre  Licinius. 
Ce  prince  les  écouta  avec  Ken  veillauce,  et  justement  indigné  contre  le  préfet,  il 
se  disposait  à  lui  faire  subir  le  châtiment  de  ses  concussions. 

Mais  Licinius  se  joua  effrontément  du  mécontentement  des  Gaulois  :  dès  qu'il  vit 
Auguste  courroucé  contre  lui ,  et  craignant  d'encourir  sa  disgrâce ,  il  l'emmena 
dans  le  palais  qu'il  occupait  au  Mont-d'Or  (i)  :  là  il  étala  à  ses  yeux  des  sommes 
énormes  d'or  et  d'argent  qu'il  avait  amassées ;«  Prince  ,  lui  dit-il,  j'ai  enlevé 
«  toutes  ces  richesses  aux  Gaulois,  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de  se  soulever 
«  contre  Rome  et  l'empire;  mais  c'est  pour  vous  que  je  les  ai  recueillies.  Cet  or 
«  vous  appartient;  vous  pouvez  en  disposer  dés  à  présent.  »  Un  argument  aussi 
péremptoire  radoucit  tout-à-fait  Auguste ,  qui  rendit  ses  bonnes  grâces  à  l'auda- 
cieux affranchi.  (Z>toft.  l.  il, Rom,  i,  54.  ) 

Auguste  abolit  cependant  ces  tributs  mensuels,  et  les  remplaça  par  un  impôt 
quinquennal,  c'est-à-dire  qu'on  ne  payait  que  tous  les  cinq  ans.  Cet  impôt  fut  levé 
dans  la  suite  par  l'empereur  Majorien,  car  la  Gaule  était  épuisée. 

Auguste  avait  en  outre  établi  dans  la  Gaule  lyonnaise  un  droit  de  5  p.  100  j 
sur  les  successions  collatérales,  mais  Trajan  le  supprima,  ne  pouvant  souffrir,  dit 
Pline  le  jeune,  dans  le  panégyrique  de  ce  prince,  que  les  larmes  des  parens 
fussent  sujettes  à  un  impôt.  Lacrymas  parentum  esse  yectigaUa,  0.  if. 


ESQUISSES  SUR  LA  FRANCE. 


Extrait  des  Souvenirs  de  Frédéric  Mathisson ,  bibliothécaire  de  Stiatgart(\), 

1790.  «  .  .  Lyon ,  comme  ville  manufacturière  ,  ne  doit  pas  voir  avec  sympa- 
tie ,  une  révolution  qui  menace  d'une  stagnation  complète  le  commerce  de  tous 
les  objets  de  luxe  en  général.  Le  royalisme  est  très-répandu  dans  cette  ville;  il  pé- 
nètre dans  toutes  les  classes  et  s'exprime  avec  énergie  dans  les  cafés,  les  auber- 
ges, les  corps-de-garde ,  les  tavernes  et  même  au  théâtre.  Lorsqu'on  chanta  dans 
ce  dernier  lieu  l'air  célèbre  ;  0  Richard ,  6  mon  roi!  Vmivers  t'abandonne ,  les  ap" 

(i)  Ce  nom  lui  fat  donné  alors  «n  mémoire  de  ce  bit  ;  la  tradition  le  lui  a  conser? é.  De  nos 
joars  il  rappelle  aux  gourmets  le  souvenir  dee  fromages  déficieax  qui  de  là  sont  exportés  èas 
toute  la  France. 
(OYoyes  la  NouvEtLE  Revue  Gebmaniqoe  ,  tome  Vit ,  pages  3o9  et  suiv.  ;  VIU ,  pages  »7  •*  »«▼. 
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)>faudi8senieii8  couTrirent  les  aifflets.  Les  claqueun  s'étaient^munis  de  plaques  de 
fer-blane  qu'ils  avaient  attachées  à  leurs  gants. 

«  Un  riche  particulier  de  Lyon  allait  tous  les  soirs  chez  un  restaurateur ,  pren- 
dre un  cruchon  de  biàre  avec  un  petit  pain  ;  en  partant ,  il  ne  manquait  jamais 
d'empocher  le  bouchon  :  à  la  fin  de  Tannée  ,  il  vint  proposer  au  restaurât  eur  de 
kii  vendre  366  bouchons  ;  celui-Kïi  accepta ,  et  quand  il  eut  reçu  les  bouchons .  il 
dit  à  l'avare  :  Je  vous  payerai ,  Tan  2440.  Cette  scène ,  qui  avait  des  témoins  nom- 
breux ,  fut  bientôt  connue  de  toute  la  ville ,  et  notre  harpagon  se  vit  forcé  de  quit- 
ter Lyon  pour  échapper  aux  sarcasmes  populaires.  )t 

1791.  «Depuis  un  an,  le  parti  populaire  a  fait  de  tels  progrés  dans  la  ville  de 
Lyon,  que  le  parti  aristocratique  semble  presque  anéanti.  Jusqu'ici ,  toutefois,  je 
n*ai  pas  encore  vu  des  scènes  d'horreur  dans  cette  ville  ;  nous  y  vivons  fort  tran- 
quillement, grâces  aux  mesures  prises  pour  le  maintien  de  Tordre  public.  Aussi, 
les  législateurs  disent-ils  que  la  ville  n'est  pas  encore  volcanisée.  Cependant  tout 
ici,  comme  dans  le  reste  de  la  France ,  finit  par  les  mots  de  la  nation  ou  à  la  nation  ; 
ainsi,  j'ai  vu  sur  Tenseigne  d'un  habile  dégraisseur:  Dégraisseur  universel  delà 
Grande  Nation,  X  chaque  instant  j'entends  annoncer  dans  les  rues  des  pamphets 
que  le  titre  suivant  fera  suffisamment  connaître  :  Véritable  baume  vert  contre  l'hydro- 
phobie  aristocrjaique.  —  On  a  suspendu  à  la  cuisse  gauche  de  la  statue  de  Louis  XIV, 
sur  la  place  Bellecour,  une  énorme  cocarde  nationale.  —  Tout  cela  n'empêche  pas 
les  classes  supérieures  de  faire  circuler  sur  les  révolutionnaires ,  et  surtout  sur 
Bfirabeau,  les  histoires  les  plus  scandaleuses  et  les  plus  invraisemblables. 

«Le  jeune  Frédérique  Brun  se  promet  des  merveilles  de  cette  révolution  de 
France,  dont  nous  deux,  cher  Bonstellen  ,  semblables  aux  augures  de  Cicéron  , 
né  pouvons  que  rire  des  bévues ,  quelquefois  dignes  de  Bedjam ,  commises  par  les 
meneurs.  Par  malheur,  il  faudra  peut-être  bientôt  en  pleurer  plutôt  qu'en 
rire » 


Nous  empTunions  kVArtidele  Jugement  qu'on  va  lire  sur  les  pro- 
ductions d'un  peintre  lyonnais^  M.  Biard,  soumises  à  la  dernière 
exposition  du  Louvre. 

LE   GENDARME. l'apPRENTI- BARBIER LA    TRAITE   DES  NÂGRES. 

Le  gendarme  de  M.  Biard  n'est  pas  enrhumé  du  tout ,  mais  en  revanche ,  ce 
ne  sera  pas  sa  faute  si  ces  petits  polisson»  qui  se  baignent  ne  prennent  pas  un  gros- 
rhume  et  n'ont  pas  besoin  d'un  morceau  de  réglisse  bien  sucrée.  En  fait  de  ta- 
bleaux de  ce  genre,  une  scène  populaire  bien  ti-aitée  a  toujours  son  prix.  Les  pelits . 
baigneurs  de  M.  Biard  sont  excellens.  On  dirait,  à  les  voir  sortir  de  Teau,  autant 
de  joyeux  canards  à  demi  couverts  de  plumes.  Voilà  de  bons  petits  genoux  bien 
cagneux  !  voilà  de  bonnes  tôles  bien  méritantes.  Remarquez  ce  gamin  qui  lire  la 
langue  au  gendarme ,  et  cet  autre  admirable  gamin  entouré  de  vessies ,  comme  un 
sauvage  du  Cirque-Olympique  est  entouré  de  plumes  ;  et  surtout  et  par  '  dessii^ 


Digitized  by 


Google 


310 

tout  on  voit  avec  transport  ia  bonne  télé  dh  ^ndarme»  Quelle  merveiHeasé  bê- 
tise sur  le  visage  de  ce  bon  gendarme  !  C'est  Odry  à  Tâgie  de  vipgt  ans,  Odry  qui  vient 
de  naître  à  la  sottise  pour  mourir  dans  ses  bras  à  cinquante  ans  de  là.  Le  gendarme 
a  reçu  Tordre  de  M.  le  maire  ,  d*empéclier  les  enfaos  de  se  baigner  dans  larivière, 
le  gendarme  exécute  ces  ordres ,  et  il  enlève  les  habits  des  délinquans.  Mais  ou 
voit  que  ce  gendarme  porte  un  cœur  sensible  et  qu'il  emporte  à  regret  ces  petits 
habits.  En  même  temps,  voye2  comme  il  est  entouré,  supplié  ,  prié  tout  haut, 
hué  tout  bas!  Cependant  le  ciel  est  pur,  Tair  est  limpide ,  le  soleil  est  chand; 
vous  verrez  tout-à-llieure  que  le  féroce  gendarme  se  laissera  attendrir  et  qu'il 
rendra  leurs  habits  à  ces  pauvres  enfans,  en  leur  disant  dans  son  patoi»:  N'y  relùitr- 

nez  pas  ?  , 

Et  ces  enfans  de  reprendre  leurs  habits  et  de  s'enfuir  à  toutes  jambes ,  en  te 
moquant  du  gendarme  :  —  Ohé ,  gendarme ,  ohé  !  ^^ 

L'autre  petit  tableau  de  M.  Biard  approche  beaucoup  de  la  charge  ,  mais  qu  im- 
porte? Cela  est  si  amusant,  une  charge  bien  faite l  Donc,  dans  une  boutique  de 
barbier ,  un  barbier  donne  une  leçon  de  barbe  à  son  élève.  Le  maître  est  assis  de- 
vant une  tête  de  bois  fort  élégamment  savonnée ,  et  son  rasoir  à  la  main ,  il  indique 
à  son  disciple  la  manière  de  se  servir  du  rasoir.  Le  disciple  ,  cependant,  tient  sous 
sa  main  une  véritable  tête  humaine  ,  un  homme  en  chair  et  en  os  et  à  barbe.  Or, 
sur  cette  tête  vivante  rélève  exécute  toutes  les  évolutions  exécutées  par  le  maître 
barbier  sur  la  tête  de  bois.  C'est  une  scène  d'un  grotesque  achevé.  La  tête  vivante , 
comme  vous  pouvez  croire ,  fait  une  horrible  grimace  ,  qui  contraste  parfaitement 
avec  le  merveilleux  sang-froid  de  la  tête  de  bois.  L'importance  du  maître  est  ex- 
trême ,  et  l'attention  de  l'apprenti  promet  pour  la  suite  un  excellent  barbier.  Ce 
petit  tableau  doit  réussir,  surtout  parce  qu'il  sera  le  pendant  obligé  du  bon  gen- 
darme de  M.  Biard.  A  présent,  pour  que  ces  deux  petits  tableaux  soient  populaire*, 
il  ne  manque  plus  qu'un  bon  graveur.  Mais  aujourd'hui,  hors Mercuri , Calamella 
et  Provost ,  où  est  le  bon  graveur  qui  consente  à  faire  de  la  nature  ?  Henriquel- 
Dupont  fait  du  pastel ,  et  Giraud  fait  de  la  peinture.  Et  nous,  nous  sommes  sou- 
vent étonnés  que  certains  arts,  chez  certaines  nalionfe,  se  soient  tout-à-fait  per- 
dus aux  temps  jadis  ! 

Ce  M.  Biard  ,  à  qui  on  peut  faire  de  grands  reproches,  par  exemple  ,  un  des- 
sin trop  arrêté,  une  couleur  tourmentée,  trop  de  recherche  dans  sa  manière  de 
grouper  et  de  poser  ses  personnages ,  est  à  coup  sûr,  une  imAgi  nation  merveUleose, 
et  un  esprit  souple  et  indépendant.  Depuis,  tantôt  trois  ans  qu'on  a  remarqué 
M.  Biard,  on  Ta  vu  toujours  passer  avec  la  plus  extraordinaire  facilité  d'un  sujet  à  un 
autre  ^sujet.  Ainsi,  la  barbe  fraîche  encore  et  à  peine  sorti  des  mains  de  son  bar- 
bier, voilà  M.  Biard  qui  accourt  en  croupe  derrière  le  cheval  de  son  gendarme ,  et 
pourquoi  faire  ?  pour  représenter  dans  une  grande  toile  une  vente  de  nègres , 
pauvre  marchandise  humaine  qui  n'attend  qu'un  acheteur.  Ils  sont  là  tous»  étalés 
sur  le  sable ,  attendant  un  maître  ,  les  uns  malades ,  les  autres  mourans  ,  celui-ci 
tout-à-fait  mort.  Les  amateurs  arrivent ,  qui  les  palpent ,  qui  les  touchent ,  qui  les 
examinent ,  qui  les  retournent  dans  tous  les  sens.  Le  peintre  est  entré  dans  les 
plus  tristes  et  dans  les  plus  minutieux  détails  de  cette  vente  ;  on  dirait  qu'il  a  été 
chercher  tous  ces  détails  à  Poissy,  un  jour  de  marché.  Pour  notre  part,  nous 
préférons  à  ce  tableau  les  deux  petits ,  du  même  auteur  ,  tout  en  reconnaissant 
à  ce  tableau  lui  -  même  beaucoup  de  mérite;  mais  dans  cette  toile  ,  rien  ne  se 
tient,  les  personnages  vont  çà  et  là,  sans  être  réunis  les  uns  les  autres  par  ce 
lien  invisible  ,  par  ce  rayon  d'en  haut ,  du  ciel  de  la  peinture ,  comme  de  la  poésie» 
qui  fait  l'unité  dans  les  arts.  Chacun  va  de  son  côté  comme  il  peut ,  chacun  souf- 
fre de  son  côté  comme  il  veut  ;  et  puis,  même  dans  la  description  de  cette  horri- 
ble scène  des  hommes  qui  achètent  des  hommes;  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  lar* 
moyant  et  de  recherché ,  qui  rappelle  tout-à-fait  les  romans  du  temps  de  M.  M^r- 
montel.  —  Toi ,  bon  blanc,  bon  maître  à  moi ,  bon  nègréù  toi. 

Ayez  autant  d'esprit  que  vous  voulez  dans  vos  tableaux;  mais  en  peinlurei 
comme  en  poésie  ,  méGez-vous  de  l'excessive  philantropie  ;  elle  est  souvent  ttes- 
voisine  du  ridicule.  (L'artiste,  IX  volume  ,  page  76.  ) 
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SONGES  d'une  nuit  d'hIVBR.         POESIES  d'bUGENE  FAURE. 

M.  de  Lamartine  écrivait  naguère  que  la  poésie  n'était  pas 
morte  en  France,  et  qu'il  y  avait  encore  plus  de  poètes  et  de 
bons  poètes  qu'on  ûe  le  pense.  M.  Eugène  Faure  vient  de  publier^ 
à  Paris  (1>,  ses  Songes  d*une  nuit  Hhiver.  fls  nous  semblent  justi- 
fier les  paroles  du  père  de  Id  poésie.  C'est  dans  le  sein  et  aux  en- 
virons de  notre  ville  ,  quont  été  composés  près  des  deux  tiers  de 
Touvragé.  Lyoïi  doit  donc  une  mention  à  l'écrivaiii,  son  enfant,  qui 
vient  de  se  révéler  au  monde  littéraire ,  d'une  manière  si  brillante. 

Le  titre  ne  saurait  donner  une  idée  du  livre ,  ce  n'est  ici  qu'un 
masque  de  fantaisie  dont  Tauteur  s'est  servi  pour  individualiser 
son  œuvre.  Toutes  ces  pièces  qui  semblent  d'abord  éparses  et 
sans  liaison  entre  elles ,  un  nœud  secret  les  enchaîne ,  et  vient 
ainsi  donner  un  nouvel  intérêt  à  ce  recueil ,  dont  l'analyse  fera 
mieux  saisir  l'esprit.  On  peut  dire  que  ces  poésies  renferment  un 
drame  qui  se  divise  en  deux  grands  actes  :  cette  pensée  domine  tout 
l'ouvrage  ;  c'est  une  histoire  du  cœur  qui  se  reproduit  sous  deux 
formes  et  à  deux  périodes  bien  distinetes. 

(i)  Se  trouvent  à  Lyon ,  rue  et  maison  de  la  Bombarde* 
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Dans  la  première ,  c'est  la  peinture  d'un  amour  qui  se  dénoue 
brusquement  par  la  mort;  elle  offre  des  scènes  d'un  intérêt  tou- 
jour  croissant.  Cest  la  partie  sentimentale  :  elle  s'adresse  à  tous 
les  cœurs  et  surtout  à  ceux  qui  aiment  ou  qui  ont  aimé.  Nous  si- 
gnalons le  Uéve ,  qui  attache  et  se  fait  lire  avec  intérêt  y  même 
après  la  belle  médilalion  du  Crucifix,  par  Lamartine.  U Absence, 
le  Convoi  funèbre ,  Une  Fille  du  ciel ,  Son  ame ,  qui  révèlent  un  vé- 
ritable talent.  Pour  justifier  pleinement  noire  opinion ,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  citer  quelques  strophes.  Les  voici  : 
Elles  feront  aimer  leur  auteur. 

Ami!  tu  yeuic  savoir  pourquoi,  si  jeune  encore  » 
Je  courbe ,  sous  le  poids  du  chagrin  qui  dévore  » 
Un  front  avant  le  temps  de  rides  sillonné  ; 
Tu  t'étonnes  qu'à  Tâge  où  s'ouvrant  à  la  joie , 
En  des  torrents  d'amour  Tame  nage  et  se  noie  » 
D'une  éternelle  nuit  je  reste  environné. 

«  Le  ruisseau,  me  dis-tu,  qui  court  dans  la  prairie. 

Qu'importe  s'il  entratde  une  feuille  flétrie , 

Ou  si  le  vent  jaloux  trouble  son  sein  d'azur? 

Le  vent  fuit,  le  soleil  enfin  perce  la  nue , 

Et  voilà  sur  ses  bords  l'abeille  revenue , 

Et  le  ciel  reparait  riant  dans  son  flot  pur.  » 

Toi  pour  qui  le  destin»  toujours  doux  et  propice. 
Prodigue  ses  trésors,  et  de  roses  tapisse 
Le  chemin  de  la  vie  où  mes  yeux  ont  glissé , 
Hélas!  tu  ne  sais  pas  qu'en  effleurant  notre  ame. 
Le  souffle  du  malheur,  impétueuse  flamme, 
La  laisse  comme  un  champ  où  l'hiver  a  passé. 

C'est  en  vain  qu'à  travers  son  voile  qu'il  déchire. 
Le  ciel  revient  plus  tard  briller  et  lui  sourire , 
Et  ramène  la  brise  absente  trop  long-temps  ; 
Desséchée  en  sa  fleur  et  brÙlée  en  son  germe , 
Aux  larmes,  aux  rayons  qu'il  verse ,  elle  se  ferme , 
Et  pour  elle  ici-bas  il  n'est  plus  de  printemps. 

Vois  au  bord  du  chemin  qui  conduit  au  village , 

Cet  arbre  dont  la  poudre  a  blanchi  le  feuillage  : 

Là ,  depuis  qu'une  main  qui  n'est  plus  l'a  planté , 

En  butte  à  tous  les  vents  qui  croisent  dans  la  plaine. 
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ur  qiL  r.  Subissant  des  saisons  la  yariable  haleine , 

d'uo  i:.  Et  tout  le  long  du  jour  des  passans  insulté , 

s'ate  II  végète,  il  languit;  son  vieux  tronc  qui  s'incline, 

taiffit-  Chancelle  au  moindre  choc  sur  sa  frêle  racine; 

iufff^^  Sur  ses  branches  jamais  Toiseau  n'abat  son  vol , 

•  .  j  II  ne  jette  aux  passans  qu'une  ombre  désolée» 

.    .  Et  bien  long-temps  avant  la  première  gelée , 

Son  feuillage  jauni  tombe  et  couvre  le  sol. 

.  Tel  fut  mon  sort  ;  à  peine  arrivé  dans  ce  monde  » 

Les  autans  ont  battu  ma  tête  frêle  et  blonde  ; 
Ils  ont  fait  de  mes  jours  vaciller  le  flambeau , 
Et  sous  un  ciel  couvert  d'un  voile  monotone  9 
Je  me  suis  effeuillé  comme  une  fleur  d'automne 
Dont  chaque  vent  emporte  en  passant  un  lambeau» 
J'ai  vu  les  miens,  ainsi  que  des  feuilles  fanées. 
Tomber  l'un  après  l'autre  au  souffle  des  années  ; 
Je  les  ai  de  mes  mains  revêtus  du  linceul  ; 
J'ai  pleuré  sur  leurs  fronts  immobiles  et  mornes , 
Et  je  suis  retombé  dans  une  nuit  sans  bornes , 
Alors  qu'ouvrant  les  yeux  j'ai  vu  que  j'étais  seul. 

Comme  des  pèlerins  qui  s'en  vont  en  voyage , 
Je  les  ai,  faible  enfant,  suivis  jusqu'au  rivage 
Où  nous  devions,  hélas!  nous  quitter  pour  jamais; 
J'ai  vu  l'affreuse  barque ,  ouvrant  ses  sombres  voiles , 
S'éloigner  à  travers  une  mer  sans  étoiles  , 
Emportant  mon  espoir  cl  tout  ce  que  j'aimais. 

Oh!  quel  langage  humain  et  quelle  poésie 
Pourraient  rendre  l'horreur  dont  j'eus  l'ame  saisie , 
Lorsque  rentrant  le  soir,  l'œil  en  pleurs,  le  front  bas. 
Je  parcourus ,  suivi  d'une  lampe  livide , 
Ces  corridors  déserts ,  cette  demeure  vide 
Où  rien  ne  résonnait  que  le  bruit  de  mes  pas! 

Mais  pourquoi  s'affliger?  Les  plus  enracinées 
Des  douleurs ,  en  passant  au  travers  des  années , 
Dépouillent  à  la  fin  ce  qu'elles  ont  d'amer , 
Gomme  ces  noirs  torrents,  qui  dans  leur  longue  course 
Déposant  sur  les  prés  la  fange  de  leur  source , 
Arrivent  clairs  et  purs  au  gouffre  de  la  mer. 

Or  donc ,  le  temps  avait ,  ainsi  qu'il  a  coutume , 
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i)e  mes  regrets  premiers  adouci  l'amerlame  ; 

Le  souvenir  s'élâil  par  degrèi  effacé  : 

J'élais  comme  Toiseau  qui  reprend  son  ramage 

Et  secoue  au  soleil  son  humide  plumage, 

Aussitôt  que  la  nue  orageuse  a  passé. 

C'est  qu'après  tant  dé  nuits  si  leutee  et  si  sombi^s . 

Âpres  tant  de  soleils  obscurcis  de  tant  d'ombres. 

Sur  mon  ciel  solitaire  et  de  crêpé  tendu , 

J'avais  vu  se  lever  une  étoile  nouvelle  « 

Une  femme ,  ou  plutôt  an  ange;  c'est  qu'en  elle 

J'avais  tout  retrouvé  ce  que  j'avais  perdu. 

L'espérance  »  depuis  si  \oiï^-tem^6  érldol'mtc , 

Gommeilçait  à  renaître  à  cette  voix  amie  ; 

Elle  àVait  sur  mes  maux  versé  l'huile  et  le  vin  ; 

Mon  ame  en  son  amour  s'était  réfugiée 

Gommç  en  uu  port  tranquille  où ,  desjvents  oubliée  , 

Elle  pourrait  du  jour  attendre  en  paix  la  0n. 

Eh  bien!  avant  le  soir  de  da  vingtième  année, 
Gomme  une  jeune  fleur  que  l'ôrâge  a  fanée , 
Je  Pai  vue  ihclinèr  son  front  et  se  tei'nir  ; 
Et  laissant  ici-bas  mon  ame  désolée» 
Vers  des  bords  pluâ  heureux  elle  a'eSl  envolée  ; 
Mes  larmes,  mes  regrets^  n'ont  pu  la  retenir^ 

J'ai  vu  sa  fosse ,  au  pied  d'un  cyprès  solitaire , 
S'ouvrir  ;  j'ai  vu  charger  d'art  lourd  màiiteàu  de  terre 
Ge  beau  front  que  j'aimais  ^  ces  longues  bouéles  d'or  ; 
Et  la  foule  écoulée ,  infortuné  jeune  homme  y 
Sur  son  corps  enfoui  je  mè  suis  assi^^  éomme 
Un  avare  inquiet  veillant  sur  son  trésor. 

Durant  tout  un  long  jour ,  sur  sa  tombé  isbiëë , 
J'ai  demeuré  muet  et  la  face  collée  ; 
Puis,  maudissant  la  vie  et  blasphémant  les  cieux , 
Et  dans  mon  désespoir  meurtrissant  mou  front  pAle , 
J'ai  lavé  de  mes  pleurs  la  pierre  sépulcrale  ^ 
Jusqu'à  ce  que  les  pleurs  aient  tari  dans  nies  yeux. 

Enfin ,  lorsque  te  soir  eut  ramené  son  ombre  , 

Que  tout  autour  de  moi  devint  lugubre  et  sombre  ; 

Que  l'oiseau  fatigué  se  tui  dans  les  rameaux , 

Et  qu'on  n'entendit  plus ,  au  loin  dans  la  vallée , . 
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Que  le  bruit  du  toirem,  et  iâ  voîxiéolée 
Des  pâtres  attardés  regagnant  les  hatneftut  ; 

Ne  pouvant  me  résoudre  à  me  séparer  d'elle , 
Gomme  si ,  loin  de  moi  f  sa  cendre  éncor  fidèle 
Jusqu'au  sein  du  trépas  ààX  se  plaindre  el  sotiffrir , 
D'un  pan  de  mon  manteau  je  me  couvris  la  tête  , 
Et  me  laissant  tomber  siir  la  pierre  muette. 
Je  murmurai  son  nom  et  je  voulus  mourir.... 

La  seconde  partie  est  peut-être  plus  dramatique  ;  le  poète  s'a- 
bandonne à  un  nouvel  ^mour;  mais  si  le  premier  fut  court  et 
laissa  de  longs  regrets ,  celui-là  n'a  qu'amertume  :  l'infidélité  en 
est  le  prix  et  le  dénouement  en  est  tragique;  c'est  un  suicide.  Au 
reste,  ce  serait  mal  comprendre  l'ouvrage,  que  de  croire  que  ce 
n'est  qu'un  recueil  d'épîtres  amoureuses  :  plusieurs  genres  y  sont 
traités,  et  les  pièces  de  choix  y  sont  en  bon  nombre.  Celle  A  une 
Infidèle  est  reniarquable  par  la  mélancolie  qu'elle  respire  et  le 
pathétique  que  l'auteur  a  su  y  répandrd  ;  C'est  une  de  ces  élégies 
qu'on  ne  saurait  lire  sani  êtrô  attendri ,  et  qill ,  comme  le  dit 
Lamartine  : 

Attirent  une  larme  au  bord  de  ta  paupière. 

On  trouve  un  contraste  dans  Vlnfidéliié^  qui  semble  devoir  être 
le  même  sujet:  autant  il  y  a  d'amour  et  de  dévouement  dans  la 
première,  autant  il  y  a  de  dépit  et  de  courroux  dans  celle-ci. 
L'une  est  d'un  amant  délaissé  qui  ne  laisse  pas  d'aimer  jusqu'au 
tombeau;  l'autre  est  d'un  cœur  blessé  qui  ne  pardonne  pas ,  et  qui 
se  révolte  à  la  seule  pensée  de  l'infidèle  ;  elle  est  pleine  de  verve 
et  de  ressentiment,  et  offre  une  touche  et  un  genre  temarquà- 
bles.  Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  la  re- 
produire. 

M.  Eugène  Faure  comprend  l'art  ;  il  n'est  pas  dé  ces  auteurs  qui 
s'essoufiBent  à  tournef  quelques  strophes ,  et  dont  la  verve  est 
épuisée  au  bout  de  40  otf  50  vers  ;  c'est  lin  poète  de  plus  longue 
lialeine,  il  fournit  largement  sa  carrière  ;  il  fait  bien  le  vers  et 
manie  habilement  la  strophe.  Son  livre  parle  souverit  au  cœur, 
et  il  connaît  plus  d'un  chemin  pour  y  arriver.  Son  style  est  large, 
riche  en  images  et  eu  pensées  ;  ses  comparaisons  surtout  tevieii- 
nent  à  propos  et  avec  goût. 


Digitized  by 


Google 


316 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  des  imperfections  et  quelques 
taches  dans  ces  poésies  ;  toutes  ne  sont  pas  irréprochables  ;  mais, 
comme  l'a  dit  Horace  : 

Ubi  plura  niteot  in  carminé  »  non  egapaucis 
OfTendar  maculis; 

La  justice  voulait  donc  qu^on  payât  d'abord  le  tribut  d'éloges 
que  M.  Faure  mérite  à  si  bon  droit.  Tout  en  reconnaissant  quel-* 
ques  négligences  et  des  endroits  faibles  qui  n'échapperont  pas 
aux  yeux  de  la  critique ,  nous  pouvons ,  dès  aujourd'hui  assigner 
à  l'auteur  un  rang  distingué  dans  la  hiérarchie  littéraire. 

P.  Y. 


POESIES  DE  PHILIPPE  JANNOT. 

Encore  une  lampe  qui  s'éteint  avant  que  le  jour  sent  venu;  en- 
core un  poète  qui  meurt  en  se  révélant. 

Nulle  époque  n'a  dévoré  tant  de  jeunes  âmes  qui  ne  pouvaient 
plus  vivre  avec  leurs  corps;  araes  d'anges,  étincelles  de  Dieu; 
corps  terrestres  saturés  de  misères  et  de  souffrances.  L'une  est 
remontée  vers  sa  patrie ,  l'autre  est  restée  sur  la  sienne.  Quel- 
ques jeunes  gens  pleurent  un  ami;  quelques  ouvriers^  que  le» 
chants  du  poète  aidaient  à  souffrir^  regrettent  leur  chansonnier, 
et  voilà  tout.  Demain  une  autre  mort  prématurée ,  un  suicide 
peut-être,  viendront  nous  déceler  encore  un  talent  étouffé  sous 
notre  civilisation  et  nos  lois,  quittant  le  monde  qu'il  n'a  pas 
compris ,  oiseau  blessé  qui  chante  en  tombant,  et  demain  on 
aura  oublié  tout  ce  qui  passait  hier^  talens  et  suicides ,  poésie  et 
trépas . 

Philippe  Jannot  naquit  à  Bourg,  sur  les  bords  de  la  Reyssouse, 
ruisseau  charmant  qui  coule  au  travers  de  belles  prairies ,  sous 
des  saules  verts ,  mais  qui  baigne  aussi  l'hôpital  et  le  cimetière  ; 
le  jeune  bressan  vint  à  Lyon,  la  ville  de  soie  et  d'argent,  de 
haillons  et  de  pauvreté  ;  il  était  pauvre  aussi ,  et  quand  il  eut  dé- 
voré toute  sa  part  de  la  misère  qui  décolore  et  tue  notre  pauvre 
peuple  lyonnais^  quand  le  travail  eut  bien  endolori  son  corps, 
il  retourna  ayxbras  de  sa  vieille  mère,  aux  bords  de  la  Reyssouse, 
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achever  de  mourir.  Vers  luisant  qui  passe ,  il  a  jeté  un  peu  d'é- 
clat ayant  de  s'éteindre  ;  son  agonie  a  été  longue  et  douloureuse  ; 
il  se  sentait  mourir.  Ecoutez-le  chanter  : 

LTiiverfuil,  et  déjà  la  nature  embellie 
Sourit  au  doux  soleil  qui  la  voit  refleurir  ; 
L'hirondelle  au  sein  blanc ,.  de  crainte  poursuivie , 
Revient  à  Thumble  toit  où  Tamour  la  convie. 
Du  concert  des  oiseaux  l'écho  va  retentir, 
Les  bois  vont  se  parer ,  la  rose  va  s'ouvrir , 
Nature,  amour,  plaisir,  tout  va  reprendre  vie, 

Et  moi  je  vais  mourir! 
Gomme  l'éclair  qui  fuit,  comme  une  ombre  éclipsée. 
J'ai  passé  sur  le  fleuve  où  tout  vient  s'engloutir.... 
J'ai  passé....  j'ai  vécu....  ma  nacelle  est  brisée. 
Brisée....  et  sur  les  flots  sa  trace  est  effacée  ; 
Sur  mon  triste  chevet  la  mort  vient  s'accroupir.... 
Voyez-la  s'abreuver  de  mon  dernier  soupir, 
El  faner  dans  sa  main  ma  couronne  effeuillée.... 

Adieu,  je  vais  mourir! 

Romances  et  couplets  politiques,  le  poète  a  tout  efiSeuré;  il 
s'est  essayé  sur  toutes  les  cordes  de  sa  lyre.  L'Appariiion  est  une 
chanson  pleine  de  grâce  et  de  sentiment  ;  l'auteur  a  revu  en  rêve 
tout  ce  qui  lui  est  cher,  tout  ce  qu'il  aime ,  sa  mère ,  sa  maîtresse, 
ses  amis  ^  tout  ce  qui  l'empêche  de  déployer  ses  aîles  et  de  pren- 
dre son  vol  vers  les  cieux  ;  aussi  s'écrie-t-il  avec  transport  : 

Ombre ,  entends-tu  ?  c'est  la  voix  de  Julie , 
Va-t'en ,  va-fen  ,  laisse-moi  vivre  encore! 

Mais  de  tous  les  morceaux  renfermés  dans  l'ouvrage  que  les 
amis  de  Jannot  ontfait  imprimer  après  sa  mort,  et  dont  le  produit 
servira  à  lui  élever  un  monument  (1) ,  le  meilleur  est  celui  qu'il 
adresse  à  M.  de  Moyria ,  poète  aussi ,  mais  poète  riche,  heureux. 
Je  ne  le  déflorerai  pas  en  eu  donnant  quelques  stances  ;  ce  mor- 
ceau a  besoin  d'être  lu  en  entier. 

Quoique  l'ouvrage  de  Philippe  Jannot  ait  été  publié  à  Bourg, 
Lyon  s'emparera  de  lui  et  le  comptera  parmi  ses  hommes  de 
lettres  dont  il  jette  les  noms  à  la  capitale,  en  criant  :  décentrali^ 

(i)  Un  vol.  chez  Bottier,  libraire ,  à  Paris ,  prix  :  1  f. 
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sation  l  C'est  le  mat  de  ralliement  de  toute  la  province  ;  il  semble 
que  chaque  cité  de  la  république  des  lettres  se  refuse  h  obéir  à 
la  cité-mère ,  parle  d'indépendance  et  fasse  entendre  un  cri  d'é- 
mancipation! Quelques  bourgades  italiennes  soulevées  contre 
Romel... 

Depuis  longtemps  k  Lyon,  pn  cherche  ^  on  essaie  ;  oa  voudrait 
de  cent  morceaux  épars  créer  uo  corps  ;  de  quelques  fleurs  éclu- 
ses isolément ,  de  loin  en  loin,  former  un  parterre  ;  de  quelques 
sons  purs ,  brillans  peut-être,  maïs  sans  analogie  entre  eux,  com- 
poser une  musique  homogène.  Cet  essai  qui  flatte  un  louable 
orgueil  fera  éclore  quelques  belles  pages  ^  puis  avortera^  parce 
qu'à  Lyon  la  littérature  n'a  point  de  but ,  et  ne  peut  surtout  avoir 
aucun  résultat.  On  fait  de  l'art  pour  l'art  ;  on  écrit  pour  soi ,  pour 
ses  amis ,  pour  la  fençirpe  qu'oa  aime ,  pour  se  voir  dans  le  Pa- 
pillon ou  dans  la  fîevue  dii  [jyonnais ,  pour  lire  dans  une  soirée  ; 
car  à  Lyon  il  n'y  a  qviç  le&  femmes  ou  un  très  pçiit;  nombre  d'amis, 
qui  paient  les  auteucs  de  Ieur&  peines.  Tout  cela  n'est  qu'une  fu- 
mée qui  passe,  un  son  qui  se  perd  sans  avoir  été  entendu,  ud 
jiOli  âiir  eitropié  9iur  «m.  orgue  de  barbarie. 

Et  pourtant  à  I^ya^i  viv^^t  qm  végètent  des  hommçs  d'un  ta- 
lent véritable,  ài  qui  il  ne  inanquoi  pour  marcher  d'un  pas  f^rme , 
qu'un?  iTQute  ouverte  devant  Q\ix\  qui  sentent  au-dedans  d'eux- 
u>êmQS  une  fprçe  qui  voudrait  s'exercer  -,  qui  ont  besoin  d'un  peu 
de  glpjrç,  d'un  peui  do  renommée  ^  que  tue  l'obscurité,  et  qui 
s'indignent  de  ne  pas  trouver  d'écho  à  leurs  voix,  de  tribune  à  leurs 
vœux ,  d'interprète  à  leurs  pensées,.,  hommes  souffrans  ,  sur  l'or- 
ganisme desquels  réagit  un  trop  de  vie  qui,  ne  s'épapchant  pas, 
les  corrode  e  L  Içs  étouffe  ! . .  ^ 

Ce  n^est  pas  le  soleil  qui  manque  à  ces  fleurs-là  :  c'Qstl'eau  ! 


DE  L'IMnUMERIE  DE  L.  PERRIN. 

Â  tout  prix,  atijourd* hnî ,  on  veuif  être  poêle  et  de  pltisr  imprimé ,  c*est  im  d&s 
travers  du  siècle.  Aussi ,  depuis  quelque  temps  nous  somnieâ  hônàéè  dtes^ptiKes , 
d'essais  poétiques ,  de  préludes,  etc.  II  n'est  pas  un  jeune  homme  tant  soit  pealet- 
tré ,  qui  n'ait  eu  une  fois  en  sa  vie  la  fantaisie  de  rimer  et  de  traduire  en  poésies 
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fagitiyes,  ses  premières  sensations.  Jasqiie4Â,  il  n'y  a  rien  que  de  très-innocent. 
On  devrait  craindre  délivrer  à  un  public  sévère  et  moqueur  ces  bluettes,qui  n*ont 
d'autre  mérite  que  ceiui  que  les  souvenir»  de  Tauteur  y  attacbebt.  Il  fout  Tharmonie 
et  le  charme  pidssant  du  style  de  Lamartine  ou  de  Victor  Hugo ,  pour  intéresser  un 
lecteur  indifférent  aux  confidences  de  sa  vie  intime.  Rien  de  plus  insignifiant  »  en 
effet,  pour  un  étranger,  que  les  litres  typographies  avec  soin  sur  la  table  de 
tous  les  recueils  de  poésies  ;  comment  voulez-vous  qu'il  s'intéresse  aux  rêveries  , 
aux  extases  ,  aux  expansicms ,  aux  souvenirs,  aux  regrets  ou  au  désttpùir  du  pre- 
mier qui  prétend  l'initier  à  ces  mystères. 

Le  recueil  de  M.  Florvil ,  quoique  composé  de  pièces  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ,  ne  peut  offrir  aucun  attrait  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas.  Ces  poésies  lues 
entre  amis,  en  petit  comité,  au  milieu  des  épanchemensducœur,  pourraient  avoir 
quelques  charmes  pour  un  cercle  encore  ému  aux  récits  du  poète  et  bien  disposé 
par  son  affection  pour  lui.  Mais ,  entre  les  mains  d*un  critique  qui  les  juge  à  froid , 
elles  paraîtront,  sans  le  prestige  de  l'à-propos,  telles  qu'elles  sont  réellement,  pâles 
d'expression  et  de  sentiment;  elles  ne  feront  que  reproduire  des  pensées  déjà  expri- 
mées ailleurs  avec  plus  de  force  ou  de  grâce.  Enfin ,  ce  sera  un  petit  résumé  du 
cours  de  littérature  de  M.  Noël. 

En  général,  les  vers  de  M.  Florvil  sOnt  faciles  et  harmonieux,  et  malgré  quel- 
ques tournures  guindées  et  un  style  généralement  prétentieux  ,  son  volume  peut 
obtenir  un  succès  de  salon.  Il  y  a  tant  d<3  gans  qui  ont  du  temps  à  perdre  !     G.  B. 


DE  L'IMPRIHERIE  DE  EUSAND  : 
SERMCÏNS  DU  R.   P.  DE  MA.C  CARTHY  (1). 

Si  la  tribune  catholique  ne  retentit  plus  comme  autrefois  de  cette  parole  puis- 
sante des  Bossuet  et  des  Massillon,  il  reste  néanmoins  quelques  orateurs  qui 
apparaissent  de  temps  à  autre ,  pour  mantyer  que  l'éloquence  chrétienne  ne  périra 
pas  pins, que  la  foi  de  Christ.  Ain«i  netfe  «ièclea  vu,  dèa  ses  ptemières  années, 
l'abbé  Frayssinous  ;  puis  est  venu  Legris-Duval  ;  puis  enfin  le  P.  Mac  Carthy.  Ces 
trois  orateurs  se  ressemblent  sous  plus  d*un  rapport ,  et  ont  su  proportionner  la 
parole  sacrée  aux  besoins  et  aux  e.xigences  de  leur  temps. 

L'abbé  de  Mac  Carthy  prêcha  dans  notre  cathédrale ,  il  n'y  a  que  quelques 
années;  on  n'a  point  oublié  quelle ibule  nombreuse  se. pressait,  avidement  autour 
de  la  tribune  sainte.  Ces  Sermons,  qui  viiennent  en  quelque  sorte  d'outre-tombe, 
et  qui  ne  sont  qu'un  écho  affaibli  de  cette  voix  si  puissante  qui  se  fit  entendre  aux 
prnicipales  cités  de  la  France ,  rédanent  quelques  pages  d^s  notre  Reyce. 
Nous  les  leur  donnerons  volontiers,;  car ,  ea  louant  l'orateur  ».  il  sera  consolant 
pour  nous  d'avoir  à  louer  aussi  riypinie  de  bie»»  *e  prêtre  suivant  l'Evangile. 

(0  Lyon ,  Rttsand ,  S  roi.  iir-&;  i639. 
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DE  L'IMPRIMERIE  DE  L.  PERRIN. 

ADH^MAR  ET  THEODEBERGE , 

2  Vol.  in-8» , 
PAR  PORRET-DES^AUDS, 

APOLOGUES,  PAR  JACQUES  ORSEL, 

1  Vol.  in-8o. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  L.  BOITEL  : 


LYON  VU  DE  FOURVIÉRES, 

ESQUISSES  PHYSIQUES  ,    MORALES  ET  HISTORIQUES  , 

Huit  livraisons  à  1  fr.  25  c  la  livraison  , 
Un  vol.  in-  8  de  600  pages 
avec  lithographies, 
Chez  AGNÈS ,  rue  St-Dominique ,  2. 


Un  nente 
LE  CRI  DU   PEUPLE, 

PAR  TERSON, 
Ancien  prêtre   catholique  : 
A  Lyon,   chez  M"»«  DURVAL,  rue  des  Célestins 
et  M.  AGNÈS,  rue  St-Dominique ,  2. 

EN    VENTE 

Xiotxct  i)t9tottque  dur  la  petite  utile  Ire  iSImbel , 

PAR  M.  Th.  LAURENT. 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  GHÂRTIN: 

FONDATION  DE  L'HERMITAGE  DU  MONT-CINDRE 

ET  DE 

LA  TOUR  DE  LA  BELLE-ALLEMANDE , 

flxtrait  d'une  chronique  de  1432  ayec  des  détails  sur  Lyon  et  ses  environs  , 

orné  de  deux  lithographies ,  par  G.  BEAULIEU. 

pmr  2  frattiCd. 

A  Lyon,  chez  AGNÈS ,  libraire. 
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LE    RTRATE  ,    LE    CHALET  ,    LA    PRISON    d'eDIMBODRG    ET    LES    C0SCERT9. 

La  fin  de  Tannée  théâtrale  a  été  fertile  en  œuvres  nouvelles  pour  nous.  Tous  les 
goûts  ont  pu  se  satisfaire  ;  aux  uns ,  le  Pirate  avec  sa  musique  large ,  expressive  et  si 
dramatique  ;  aux  autres,  le  Chalet  y  œuvre  légère  et  sans  conséquence  ;  à  céux-ci, 
la  Prison  d'Edimbourg ,  vaste  compilation  de  motifs  heureux  ;  à  ceux-là  enfin,  Guii- 
laume  Tell,  le  chef-d'œuvre  de  Rossini. 

Il  faut  dire  que,  malgré  cette  diversité  de  genres,  cette  profusion  de  nouveautés, 
rarement  la  foule  s'est  portée  au  théâtre.  Pourquoi  cette  indifférence?  Quelques 
habitués  l'attribuent  à  la  faiblesse  de  l'orchestre  ,  d'autres  à  l'inhabileté  des 
chanteurs ,  d'autres  à  la  cherté  des  abonnemens  ;  que  savons  -  nous ,  il  y  a  peut- 
être  encore  une  multitude  de  causes  présumées. . . . 

Certes,  il  est  de  toute  évidence  que  l'orchestre  a  grand  besoin  de  subir  des 
améliorations.  Gomment  se  fait-il  que  les  instrumens  à  vent  soient  si  détestables? 
tantôt  c'est  un  trombonne  qui  se  traîne ,  tantôt  un  cor  qui  manque  les  traits  les 
plus  simples,  tantôt  une  clarinette  qui  chante  sans  méthode  et  d'un  ton  criard  ; 
pourquoi ,  avec  une  masse  de  douze  violons  et  de  dix  basses  ou  contre-basses ,  ne 
compte-t-on  que  deux  quintes ,  tandis  qu'il  y  en  faudrait  au  moins  quatre? 

Quant  aux  chanteurs ,  les  seuls  qui  n'ontpasjouide  toute  la  faveur  du  public, sont 
MM.  Derancourt  et  Becquet  ;  le  premier ,  cependant ,  a  dernièrement  chanté  Guil- 
laume  Tell ,  d'une  manière  assez  remarquable  ,  et  nous  pensons  que  si  on  l'eut  tou- 
jours encouragé ,  peut-être  il  eut  apporté  moins  de  négligence  dans  sa  manière  de 

chanter  et  de  jouer. 
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Becquet  possède  une  fort  jolie  voiï  ;  avec  un  maître  habile  et  un  peu  d'habitude 
scénique ,  ce  serait  à  notre  avis  un  artiste  recommandable. 

On  a  parlé  aussi  de  la  cherté  des  abonnemens;  nous  avons  tu  avec  plaisir  que 
M.  Provence  les  avait  diminué.  Nous  souhaitons  que  les  !«"  emplois  soient  remplis 
dignement  ;  nous  souhaitons,  surtout ,  que  l'orchestre  devienne  meilleur,  et  certes, 
comme  on  doit  tout  attendre  de  son  chef,  la  faute  retomberait  sur  la  direction,  et 
cette  faute  serait  impardonnable. 

Pour  la  première  fois ,  le  Pirate ,  traduit  en  français ,  a  été  joué  à  Lyon  ;  gi'àce 
à  MM.  Crémont  et  Dupré  ,  nous  avons  pu  admirer  la  belle  partition  de  Bellini. 

Nous  avions  prédit  un  immense  succès  à  cette  traduction ,  si  nous  avons  été 
trompés ,  la  faute  en  est  certainement  à  M.  Dupré ,  qui  n'a  pas  voulu  élaguer  de 
son  poème  des  longueurs  interminables ,  et  qui  n'a  pu  assez  motiver  quelques  scènes  ; 
la  faute  en  est  aussi  un  peu  à  M.  Crémont ,  qui  a  arrangé  la  musique  d'une  ma- 
nière trop  spirituelle ,  peut-être  ;  par  exemple ,  le  commencement  de  Vallegro  de 
l'ouverture  était  franchement  attaqué  dans  Bellini.  M.  Crémont  l'a  syncopé;  de  cette 
manière  ,  léchant  est  moins  trivial ,  mais  il  manque  d'effet ,  et  nous  sommes  persua- 
dés que  la  manière  de  chanter  peut  rendre  tour  à  tour ,  belle  ou  triviale,  une  mé- 
lodie triviale  ou  belle. 

D'autres  corrections  ont  été  plus  heureuses  que  celle-ci.  Au  moment  terrible ,  où 
les  naufragés  cherchent  à  gagner  le  rivage ,  Bellini  avait  donné  à  son  orchestre  uii 
rithme  de  Boléro  ;  c'était  un  contre-sens  évident ,  aussi  ,•  M*  Crémont  a.  eu  la  bonne 
idée  de  le  remplacer  par  un  Trémolo ,  large  et  d'un  bon  effet.    •. 

Pour  fournir  à  l'addition  d'un  troisième  acte  et  de  q^uelques  scènes  nouvelles, 
il  a  fallu  prendre  à  Bellini  plusiein»  airs  de  la  Straniera  de  norma ,  etc.  Tous  ces  airs 
sont  très-beaux,  c'est  peut-être  leur  tort;  car  ils  se  nuisent  mutuellement..  Lorsque 
Castil-Blaze  arrangea  les  Sybaj'ites  de  Florence  avec  des  airs  renommés  en  Alle- 
magne et  eu  Italie  comme  des  chefs-d'œuvre ,  il  se  trompa  et  ses  Sybarites  produi- 
sirent peu  d'effet ,  il  eut  fallu  des  morceaux  faibles  pour  faire  ressortir  les  autres. 
Dans  Robert  le  Diable  ^  que  nous  regardons,  avec  justice,  comme  une  partition  ad- 
mirable ,  il  y  des  passages  évidemment  négligés  à  dessin  ;  et  cette  négligence  em- 
ployée à  propos,  est  d'une  grande  ressource  pour  le  compositeur.  M.  Crémont  a 
malheureusement  rejeté ,  comme  indigne  de  l'art ,  cette  ressource  ;  nous  pensons 
qu'il  a  eu  tort. 

Toutefois,  si  l'on  reprend  le  Pirate  f  avec  quelques  suppressions  on  en  fera  uo 
des  plus  agréables  drames  lyriques  du  répertoire. 

Le  CMlet  est  un  petit  opéra  d'Adani ,  dans  lequel  on  remarque  un  chœur  de 
soldats  et  des  couplets  agréable»;  le  reste  est  sans  couleur.  D'ailleurs ,  plus  nous 
avons  entendu  cette  munque  et  moins  elle  nous  a  paru  digne  de  son  auteur,  qui 
s'était  fail  connaître  par  deux  ou  trois  partitions  assez  estimées. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  l'auteur  de  Mazmiello ,  et  nous  avons 
peine  à  concevoir  que  l'artiste  qui  a  eu  de  si  belles  et  si  puissantes  inspirations  > 
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se  soit  abaissé  au  métier  de  compilateur  ;  la  Prison  d'Edimbourg  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  une  compilation  de  motifs  assez  heureux  ;  le  chaut  des  voleurs 
est  cependant  fort  beau;  la  prière  au  dieu  des  filous  est  d'un  grand  effet,  l'har- 
monie en  est  riche  et  puissante  ;  mais  peut-on  dire  qu'il  suffit  d'un  seul  morceau 
pour  rendre  une  partition  digne  d'un  peu  de  célébrité.  On  dirait  que  cet  ouvrage 
a  été  composé  pour  un  seul  rôle ,  celui  de  Sarah  la  folle  :  ce  rôle  a  été  rendu  d'une 
manière  fort  originale  par  M™®  Derancourt.  Jamais  notre  habile  artiste  ne  s'était 
montrée  si  comédienne  ;  aussi  chaque  représentation  a  été  pour  elle  un  triomphe 
noQveau. 

Parlerons-nous  des  deux  Opérettes  :  la  Médecine  ium  Médecin  et  tin  Caprice  de 
Femme,  Le  premier  est  un  spirituel  vaudeville  de  Scribe.  La  musique  d'Hérold  lui 
a  valu  l'honneur  d'une  scène  plus  relevé.  II  ne  lui  a  manqué  ici  que  des  voix*. 
M,  André  parle  le  chant.  Le  Caprice  de  Femme  n'est  qu'une  rapsodie  sans  goût 
et  sans  grâce  ,  dont  le  style  et  l'harmonie ,  excessivement  négligés,  semblent  appar- 
tenir au  siècle  passé. 

Guillamne  Tell  a  dignement  terminé  l'année  qui  vient  de  s'écouler  :  jamais 
nos  artistes  ne  s'étaient  donné  autant  de  peines  et  de  soins  pour  que  l'exécution 
fat  bonne  ;  et  ils  ont  si  bien  réussi,  que  nous  sommes  en  droit  de  craindre  qu'à  l'a- 
▼enir  on  ne  puisse  nous  le  rendre  avec  autant  d'ensemble  et  de  chaleur  :  nous 
verrons. . . .  Puissions-nous  ne  point  avoir  de  regrets  ! * 

Parleron8-*nous  des  concerts  donnés  pendant  le  carême  ?  Chaque  artiste  doué 
d'an  peu  de  talent  a  cru  devoir  en  donner  un  ;  ceux  qui  sont  sortis  de  la  ligne 
sont  peu  nombreux.  Les  deux  matinées  musicales  données  par  M.  Georges  Hainl  et 
H**  3)erâncoûrt,  ont  été  les  plus  remarquables,  par  le  choix  dès  morceaui ,  et 
par  1«  talent  des  bénéficiaires. 

À.  M. 
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EPHËHËRIDES  LYONNAISES. 


AVRIL. 

1745.  »  Lettres-patentes  du  roi,  portant  amnistie  au  sujet  de  la  sédition  exci- 
tée à  Lyon ,  au  mois  d'août  précédent ,  par  des  ouvriers ,  compa- 
.  gnons  et  fils  de  maîtres  de  la  communauté  des  fabricans  en  étoffes 
d*or ,  d'argent  et  de  soie ,  et  par  d'autres  particuliers  habîtans  de 
cette  ville. 

1762.  »  Le  Parlement  avait  ordonné ,  par  son  arrêt  du  6  aoÀt  précédent ,  que 
les  Jésuites  cesseraient  de  tenir  les  collèges  dansles  villes  où  ils  en- 
seignaient seuls.  Les  Jésuites  de  Lyon  regardaient  cet  ordre  comme 
une  chimère  ;  ils  espéraient  qu'un  arrêt  du  Conseil  et  des  Lettres 
de  cachet  viendraient  empêcher  l'exécution  de  l'arrêt  du  Parle- 
ment, Les  Pères  de  l'Oratoire  avaient  refusé  de  se  charger  de  l'en- 
seignement avant  d'avoir  reçu  l'autorisation  de  leur  général.  On 
eut  alors  recours  à  un  maître  de  pension  laïque,  Antoine  Nivoley , 
qui  fut  nommé  préfet  ou  principal;  et  on  lui  adjoignit  six  profes- 
seurs, qui  furent  installés  dans  le  collège  par  messieurs  de  la  séné- 
chaussée, le  jeudi,  1®'  avril.  Ils  ouvrirent  leurs  classes  le  lende- 
main ,  et  eurent  tout  au  plus  soixante  écoliers.  Il  y  avait  une  fonle 
considérable  à  la  place  du  Collège ,  et  quand  le  préfet  sortît,  les 
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écoliers  et  la  popalace  raccompagaèreot  jusqu'à  son  domicile  eu 
le  huant  et  eu  lui  lançant  des  pierres.  La  policé  intervint;  deux 
ou  trois  écoliers  ainsi  qu'un  tc^ffetatier  furent  arrêtés ,  et  le  tumulte 
cessa.  Antoine  Nivoley  et  les  sis  professeurs  tinrent  le  collège  jus- 
qu'à rinstallation  des  Pères  de  l'Oratoire ,  qui  n'eut  lieu  que  vers 
la  fin  du  mois  de  juin  1763.  Les  Jésuites  quittèrent  bientôt  Lyon 
pour  se  rendre  dans  le  comtat  Yenaissin.  (EiLtrait  des  notes  ma- 
nuscrites jointes  à  deux  pièces  d'un  recueil  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon ,  n«  25385.  Voyez  aussi  la  plainte  rendue  par  le  procureur 
du  roi,  M.  Peysson  de  Bacot ,  le  même  jour,  2  avril.) 

1829.  i.  Mort,  à  Paris,  de  M.  le  marquis  d'Herbouvilie ,  pair  de  France  ,  an- 
cien préfet  du  Rhône. 

1361.  2.  Bataille  des  Tards-Venus,  livrée  prés  de  Brignais  ,  à  trois  lieues  au- 
dessous'de  Lyon.  L'armée  française  est  mise  en  déroute  ;  plusieurs 
seigneurs  restent  sur  la  place;  le  général  et  son  fils  «ont  mor- 
tellement blessés.  Art  de  vtinfier  les  dates,  1,600.  — En  ce  temps 
là  le  duc  de  Berry  était  lieutenant  du  roi  dans  te  Lyonnais.  Ord. 
des  rois  de  France,  V,  218  ,  218. 

1805.  »  Fondation  de  la  société  des  Amis  du  Commerce  et  des  Arts.  {Indicateur 
de  1810 ,  page  93.  Bulletin  de  Lyon  du  28  floréal ,  au  XIIL  ) 

1775.  3.  Délibération  consulaire  portant  qu'il  sera  payé  300  livres  à  l'auteur 
du  Mémoire  qui  aura  le  mieux  traité  les  Moyens  de  procurer  la  meil" 
leure  eau  aux  citoyens  de  cette  ville,  —  «  En  1646,  dit  Poullin  de 
'LumiiiB.{Hist,de  Lyon,  page  275),  le  défaut  d'eau  dans  la  partie 
de  la  ville  située  entre  les  deux  rivières ,  fit  former  le  projet  de 
construire  des  pompes  sur  le  Rhône ,  pour  la  distribuer  dans  des 
fontaines ,  qu'on  se  proposait  d'établir  dans  les  différens  quartiers 
et  qui  auraient  servi  à  l'ornement  de  la  ville  et  à  l'utilité  publique  ; 
mais  cette  entreprise  n'eut  pas  lieu ,  soit  que  la  grandeur  de  Fa 
dépense  eût  découragé,  ou  que  l'alternative  des  grandes  crues 
et  des  grands  abaissemens  du  lit  de  ce  fleuve ,  en  eussent  fait  pré' 
voir  l'exécution  impossible.  Les  Romains  s'y  étaient  pris  d'une 
façon  à  en  éterniser  le  succès.  Ils  avaient  pris  l'eau  du  Rhône  à 
quelques  lieues,  au-dessus  de  la  ville,  et  l'y  avaient  fait  conduire 
par  un  canal ,  ou  espèce  de  béai ,  pour  me  servir  du  langage  usité 
dans  ces  provinces ,  qui , .  longeant  les  coteaux  qui  bordent  ce 
fleuve ,  venait  aboutir  à  l'endroit  où  est  le  bassin  de  Saint-Clair , 
d'où  l'eau  se  distribuait  dans  les  différens  quartiers,  pour  le  net- 
toiement des  rues  et  l'usage  public.  La  pente  extraordinaire  de  ce 
fleuve  leur  avait  donné  toute  la  facilité  qu'ils  avaient  pu  souhai- 
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ter,  pour  conduite  Teatt  â  la  dateur  Aéeessairé  à  cet  elïet.  Il 
est  étOD«iâ»t  (Joe  de  nos  jo«fs  ,  paonm  ee  grand  nombre  d'en- 
trepiïdes  ,  les  unes  utiiés ,  tes  aotrôs  agréables ,  on  n'ait  pas 
encore  pBti*é  à  renoârèier  cette  idée  qui  renferme  Tun  et 
l'autre.  L'entreprise  mie  fois  feôto ,  peul^ôtre  fltkorns  dispendieuse 
que  celle  des  pompes  et  des  autres  artifices  nécessaires  à  les  faire 
mouvoir,  ne  serait  SajeCte  à  smcnns  frais  considérables  d'entre- 
tien,  et  él^efdiseralt  ia  gloire  des  magistrats  qui  la  formeraient.  » 
Voyez  aussi  le  P.  Ménestrier;  Elo^e  Mêtanque  ^  Consulat  de  1646. 
—  En  1772 ,  l'Académie  de  Lyon  araît  propesé  cette  question  : 
«  Quels  ^ont  les  moyens  les  plus  faciles  et  les  moins  dispendieux  de 
procurer  ù  la  ville  de  Lyon  la  meilleure  eau^  et  d'en  distribuer  une 
quantité  suffisante  dans  tous  ses  quartiers  ?  Huit  mémoires  furent 
adressés  au  concours  ;  l'auteur  du  n**  5  proposa  de  conduire  à  Lyon 
les  eaux  de  Roye  et  de  la  colline  orientale  jusqu'au  fort  Sl-Jean  ; 
ce  mémoire  n'obtint  pas  le  prix,  —  En  1835 ,  rÀcadémic  remit  au 
concours  la  même  question  ;  l'année  suiTante  elle  a  couronné  le 
mémoire  de  M.  Thiaffait ,  qui  a  proposé  également  de  conduire  à 
Lyon  les  eaux  de  Roye ,  mais  en  plus  grande  quantité  et  par  des 
moyens  moins  dispendieux  qu'on  n'aurait  pu  le  faire  en  1773. 

1813.  3.  Mort ,  à  Montpellier,  de  Charles-Louis  Dumas,  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  et  recteur  de  l'Académie  de  cette  yitle ,  né  à  Lyon  en 
1765,  auteur  d*un  grand  nombre  d'ouvrages,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut,  etc. 

1815.  4.  Mise  en  état  de  siège  de  Lyon  par  un  arrêté  du  lieutenant-général 
comte  Grottchy;  et  le  16»  le  général  Suchet  en  ordonne  la  levée. 

188.      »     {Naissance  de  Garacalla,  empereur  romain. 

1835.  »  M.  Charles  Rivet ,  directeur  du  cabinet  au  ministère  de  l'intérieur ,  es^ 
nommé  préfet  du  Rhône  ,  en  remplacement  de  M.  Gasparin  appelé 
aux  fonctions  de  sous-secrétaire  d'état  au  ministère  de  l'intérieur. 
— ^Voici  le  tableau  des  préfets  de  notre  département  depuis  la 
constitution  de  l'an  VIII  : 

i°  Raymond  Verninac  de  Saint-Maur ,  nommé  le  2  mars  1800 ,  litté- 
rateur et  poète ,  restaurateur  de  l'Académie  de  Lyon ,  mort  le  1®^ 
juin  1822.  Son  Eloge  historique^  par  M.  J.  R.  Dumas,  a  été  im- 
primé, Lyon,  Barret,  1826,  in-8.** 

2°  M.  Najac ,  nommé  le  2 1  août  1801. 

3°  Jean.Xavier  Bureaux  de  Pusy ,  nommé  le  30  juillet  1802 ,  mort  le 
2  février  1806.  Son  Eloge  historique ,  pat  M.  Guêtre ,  a  été  publié  , 
Lyon  ,  Ballanche,  1807,  in-8. 
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4^  Ckwries.  Joseph-Fortuné  d'Herbouville ,  uommé  le  25  juillet  1805  , 

mort,  pair  de  Fraoce,  le  l®'^  avril  1829. 
h°  U,  le  comte  de  Bondi ,  nommé  en  août  1810. 
6<>  M.  Chabrol  de  Crousol ,  nommé  le  22  novembre  1814. 
70  Jean-Baptiste  -  Joseph  Fourier,  nommé  le  6  avril  1815,  mort  à 

Paris  le  26  mai  1830. 
8<»  M.  Pons  de  l'Hérault ,  ncmmé  le  17  mai  1815. 
90  M.  de  Çhalurol  dq  Crousol ,  réinstallé  après  les  Cent  Jours,  juillet 

i815. 
10°  M.  le  comte  Lezay-Marnésia ,  nommé  le  i^^  octobre  1817. 
1 1^  M.  le  comte  de  Tournon ,  nommé  le  9  janvier  1822 ,  mort  au 

château  de  Genebrard,  en  Charollais,  le  18  juin  1833. 
12°  M.  le  comte  de  Brosses ,  nommé  le  8  janvier  1833,  mort  à  Paris 

le  2  décembre  1854. 
IS^'M.  Paulze  d'Ivoy ,  nommé  le  2  aoAt  1830. 
14°  M.  Bouvier  Dumolart,  nommé  le  7  mai  1831. 
15°  M.  le  comte  de  Gasparin,  nommé  le  81  décembre  1831. 

1835.  »  Mort,  à  Sainte-Foy-les-Lyon ,  de  Jacques  Ravier  du  Magny,  ancien 
magistrat.  Il  était  président  du  Tribunal  civil  de  Lyon  lors  des 
événemens  de  juillet  1830  ;  il  crut  devoir  se  retirer  et  terminer  à 
la  campagne  son  honorable  carrière.  Le  Réparateur  du  5  avril  a 
consacré  une  courte  notice  à  ce  citoyen  recommandable  par  ses 
vertus  et  ses  lumières. 

1791.  5.  Lee  membres  du  [Corps  muuicipa{  arrêtent  qu'ils  porteront ,  pendant 
huit  jounrs,  le  deuil  de  Mirabeau  et  que  les  citoyens  de  Lyon  seront 
invités  k  rendre  le  même  hommage  à  sa  mémoire.  Le  8  du  même 
mois ,  les  Amis  de  la  Ccnslitution  font  célébrer  un  service  pour  le 
repos  de  l'ame  de  Mirabeau ,  dans  l'église  des  Cordeliers.  L'abbé 
Joliclerc ,  bénédictin ,  prononcé  son  éloge ,  et  le  soir  du  même 
du  jour,  M.  Caillât,  un  des  Amis  de  la  ConstiltUim,  prononce  son 
oraison  funèbre.  Les  spectacles  sont  fermés  par  ordre  de  la  muni- 
cipalité. 

1594.  6.  Henri  IV  ^corde  le  titre  d'imprimeur  du  roi  à  Guichard  Juilleron  qui, 
pendant  la  Ligue,  avait  contribué  à  faire  rentrer  la  ville  de  Lyon 
sous  l'obéissance  royale. 

1606.  »  Inhumation  dans  l'église  de  Saint-George,  à  Lyon,  de  Nicolas  de 
Langes,  lieutenaut-général  de  la  sénéchaussée  de  Lyon , président 
au  parlement  de  Dombes.  Il  fut  le  Mécène  des  gens  de  lettres  ; 
il  traduisis  le  supplément  du  Conpendium  de  Gaguin,  par  Hubert 
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Veillet,  et  refusa  de  se  prêter,  en  1572, au  massacre^des  protesfanff* 
Jean  Godard ,  dont  les  poésies  furent  imprimées  à  Lyon ,  en  1594 , 
a  fait  dans  ses  vers  Téloge  de  cet  estimable  magistrat  qui  était  né  en 

1525. 

/ 

1826.  6.  Pose  de  la  première  pierre  du  pont  de  Charles  X ,  aujourd'hui  pont 
de  Lafayettc. 

1809.  7.     Mort  de  M.  Degérando  ,  ancien  architecte  de  la  ville  de  Lyon ,  père  du 

célèbre  auteur  de  V Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie. 

1810.  8.     Fctes  à  l'occasion  du  mariage.de   Napoléon  avec  Marie-Louise.  — 

Voyage  et  séjour  de  M.  Fontaine ,  architecte ,  envoyé  par  Napoléon 
pour  faire  le  plan  du  palais  impérial  que  S.  M.  se  proposait  de 
faire  construire  dans  la  presqu'île  de  Perrache.  Archives  du  Rhône, 
XI,  377. 

1805.  9.  On  lit  dans  le  Moniteur  de  ce  jour  :  Le  ministre  de  l'intérieur  a  accordé 
à  l'école  de  dessin  de  la  ville  dos  plâtres  de  quelques  statues  anti- 
ques qui  existent  au  musée  Napoléon,  savoir  :  le  Gladiateur,  le 
Faune ,  le  Pallas  de  Vellelri ,  lUercule ,  le  Germanicus  et  le  Cas- 
tor et  PoUux. 

1821.  >)  Le  préfet  autorise  les  frères  hospitaliers  de  Sainl-Jean-de-Dîeu  à  quê- 
ter dans  le  déparlement  du  Rhône  ,  et  recommande  aux  maires  de 
les  seconder  dans  la  pieuse  et  charitable  institution  qu'ils  se  pro- 
posent d'établir ,  et  qui  manque  dans  le  pays.  —  Ces  hommes  pieux 
furent  encouragés ,  et  ils  ne  Urdérent  point  àionder  à  l'extrémité 
du  faubourg  de  la  Guillotiére,  un  hospice  spécialement  destiné 
aux  épileptiques  et  aux  insensés. 

1834.  9,  10,  11,  12,  13,  14.  Voyez  sur  ces  sanglantes  journées,  le  Répara- 
teur^ le  Précurseur,  le  Courrier  de  Lyon,  du  13,  14  et  jours  sui- 
vans,  les  ouvrages  publiés  par  MN.  Monfalcon ,  Sala,  Bonnardet, 
etc.,  etc.,  Voyez  aussi  un  volume  in  8°  ayant  pour  titre  :  La  vérité 
sur  les  Evénemens  d'Avril ,  le  Rapport  de  M.  Girod  (de  l'Ain)  ,  à  la 
Cour  des  pairs,  les  débats  qui  ont  eu  lieu  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés sur  la  demande  d'un  crédit  en  faveur  des  Lyonnais  qui  ont 
souffert  des  dommages  dans  ces  journées,  demande  qui  a  été 
rejelée  dans  la  séance  du  7  avril  1835. 

1313.  10.  Traité  par  lequel  le  Comté  de  Lyon  est  réuni  à  la  couronne"  de  France. 
—  Plusieurs  historiens  donnent  cet  événement,  sans  d'autres  da- 
tes ;  mais  tout  porte  à  croire  qu'ils  Se  sont  trompés.  Voyez  une  dis- 
sertation sur  ce  sujet  insérée  dans  le  Cowrier  de  Lyon  du  21  no- 
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vembre   1834,  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Vhisloire  de 
France,  tome  U« ,  i'«  partie ,  pages  27-30. 

1805.  lO.  Entrée  et  séjour  de  Napoléon  et  Joséphine.  Réjouissances  et  fêtes  ma- 
gnifiques données  à  LL.  MM.  n.  La  veille  de  son  départ,  Napoléon 
rend  plusieurs  décrets  en  faveur  de  la  ville  et  de  quelques.  Lyon- 
nais. Le  premier  de  ces  décrets  alloue  au  sieur  Jacquard,  auteur 
d'un  nouveau  métier  pour  la  fabrication  des  étoffes  brochées  et 
façonnées,  qui  supprime  Temploi  de  la  tireuse,  une  prime  de  50 
francs  pour  chaque  métier  qu'il  aura  livré  pour  être  mis  en  acti- 
vité, pendant  Tespace  de  six  années.  Voyez  les  autres  décrets 
dans  le  Moniteur  du  18  avril  et  dans  le  Bulletin  des  lois  du  7  floréal 
anXIÏI. 

1807 .  »  Fondation  du  Cercle  Littéraire  par  MM.  Acbard-James ,  Acher  ,  Bal- 
lanche ,  Breghot  du  Lut ,  Coste ,  Lecourt ,  MoUard ,  Passet ,  Péricaud 
aine,  Marc- Antoine  Péricaud,   Clément  Reyre,  Rieussec,  Ségaud. 

1824.  »  Mort,  à  Sainte-Foy-lez-Lyon ,  de  Noël  Pointe,  député  du  Rhône  à  la 
Convention.  Voyez  la  notice  dans  V Annuaire  de  M.  MahuL  et  dans 
la  Biographie  du  général  Beaurais  qui  place  la  mort  de  Pointe  au 
8  avril. 

1532.  11.  Frère  Sanètes  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  savant  orientaliste  Sante- 
Pagnino),  prescheur  Jacopin ,  vient  remonstrer  au  Consulat  qu'il 
seroit  nécessaire  de  faire  Taumosne  générale  aux  pauvres  comme 
l'année  précédente  ,  et  que  ce  seroit  grosse  charité.  Il  dit  que 
combien  que  Mgr.  l'Archevêque  et  messieurs  de  l'Ësglise  veu- 
lent faire  et  fournir  autant  comme  Tannée  ,  pour  cela  ne  faut 
cesser,  et  que  chascun  doit  faire  son  devoir.  On  lui  répond 
que  le  Consulat ,  en  ce  qu'il  pourra  des  deniers  communs ,  y 
subviendra  pareillement;  les  dits  seigneurs  conseillers,  comme 
particuliers,  feront  leur  devoir,  et  parleront  aux  commis  qui  ré- 
gissoyent  l'aumosne  Tannée  passée  ,  et  les  prieront  d'en  prendre  la 
charge  et  de  donner  leurs  advis.  Extrait  des  actes  consulaires» 

1779.     »     iilort  de  Joseph  de  Jussieu  ,  célèbre  naturaliste. 

1S2C.  »  Mort  de  Jean-Baptiste  Humbert  Monier ,  né  à  Bellay,  en  1786,  avocat- 
général  à  la  Cour  royale  de  Lyon ,  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville,  etc.  On  a  de  lui  un  Essai  sur  Biaise  Pascal ,  Paris,  1822  , 
in-8**;  une  traduction  en  vers  du  Pervtgilium  veneris  ^  insérée  dans 
les  Archives  du  Rhône ,  etc. 

1734.  12.  Mort  de  Thomas  Fantet  de  Lagny,  savant  matliématicien  ,  directeur  de 
T Académie  des  sciences  ,  sous-bibliothécaire  du  roi ,  auteur  d'un 
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•  grand  nombre  d^Hivrages  *  aék  Lyon  le  7  se|4ejvibre  1660.  Aux 
derniers  tQstaiis  de  sa  vie  et  aw  moment  oik  il  ne  coDoaissait  au- 
cun .de  ceux  (|ui  entouraient  son  lit,  quelqu'un,  pour  faire  uuc 
expérience  .philosophiques  Uii  demanda  quel  était  le  carré  de 
douze;  il  répondit  aussitôt»  et  sans  savoir  apparemment  ce  qu'il 
r^ondait  :  Cent  quarante-quatre»  Voyez  les  Nouvelles  tables  de  VA' 
cademie  des  sciences.^  par  l'abbé  Rozier,  tome  IV,  page  198. 

1812*  12.  Mort  de  Pierre  Sennerat,  célèbre  voyageur. 

4728.  15.  Le€on8alat  ayant  conçu  le  dessein  d'établir  une  salle  de  spectacles, 
aôliète  de  Louis  Bron  des  maisofiB  et  ettplacemens  situé  derrière 
l'fidtei^e-Ville ,  et  qui  formaient  un  jeu  de  pawtne,  moyennant 
une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  2400  livi«s. 

1775.    »     Le  Conseil  d'état  révoque  l'arrêt  par  lui  rend»  le  85  «vr9  de  l'aBnée  | 

précédente,  qui  avait  autorisé  plusieurs  particuliers  à  fabriquer  et  j 

'vendre ,  excluskneat  à  tous  autres,  des  paillons  en  or  et  en  argent 
de  toute  espèce ,  dans  ia  ville  de  Lyon. 

180ft.  »  Secours  de  400,000  Ir.  accordés  par  le  gouvernement  aux  proprié- 
ta(re6  des  mai^ns  démolies  dans  le  <]«ar!ier  de  Bourgneuf ,  en 
1793  et  1794.  Dispositions  relatives  à  la  réédificatiion  des  façades 
deBelleeour,  à  la  construction  du  pont  de  l'Archevêché  et  du 
quai  de  la  Baleine.  ( ilf ontïeur  du  12 fructidor  et  du  2®  complém., 
an  X. 

1805.    >»     Décret  eoncemant  ta  Condition  publique  des  soies, 

188.  14.  Naissance  de  Marcus  Aurélius  Sévérus  Ântoninus  Caracalla ,  empereur 
romain ,  assassiné  le  8  avril ,  suivant  Y  Art  de  vérifier  les  dates  ,  et 
le  18 ,  suivant  la  Biographie  tiiiti;.,  fan  217. 

688  »  Mopt  de  saint  Lambert  y  ou  Landebert,  évéque  de  Lyon,  successeur  de 
saint  Genis. 

11805.  15.  Décret  im^ial ,  rendu  4  Lyon ,  qui  accorde  à  la  ^Ue  de  Lyon  Tune 
des  trois  écoles  spéciales  de  dessin  de  l'empire.  Àlmanach  de  Lyon 
de  1807  ,  page  295.  Va  autre  décret  rendu  à  Varsovie  le  25  jan- 
vier 1807,  nomme  professeurs  à  cette  école  MM.  Revoil ,  Ghiaard 
et  Gay.  —  Une  école  gratuite  de  dessin  avait  été  fondée ,  en  1756  , 
par  M.  l'abbé  Lacroix ,  obéancier  de  Saint-Just,  et  plusieurs  autres 
citoyens  recommandables;  mais  elle  fut  détruite  lors  de  l'émeute 
de  1768  ,  contre  le  collège  de  médecine.  On  lit  dans  un  mémoire 
composé  par  M.  Oudry  (1),  syndic  du  commierce ,  en  1752 ,  qu'une 

(i)  Paiifc-étce  le  cétèbré  gr^vcar  aM^uel  ou  d«it  tiae  suite  de  d««iaa  pour  l'édition  in-^l.  des 
Fables  de  La  Fontaine ,  publiée  en  1755. 
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école  avec  ittodéte  -avilit  été  r<»(iMta  à  LyoB  au  conimencement  de 
4677 «  lies  registres 4e  noiFe  Acadénii&<3)  poFten^,  dit-il,  que  le 
3  ianvier  de  ladite  anué  y  elle  dansa  penvoir  ^  maUres  Goisevox  et 
Blaacbet,  ru«  sculpteur  et  Tautre  peiatre,  tous  deux  Lyonnais  (3), 
d'y  éri|;er  cette  éoole  9  après  les  avoir  éhis  professeurs  pour  cette 
fin.  L*on  y  tyouve  enfin  que  Içf  1^  février  suivant  1  cette  école  fit 
présenter  à  l'Académie  des  statuts  qu'elle  avait  minutés,  et  que 
celle-ci  approuva ,  et  enfin  que  le  20  février  1682 ,  M.  Blanchcl 
vint  à  TÂcadémie  et  y  fut  placé  honorablement  en  considération 
des  soins  qu^l  s'était  donnés  pour  rétablissement  de  cette  école.... 
Note  de  M.  Tabbé  Sudan. 

iS05.  »  Décret  impérial  portant ,  entre  autres  dispositions,  que  les  bàtimens 
dit  de  i?tcé<r«,  autrefois  destiné  à  recevoir  les  vagabonds,  est  con- 
cédé à  la  ville  de  Lyon.  Voyez  V Histoire  de  l'Hospice  de  V Antiquaille, 
par  Achard  lames,  page  124. 

1829.      »     tJne  ordennance  royale  autorise  la  Seciëté  d'Instruction  élémentaire, 

fondée  à  Lyon  par  plusieurs  citoyens  recommandables. 

1855.  »  Mort,  i  OuUins,  près  Lyon,  de  M™«  Lortei,  née  Ricbard.  Notre 
Linné ,  feu  M.  Gilibert  qui  lui  dédia  son  Ccdendrier  de  Flore  y  Lyon, 
1809,  in-fol.,  s'exprime  ainsi  dans  l'avaatopropos  de  cet  ouvrage  : 
«  Nous  aurions  été  dans  l'impossibilité  de  dresser  ce  Calendrier 
avec  exactitude ,  vu  la  multitude  des  devoirs  que  nous  avons  à 
remplir,  sans  le  zèle  d'une  dame  passionnée  pour  la  botanique. 
Depuis  cinq  années  cette  amie  de  Flore  a'«  presque  pas  laissé 
échapper  une  seule  semaine  sans  herboriser  deux  ou  trois  fois 
jusqu'à  trois  lieues  autour  de  Lyon.  Ses  courses  sur  nos  montagnes 
éloignées  de  la  ville  de  cinq  à  huit  lieues  ^  ont  été  assez  fréquentes 
pour  nous  offrir  chaque  année  un  trés^grand  nombre  de  plantes 
lyonnaises  :  on  peut  même  ajouter  qu'elle  seule,  pendant  cinq 
années,  a  fourni ,  pour  nos  leçons ,  trois  fois  par  semaine,  toutes 
les  plantes  indigènes  que  nous  avons  démontrées;  et  ce  qui  est 
plus  extraordinaire,  comme  le  langage  et  les  principes  de  Linné 
luisent  très-familiers,  en  nous  remettant  pour  chaque  leçon  le 

(1)  M.  Ondry  veut  sans  doute  parler  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture ,  fondée  par  Louis 
XIV,  en  1645. 

(&>  Blanèhet  (Thomas)  était  né  à  Pftric  «n  1617,  mais  il  TÎat  fort  jeune  à  Lyon  ^  il  y  exécuU 
ses  pvÎBeipMtx  oawxa^^et  y  moamten  i6B9>  Loiv^'U  voulut  étra  payé  d«s  peintures  qu'il  avait 
faites  &  l'H^tel-de-Ville ,  on  lui  demanda  un  compte;  U  le  fit  en  ces  termes  :  «  Messieurs  les  prévôts 
u  des  marchands  et  échevins  de  la  vlUe  de  Lyon  ,  pour  du  BLANC ,  du  ROUGE  et  du  NOIR  la  somme 
de  SoOyOOO  livres.  »  Il  y  eut  procès ,  et  par  arrêt  du  Paclement  de  la  ville  de  Lyon  ,  il  fut  condamné 
à  payer  la  somme  demandée.  NOTE  DE  FEU  N.  F.  C. 
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fruit  de  ses  herborisations  ,  le  très-grand  nombre  des  espéced  se 
trouvait  bien  dénommé  et  déterminé  suivant  la  rigueur  des  métho- 
des. Cette  dame  si  instruite  en  botanique  »  et  si  constamment  zélée 
pour  le  progrès  de  cette  science  aimable  ,  est  M"*  Lortet.  » 
Voyez  le  Compte-^endu  des  travatux:  de  l'Académie  de  Lyon  pendant 
Vannée  4809,  par  M.  Bérenger,  page  52. 

1805.  16.  Seconde  entrée  du  pape  Pie  VIT.  Deux  cérémonies»  à  jamais  mémo- 
rables ,  ont  eu  lieu  pendant  le  séjour  du  souverain  Pontife  à  Lyon  : 
la  bénédiction  des  drapeaux  de  la  garde  nationale  et  roiiverture 
de  Tantique  chapelle  de  N.  D.  Fourvières  fermée  depuis  la  Ter  " 
reur.  Après  avoir  célébré  le  19  avril  les  saints  mystères  dans  cette 
chapelle ,  Pie  Vil  s'avance  sur  la  terrasse  qui  domine  la  ville ,  et 
donne  sa  bénédiction  à  tous  les  fidèles  du  diocèse  de  Lyon. 

1817.  »  Mort  de  Jean-Marie  Bruyset,  imprimeur-libraire,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon ,  né  en  cette  ville  le  7  février  1744 ,  auteur  de  di- 
vers ouvrages ,  etc. 

•1555.  13.  La  Sorbonne  censure  les  chanoines  de  Lyon  qui ,  pendant  la  messe,  à 
l'élévation  de  l'hostie ,  refusaient  de  fléchir  le  genou  et  de  s'incli- 
ner. Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lyon ,  n^  1S18. 
Les  chanoines  ne  tinrent  point  compte  de  cette  censure;  le  doyen 
de  la  cathédrale  leur  ayant  intenté  un  procès  pour  les  contraindre 
à  s'ageqouiller  au  lever-Dieu ,  la  cause  fut  soumise  aux  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Tournon  ;  ces  prélats  décidèrent  le  20  juin  1564, 
que  les  chanoines  se  tiendraient  profondément  inclinés  pendant 
rélévation  de  l'hostie ,  afin  qu'ils  l'adorassent  avec  plus  de  révé- 
rence que  par  le  passé.  {Ephemérides  du  P.  de  saint  Romaald.  ) 
—  Cette  querelle  subsistait  encore  au  17^  siècle.  Un  arrêt  du  con- 
seil du  23  août.  1655  ,  maintint  les  chanoines  dans  le  droit  de  ne 
point  s'agenouiller  à  l'élévation  ;  mais  plus  tard  »  et  sur  la  demande 
de  Louis  XIV ,  ils  consentirent  enfin  à  renoncer  à  ce  singuliei 
privilège.  Histoire  de  Paris,  par  Dulaure,  édit.  in-8**,  tome  VII, 
page  264. 

1082.    »    .  Mort  de  saint  Jubin ,  évéque  de  Lyon,  successeur  d'Humbert  I.*» 

1476.  »  Publication  de  la  Légende  dorée  de]Jacques  de  Voragine ,  imprimée  par 
Guillaume  Régis ,  dans  la  maison  de  Barthélemi  Bayer ,  situé  prés 
le  couvent  des  Augustins.  Long-temps  on  a  cru  que  cet  ouvrage 
était  le  premier  qui  fût  sorti  des  presses  lyonnaises  ;  mais  il  est 
constant  aujourd'hui  que  notre  ville  a  joui  trois  ans  plus  tût  des 
bienfaits  de  la  typographie.  Le  Lojtharic  conpendiim  qui  fut  aussi 
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imprimé  dans  la  maison  de  Buyer,  porte  la  date  du  15  octobre, 
1473.  Voyez  la  22®  des  Lettres  Lyonnaises  de  M.  Breghot  du  Lut  » 
Lyon,  Barret,  1827,  in-8.«> 

1795.    »     Etablissement  d*une    école  vétérinaire  et   d'une    école  d'économie 

ruiale 
1818.   19.  Mort  dePhilipon  de  la  Madeleine  ,  polygraphe. 
1507.  20.  Etablissement  des  penons  en  cas  d'effroi. 

1805.  21.  Décret  qui  ordonne  la  reconstruction  du  pont  de  Serin  ,  emporté  par 
les  glaces,  le  17  janvier  1789.  —  Un  autre  décret  du  même  jour 
porte  que  pour  assainir  la  ville  de  Lyon  ,  il  sera  procédé  au  rem- 
blai de  l'ancien  lit  du  Rhône  dans  remplacement  qu'embrassent  les 
travaux  de  Perrache  entre  le  Rhône  et  la  Saône. 

180S.  »  Etablissement  d'agens  de  change  et  de  courtiers  pour  le  service  de  la 
Bourse. 

1562.  22.  Mort  de  François  de  Tournon,  archevêque  de  Lyon,  cardinal  d'Os- 
tie  ,  etc.  Il  avait  succédé  à  Hyppolile  d'Esté.  ■ 

1758.    »     Mort  d'Antoine  de  Jussieu,  célèbre  naturaliste. 

1822.  »  Mort ,  à  Lagnieu ,  prés  Montluel ,  de  Marie  Humbert  Dubreuil  de 
Sainte-Croix ,  baronne  de  Mandelot ,  née  à  Lyon  en  1753 ,  auteur 
d'un  Recueil  de  Poésies ,  publié  en  1811.  Le  mémoire  que  fit  pour 
elle  l'avocat  Segaud,  dans  le  procès  qu'elle  soutint  à  la  Cour  royale 
de  Lyon,  en  1810,  contre  M.  de  Courcenay ,  peut  être  considéré 
comme  un  des  chefs-d'œuvres  oratoires  du  barreau  français. 

1775.  «  Àrrétdu  Conseil  d'Etat,  rendu  sur  les  représentations  faites  à  S.  M. 
par  les  libraires  de  Paris  et  de  Lyon ,  qui  exempte  de  tous  droits 
d'entrée  dans  le  royaume ,  les  livres  imprimés  ou  gravés,  soit  en 
latin ,  soit  en  français ,  reliés  ou  non  reliés,  vieux  ou  neufs,  venant 
de  l'étranger. 

1814.  23*  Passage  de  Buonaparte  se  rendant  à  l'Ile-d'Elbe. 

1818.     «    Mort  de  M.  de  Fargues,  maire  de  Lyon. 

1804.  24.  Organisation  de  la  Chambre  de  discipline  des  notaires  de  Lyon. 

1529.  25.  Emeute  populaire,  dite  ]a  Rubeine  ou  idL  Rebeine.  Nous  reproduirons 
dans  un  de  nos  numéros  la  relation  qu'en  a  donné  Symphorien 
Ghampier. 

1723.  «  Mort ,  à  Paris ,  d'André  Terrasson ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  fameux  prédi- 
cateur, né  à  Lyon  vers  1670.  On  trouvera  quelques-uns  de  ses 
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semons  dans  la  trollectioit  des  Orateur»  Ckréllmi ,  Paris ,  1820  el 
5uiv.,  in-S*. 

1612.  26,  Mort  de  Claude  II®  de  Bellièvre,  archevêque  de  Lyon,  filsdePom' 
potie  de  SelBéVre  »  «haneelief  de  Ftanee.  It  î^  «ntdrf  é  à  St-JeaB^ 
dans  la  chapelle  de  la  Magdeleine.  On  lisait  sur  sà  tombe  une  ins- 
cription qat  iftous  a  été  conservée  par  QaincarBon  dans  ses  Àntt- 
quités  de  St-Jean  »  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Finiiâ  martaUtaie 
non  vUa  rediit  ad  suos  6  Kal  may ,  on  34  ;  reparatae  salutis  1612.  Ce 
prélat  n*est  donc  point  mort  le  19  avril ,  comme  font  dit  plusieurs 
biographes. 

1808.  «  Mort  de  Jean  Piltement,  peintre  distingué,  né  à  Lyon  vers  1728. 
(Bulletin  de  Lyon  du  30  avril  et  du  28  mai). 

1812.  «  Ouverture  de  l'Ecole  municipale  de  Physique.  M.  Mollet,  professeur 
dé  celte  écote ,  Ht  un  ^gscOurs  ,  dans  lequel  tl  traite  de  tinfiumce 
deg  S^mces  sur  le  Commerce  et  tes  Arts  (imprimé).  Lyon,  Ballan' 
chds,  in^  de  S&  pages. 

1565.  28.  Louise  Labê ,  dite  la  Bette  -  Cordière  ,  fait  Son  testament  devant 
Pierre  de  la  f  oresc,  notaire  et  tabeflion  roysfl  à  Lyon»  M.  Br^ghot 
du  Lut»  auquri  on  doit  une  nouvelle  édition  des  Œwree  de  Sappbo^ 
lyonnaise,  a  fait  imprimer  ce  testament.  Lyon,  Barret,  1824, 
in-8^ 

4665.  *  Mort  de  Bakhasar  de  Monconys,  célèbre  voyagenîp ,  né  en  16 1 1.  Voyez 
Pl^ost  de  Riyyet  »  DietionneUrê  de  Jurisprudence  ^  tome  2 ,  page  266. 

1773.  2^.  (Jn  arrêt  du  Conseil  d'État  maintient  les  màUres-batteurs  d'or  de  la 
ville  4e  Lyon  dans  lajpossession  d'avoir  des  forges  et  des  fo^irneaax 
pour  épurer  l'or  d'affinage  à  raatimoiae  ou  am  sublimé  corrosif. 

tô30v  2d»*^0.  Passage  ei  séjour  de  M»gr  le  Daupikift  se  fenduât  à  Toulon  ponr 
assiiteir  au  défait  de  Texpédittoci  d'Alger. 

1553.  30.  Supplice  de  5  étudians ,  venant  de  Lausanne  pour  prêcher  la  ré- 
forme. 

1562.    «    Surprise  de  Lyon  par  les  Calvinistes  du  Dauphiné. 

1815.    «    Antoine  Gabriel  lars  est  nommé  maire  de  Lyon. 

1823.  «  Loi  relative  à  la  restitution  de  la  presqu'île  Perrache  à  la  ville  de 
Lyon. 

1573.  «  Au  mois  d'avril  de  cette  année ,  le  Lyonnais  fut  affligé,  de  deux  horri- 
bles fléaux,  u  L'vn  des  fléaux ,  dit  Rubys ,  fut  que  toutes  les  vignes 
de  la  prtminôe  gelarent. .. ,  et  oti  neiltpoitit  de  vendsmges,  etftiHot 
iotieY  du  bassin  ;  car  le  v^n  se  "veudct  iusques  à  dtxescus  l'asnée, 
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qui  ne  vaut  parcaimiaDes  attiées  ^'«n  escii  ott  quatre  francs. 
L'aulre  fléau ,  êC  beaucoup  plus  grand ,  tùi  la  grande  cherté'  du 
bled,  qui  valut  six  et  sept  francs  la  mesure  que  nous  appelontt  fe 
Ifichet ,  qui  est  du  poix  de  soixante  livres,  et  le  pis  estoît  qa^on  n'en 
peuumt  pas  receuuef  pour  de  l'argent.  Il  y  eut  grand'  prfié  au  menu 
peuple,  tant  en  la  ville  qm'aux  champ»....  >>'  Rvl^,  iZwl.  de  hyon^ 
page  422.  — 3. 


ARTICLES  DES  PROCHAINES  LIVRAISONS. 


Précis  chronologique  de  l'histoire  de  Lyon ,  par  Guil- 
lard. 

François  Gacon  et  Jean-Baptiste  Rousseau  ,  par  J.  S;  P. 

Notice  sur  les  archives  de  la  préfecture ,  par  Chelles , 
archiviste. 

Notice  biographique  sur  Challier  ,  par  César  BerthoUon. 

Biographie  de  Nicolas  Coustou  ,  par  J.  S.  P. 

Biographie  de  Pouteau,  chirurgien  lyonnais,  par  Alexan- 
dre ,  D.  M.  P. 

Biographie  de  Marc -Antoine  Petit,  par  Gh.  Fraisse, 
D.  M.  P. 

Emeute  populaire  ,  dite  la  Rebaine. 

Excursion  à  Die  ,  par  H.  Leymarie. 

Mémoires  inédits  ,  pour  servir  à  Phistoire  de  Lyon  pen- 
dant la  ligue  9  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
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remarquable  dans  le  Lyonnais ,  depuis  Pannëe  1568 
jusqu'à  la  fin  de  1594,  par  D.  Thomas^  ancien  biblio- 
thécaire de  Lyon. 

Suite  des  époques  remarquables  et  des  évènemens  sin- 
guliers de  la  ville  de  Lyon,  depuis  l'année  1600  jus- 
qu'en 1643. 

Écartellement  de  Montécucully  ,  accusé  d'avoir  empoi- 
sonné à  Lyon  le  Dauphin  ,  fils  aîné  de  François  P"^. 

La  fête  de  S.  Denis  deBron ,  par  A.  Martin. 

Histoire  du  Lyonnais  (  Forez  et  Beaujolais  ). 

Mœurs  lyonnaises ,  suite  ,  Th.  de  S. 

£phémérides. 
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FRAliÇ(JlS'(5Aticl*r  1^  JI^AN^riAi»TiSTB  ROÛsifiAlf. 

ihhmtsûà  fdlû'libelii:  Les'liVt^s,  Ibsrhotiitnés, les'répuiaiioas, 
tbW  i^*bfts^a^  sa' destinée;  Lte  lyonnais  François  Gacon^et  le  pa* 
ri^ieii'  Jeari^-Bat^tihe  Rousseau ,  tous  deux  pôètds  par  état ,  tous 
dëiii^  Satiriques  par  caractère ,  se  ressemblaient  pourtant'  fort 
peu  sous  le  i^pport  du  tiedent.  Du  côté  de  la  naissande,.  il  y  avait 
eficdi^  etîtr'ëux  une' différence ,:  ihais  légère  :  Gacon  était  le-  fila 
d^iiti'riégodantVët'Rottsseahle  fils  d'dn* cordonnier  ;  niais ,  entrcf^ 
la'dèstih^è  de  Puri  et  ddllé  de  Taotre,  quelle  différence  énorme 
n'y  eut-il  pas  ?  Gacon ,  né  en  1667 ,  mbùrut'  tirariquille  en  1725  ,^ 
dans  le  gras  prieuré  de  Baillou  en  Picardie  :  Rousseau ,  né  en 
1669,  finit  ses  jours  à  Bruxelles,  en  1741,  après  avoir  passé 
près  de  trente  années  de  sa  vie  dans  les  douleurs  de  Texil. 

C'est  à  M.  Fabien  Pillet,  lyonnais^-  si  nous  ne  noustrompons 
point,  et  poète  épigtAfaâiniBtïsié'y' q;aël9r Biographie  universelle 
est  redevable  de  VaTiicle'Gatôn.' 

«  Nous  avons  eu  ,  dit-ii,'dë'pl(ts-nïà!tiV*d^'poètèfs'<^^^  Gacon  ; 
«  nous  n'en  avons' {Jàà  Vd  dc^pItlVniéprls^è's.  Sdiidbià  est  devenu 
«rutiè  iâjUi^elv^  l^tl^dèr'p^àt  dfs^fivëtltr,  éti' miadf  sëi  épi- 
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«  grammes  ,^es  tudupinades ,  ses  libelles ,  qull  n*ait  mërilé  le 
(c  déshonneur  dont  sa  mémoire  reste  chargée. 

»  Ce  n'est  pas  ,  ajoute  le  biographe  ,  pour  avoir  composé  des 
«c  satires  que  Gacon  s'est  déhonoré  ;  tous  les  genres  de  satires  ne 
<c  sont  pas  blâmables ,  et  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  poètes  d'y 
<r  réussir  :  où  donc  a  été  le  tort  de  Gacon?  D'avoir  attaqué  sans  pu- 
te deur  les  hommes  les  plus  vertueux,  les  talens  les  plus  distin- 
<t  gués  ^  d'avoir  eu  l'air  de  spéculer  pour  vivre  sur  le  scandale  et 
«  la  calomnie.   » 

Malgré  toute  notre  estime  pour  le  caractère  et  le  talent  de  M .  Fa- 
bien Pillet ,  nous  nous  passerons  cependant  de  sa  permission 
pour  faire  observer  ici  que  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  le  poète 
Gacon,  est  loin  de  se  recommander  par  une  grande  exactitude.  Nous 
croyons  savoir  assez  bien  que  le  satirique  lyonnais  avait  de  la 
témérité  ,  qu'il  a  osé ,  maintes  fois ,  se  mesurer  avec  des  hommes 
qui  lui  étaient  infiniment  supérieurs  ,  tels  que  Boileau ,  Thomas 
Corneille,  Duché,  Dancourt,  Lamotte-^Houdart ,  Jean-Baptiste 
Rousseau;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  ses  traits  ont  souvent 
été  dirigés  contre  des  écrivains  fort  médiocres,  comme  le  sieur 
Bordelon  ,  très-niais  auteur  des  Diversités  Curieuses  ;  l'avocat  Per- 
rachon,  auteur  de  poésies  passablement  misérables,  quoique 
dédiées  au  roi;  le  sieur  Devisé,  créateur  et  rédacteur  principal 
du  Mercure  galant  \  la  demoiselle  Saintonge,  k  qui  l'on  doit  les 
fades  opéras  de  Didon  et  de  Circé ,  siffles  en  1693  et  en  1694  ; 
enfin  le  sieur  Debrie ,  auteur  d'une  tragédie  des  Héraclides  et 
d'une  comédie  du  Lourdaui,  pièces  honteusement  tombées  en 
1695  et  en  1697  ,  et  qui  donnèrent  lieu  à  Jean-Baptiste  Rousseau 
d«  composer  cette  jolie  épigramme  : 

Pour  disculper  ses  œuvres  insipides , 
Debrie  accuse  et  le  froid  et  le  chaud  : 
Le  froid ,  dit-il ,  fit  oheoir  mes  Héraclides^ 
Et  la  chaleur  fit  tomber  mon  tounkna. 
Mais  le  public ,  qui  n'est  point  en  défaut , 
Et  dont  le  sens  s'accorde  avec  le  nâtre, 
Dit  à  cela  ;  taisez-vous ,  grand  nigaud  ; 
C'est  le  froid  seul  qui  fit  cheoir  l'un  et  l'autre* 

En  lisant  les  pièces  que  présente  le  petit  volume^intitulé  :  Œu^ 
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vres  du  PoHe  sans  fard,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnattre 
que  Gacon ,  tout  hargneux  qull  était ,  savait  pourtant  se  renfer- 
mer dans  les  bornes  d'une  critique  décente.  La  vérité  est  qu'il 
n'y  a  rien  de  violent,  d'emporté,  de  scandaleux  enfin  dans  ses 
satires  contre  un  banqueroutier  ,  contre  les  faux  dévots  ,  contre 
les  partisans^  contre  les  détracteurs  de  la  poésie,  et  surtout  des 
poites  modernes,  La  satire  contre  Laurent  Pégurier,  auteur  d'une 
censure  morale  du  théâtre^  offre  de  la  modération  et  du  raisonne- 
ment ;  le  passage  que  nous  allons  en  citer  en  fournit  une  preuve 
incontestable  : 

Le  théâtre ,  appuyé  da  ponvoir  monarchique  • 

Kedoute  peu.  l'efïbrt  de  ta  fade  critique , 

Cl  l'on  verra  toujours  cet  inuocent  plaisir 

Des  plus  honnêtes  gens  occuper  le  loisir. 

-Jadis,  quand  il  offrait  d'infâmes  caractères* 

Je  sais  qu'il  attira  la  censure  des  Pères  ; 

Alors ,  chez  les  romains ,  un  acteur  effronté 

Du  discours  à  l'effet  poussait  Timpureté , 

Et,  par  un  coup  barbare ,  ensanglantant  la  scène , 

Donnait  à  tout  le  cirque  une  joie  inhumaine  ; 

Atrée  y  préparait  un  horrible  festin , 

£t  Médée  y  venait  le  poignard  à  la  main  ; 

It'un  et  l'autre,  égorgeant  d'innocentes  victimes, 

A  la  fable  ajoutaient  de  véritables  crimes  ; 

Alors ,  avec  raison  ,  dans  leurs  discours  pieux , 

Les  Pères  défendaient  ce  spectacle  odieux. 

Mais,  depuis  qu*à  la  foi,  Rome,  par  eux  soumise» 

Eut  goûté  quelque  temps  le  doux  joug  de  l'église  , 

Le  théâtre  reprit  son  antique  splendeur. 

Et  ne  s'écarta  plus  des  lois  de  la  pudeur  ; 

Loin  de  le  condamner ,  les  Saints  Pères  eux-mémei 

Toulurent  l'embellir  par  de  sacrés  poèmes , 

Et  c'est  dans  cet  esprit  qu'on  a  vu  si  long-temps 

Nos  mystères  en  proie  aux  auteurs,  ignorans. 

Sous  ses  deux  derniers  rois ,  la  France,  plus  polie , 

De  ces  vieux  historiens  reconnut  la  folie , 

Et,  laissant  l'évangile  â  traiter  aux  docteurs. 

Chercha  d'autres  sujets  propres  à  ses  acteurs. 

Corneille ,  après  Rotrou ,  de  la  savante  Grèce 
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Sur  la  scène  française  employa  la  richesse  , 
Et  Racine  y  fit  voir,  d*ua  style  plus  uni , 
La  vertu  couronnée  et  le  vice  puni: 

Le  taleat  poétique  de  Gacoa  n'était  pas ,  comme  on  vient  de 
le  voir 7  d'un  ordre  fort  élevé;  mais  il  faut  avouer  pareillement 
que  son  vers  a  du  naturel  et  de  la  facilité,  et  que  ce  n'est  cer- 
tainement pas  dans  les  satires  de  notre  poète  ^  que  M.  Fabien 
Pillet  a  trouvé  le  scandale  dont  il  se  plaint. 

Le  comédien  Dancourt  est  attaqué  dans  une    satire  dirigée 
contre  les  auteurs  de  fades  opéras  et  de  fades  comédies.  Lié  d^ami- 
tié  avec  le  célèbre  Regnard  ,  qui  l'employa  plus  d'une  fois  à  ri- 
mer des  scènes  de  ses  charmantes  comédies ,  Gacoa  n'avait  pas 
une  très  haute  idée  de  la  conscience  littéraire  de  Dancourt;  il  sa- 
vait, comme  tout  le  monde,  que  le  Chevalier  à  la  mode  y  les  Bour- 
geoises à  la  mode  et  la  Femme  ^intrigues ^  pièces  qui  sont  regar- 
dées comme  les  chefs-d'œuvre  de  cet  auteur,  appartenaient,  en 
grande  partie,  à  Saint- Yon,  homme  aimable  de  l'époque,  et  qui  fai- 
sait de  la  littérature  pour  se  délasser  des  fatigues  que  lui  donnait 
tine  place  de  secrétaire  auprès  du  grand-maître  des  eaux  et  fo- 
rêts; mais  il  est  impossible  que  Gaeon  ne  vit  pas  un  homme 
d*infiniment  d'esprit  dans  l'afuteùr  des  Trois  Cousines  ^  du  Galant 
Jardinier^  du  Tuteur^  du  Mari  Retrouvé  j  de  VÉté  des  Coquettes  y 
de  la  Maison  de  Campagne  ,  de  V Impromptu  de  Garnison  ,  pièces 
fort  agréables  ,  et  qui  sont  bien  incontestablement  de  Dancourt. 
Ce  qui  vient  à  l'appui  de  notre  opinion,  c'est  que  toute  la  criti- 
que de  Gacon  porte  uniquement  sur  une  pièce  en  un  acte  que 
Dancourt  fit  jouer  en  1695,  et  qiii  n'est  pas  en  effet  le  meilleur 
de  ses  nombreux  ouvrages  ;  cette  pièce  est  la  Foire  de  Bezons, 
avec  un  divertisseinrent  assez  fade  ^  mis  en  musique  par  Gillie^s. 
On  sait  que  la  dixième  satire  de  Boiieau  est  ôelle  qu'il  fit  contre 
Les  Femmes^  et  qure  son  appfarïtion,  en  1693 ,  fut  la  cause  d'un 
soulèvement  général  eonrtré  Fautôut.  Gacon  fut  dlr  nombre  de 
ceux  qui  s'empressèrent  de  Jeter  les  hauts  cri^  ;  mais  il  le  fit  en- 
core d'une  manière  assez  peu  diaboFique.  Toicî  ïe  commence- 
ment de  sa  pièce  : 

Fidèle  obsefYàtéur  de  tes  f«>opres  maximes ,. 
Sans  commettre  ton  nom  par  de  nouvelles  rimes  , 
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Au  port,  chargé  de  biens ,  tu  pouvais.  Despréaux , 

Jouir  tranquillement  du  fruit  de  tes  travaux  : 

Cependant,  loin  de  vivre  à  couvert  de  i'<Nrage , 

Affrontant  de  nouveau  le  péril  d,v  naufrage  « 

Tu  ya««  .vieux  marinier,  braiser  contre  des  Jbans 

Q^ç  ta  /n\ise  évita  ^a^us  «es  pius  jeunes  an^ 

En  vain,  pour  l'excuser,  un  ami  peu  sincère 

^Uégue  en  ta  faveur  la  yieillesse  d'Homère  : 

Chacun  voit ,  au  travers  de  son  discours  flatteur , 

Que  sa  bouche  dément  le  secret  de  son  cœur. 

En  effet ,  comparer  une  satire  fade 

Au  poème  qui  cède  à  la  seule  Iliade , 

C'est  vouloir  se  raitler ,  ou  ,  l&che  complaisant , 

Egaler  au  soleil  un  insecte  luisant. 

Si  le  retour  d'Ulysse  a  pour  nous  moins  de  charmes 

Que  le  courroux  d'AchiUe  et  ses  nobles  faits  d'armes  « 

S'ensuil-il  donc  qu'Homère  ait  fait,  en  ses  vieux  joufif , 

Un  poème  aussi  froid  que  ton  dernier  di9co#i!s  ? 
Toute  la  satire  de  Gacon  «st  sur  ce  ton  modéré  ;  il  faut  croire 
que  Boileau  ne  s'en  fâcha  pas  beaucoup ,  et  qu^  sa  mauvaise  hu- 
meur dut  être  bien  plus  grande  à  Tégard  des  sots  louangeurs  qui 
essayèrent  d'assimiler  sa  faible  satire  au  poème  de  VOdyssée. 
Dans  deux  autres  satires  qui  soat  aux  pagiss  27  i^t  H  4«s  Œuvres 
du  Poète  sans  fard^  Gacon  prend  la  défense  de  Bjoileau  contre  ses 
détracteurs;  et  si  cette  défense  est  mêlée  de  quelques  critiques , 
du  moins  ne  s'adressent-elles  qu'à  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  ou  de 
md  choisi  dans  les  exemples  cités  par  Boileau  contre  les  femmes. 
On  trouve  dans  les  œuvres  de  Regnard  une  satiie  contre  les  Me^ris^ 
que  cet  agréable  auteur  eut  Tidée  de  composer  par  opposition 
au  sentiment  de  Boileau.  Il  est  bien  certain  que  le  poète  Gacon 
a  pris  part  à  cette  pièce  ;  mais  elle  est ,  d'un  bout  à  l'autre ,  si  pi- 
quante ,  tellement  soutenue  dans  son  développement ,  que  la 
part  du  rimeur  lyonnais  a  dû  être  des  plus  légères.  Cette  satire 
est  également  imprimée  dans  les  Œuvres  du  Poêle  sans  fard  ,  et 
l'on  peut  bien  dire  qu^elle  est  la  ineilleure  du  recueil. 

Une  des  hêt  es-noires  de  Gacon,  et  qu'il  prenait  souvent  plaisir 
à  piquer ,  c'était  l'avocat  Marc  Perrachon ,  né  à  Grenoble  en  1630 , 
d'unefamille  originaire  du  Piémont.  Cet  avocat-poète ,  aussi  em- 
phatique dans  ses  plaidoyers  que  dans  ses  vers ,  avait  été  élevé 
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dans  la  religion  réformée ,  et  avait  abjuré ,  en  1695  9  entre  les 
mains  du  père  Lachaise.  Certes,  ce  n'était  pas  cette  abjuration 
qui  allumait  la  bile  du  satirique  lyonnais  ;  il  n'était  choqué  que 
de  ses  prétentions  et  de  sa  vanité  poétiques  :  aussi,  quand  il 
trouvait  l'occasion  de  le  mordre ,  se  gardait-il  bien  de  la  laisser 
échapper. 

Un  certain  jour ,  Perrachon  eut  l'idée  d'adresser  à  M"»«  de  Che- 
vri ,  grande-prieure  du  monastère  de  St-Pierre  ,  à  Lyon,  le  sonnet 
suivant  : 

De  toutes  les  vertus  posséder  I* excellence» 

Joindre  aux  béantes  du  corps  le  cœur  grand,  Tesprit  beau. 

Au  langage  des  Dieux  unir  son  éloquence , 

Servir  aux  lieux  sacrés  d'exemple  et  de  flambeau  ; 

D*un  saint  palais ,  modeste  en  sa  magnificence  , 
Sans  peine  »  incessament  soutenir  le  fardeau , 
N'ignorer  aucun  art ,  ni  langue ,  ni  science  « 
D'une  illustre  vestale  est  l'imparfait  tableau. 

Souvent  je  me  suis  plaint  que  le  destin  avare 
Voilait  à  l'univers  un  miracle  si  rare  ; 
Mais  enfin  j'ai  connu  la  justice  des  cieux  : 

Des  souverains  décrets  la  sagesse  profonde 
D'un  objet  si  divin  juge  indigne  le  monde, 
Et  refuse  aux  morteb  le  chef-d'œuvre  des  dieux. 

Ce  sonnet,  à  la  louange  d'une  supérieure  de  monastère^  pouvait 
bien  paraître  quelque  peu  galant ,  et  en  quelque  sorte  assez  dépla- 
cé :  Gacon  ne  fit  cependant  aucune  attention  à  cette  petite  inconve- 
nance ,  et  voici  la  réponse  qu'il  se  contenta  de  faire  à  l'auteur. 

De  ses  vers  mal  construits  nous  vanter  l'excellence, 
Crier  à  ses  lecteurs  :  que  cet  endroit  est  beau! 
Faire  en  des  jeux  de  mots  consister  l'éloquence  f 
De  sa  propre  raison  éteindre  le  flambeau  ; 

Prendre  un  pompeux  Phœbus  pour  la  magnificence  » 
Se  faire  de  la  rime  un  trés-pesant /ord^au, 
Pécher  contre  la  langue ,  avoir  peu  de  science  , 
Du  fade  Perrachon  voilà  le  vrai  tableau, 

Apollon  de  son  feu  lui  fut  tpujôurs  avare  : 
De  semblables  esprits  l'espèce  n'est  pas  rare  ; 
Il  en  est  par  milliers  sous  la  voùle  des  cieux  : 
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J'en  conçois  cha({ue  jour  une  douleur  profonde; 
Car  ils  font  »  aujourd'hui ,  confondre  à  bien  du  monde 
Le  langage  des  fous  avec  eehii  des  <Reux, 

Il  est  probable  que  Marc  Perrachoo  a'eût  pas  lieu  d'être  très 
flatté  de  cette  réponse  à  son  sonnet;  mais  enfin  sî  M.  Fabien 
Pillet  a  pris  la  peine  de  la  lire ,  il  n'est  pas  possible  qull  n'en 
ait  point  pardonné  l'auteur. 

Nous  aimons  à  le  répéter,  les  vers  de  Gacon  offrent  peu  de 
poésie;  mais  ils  présentent  du  naturel,  du  sens,  et  quelque 
fois  même  de  Tadresse.  On  en  trouve  la  preuve  dans  un  Discours 
au  roi^  dont  voici  les  premiers'  vers  :  ^ 

Quand  je  devrais,  grand  roi ,  passer  pour  téméraire , 

Je  quitte  des  auteurs  le  langage  vulgaire  : 

Assez  d'autres  que  moi ,  t*érigeaut  des  autels , 

T'ont  mis  depuis  longtemps  au  rang  des  immortels , 

Et ,  traitant  tes  exploits  de  divines  merveilles , 

Par  des  discours  flatteurs  ont  choqué  tes  oreilles. 

Toujours ,  de  tes  hauts  faits ,  ces  rimeurs  éblouis 

N'ont  rien  vu  sous  le  oièi .  de  semblable  à  Louis  ^ 

Hardis  à  prononcer  que  la  fable  et  l'histoire 

M'ont  point  de  conquérant  qui  ne  cède  à  ta  gloire , 

Ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on  t'égale  aux  Césars , 

Et  veulent  te  placer  au-dessus  du  dieu  Mars. 

La  proie  à  ces  auteurs  fait  seule  ouvrir  la  bouche  , 

Et  ta  valeur  ,  grand  roi ,  n*est  pas  ce  qui  les  touche. 

Un  auteur  qui  n'est  point  par  le  gain  attiré  f 

Prend  ,  pour  louer  son  prince  ,  un  ton  plu*  modéré; 

Sage  dans  sa  pensée  et  juste  en  ses  paroles, 

Il  fuit  comme  un  écueil  ces  froides  hyperboles , 

Et ,  craignant  d'imposer  à  la  postérité , 

Fait,  dans  tous  ses  écrits,  briller  la  vérité. 
Abordant  maintenant  les  grands  travaux  de  Louis  XIV,  le  poète 
les  passe  successivement  en  reyue ,  comme  l'attaque  de  la  Hol- 
lande, la  conquête  de  la  Franche-Comté,  la  paix  avec  la  Hollande, 
l'abolition  du  duel ,  l'établissement  de  la  police  à  Paris,  le  réta- 
bUssement  de  la  marine  et  des  finances  ^,  la  justice  réformée ,  les 
beaux  arts  protégés  ,  la  jonclTon  des  deux  mers;  et  l'admiration 
que  Gacon  fait  paraître  pour  son  prince  est  d'autant  moins  servil'e, 
qu* elle  repose  sur  des  faits  rigoureux. 
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Les  épigrammçp  de  Gaqon  ne  sont  poiat  .aussi  terribles  que 
M,  Fabien  Pille.t,  aftrès  ^nt, d'autres^  a  youlu  ^e  faire. croire  :  qu'y 
a-t-il  donc  de  si  atrocQ^enJ;  o^chant  d^p^  ce^le  .qu^  s.uit? 

Vous  qui  prêchez  sans  cesse  un  eoCer  aux  cl^étiens , 
Et  goMez  cependant  lès  pimsirs  de  ila  vie  ; 

Etant  si 'bons  comédiens. 

Laissez  en  paix  la  comédie. 

£t  cette  autre,  n'est-elle  pas  bien  «J^umeaMe? 

Damon ,  petit  apothicaire , 
A  petit  corps ,  petit  esprit , 
Petit  cerveau ,  ^petit  tiédit* 
£t , tient , fort  petit  ordinaire. 
C'est  un  vrai  petit  Jac^uem^^rd , 
Qui ,  bien  prisé ,  serait,  en  somme  , 
En  toute  chose  un  petit  homme , 
S'il  p'élait  un  grand  babillard. 

Gacon  a  eu  quelques  déaiêlés  avec  Lamotte-Houdai^,  qui  avait 
quitté  le  couvent  dé  la  Trappe  pour  venir  faire  k  Paris  des  opé- 
ras. On  sait  que  liamotte  affectait  quelques  fois  un  assez  grand 
mépris  pour  la  poésie ,  et  qu'il  était  entré  dans  la  querelle  contre 
les  poètes  anciens.  Gacon ,  traducteur  estimé  des  poésies  d'Ana- 
créon^  dont  le  zèle  pour  l'antiquité  était  des  plus  vifs,  prit  fait 
et  cause,  et  composa  son  Homère  vengé ^  petit  volume  in-12, 
dans  lequel  il  n'y  a  encore  riea  ,de  bien  affreux.  Quelque  temps 
après ,  il  fit  un  autre  petit  Uvre ,  intitulé  :  Les  Fables  fie  LantoUe, 
traduites  en  vers  français  au  Café  du  Parnasse  :  pa  cpijvient  assez 
généralement  que  cet  ouvrage  est  une  ingénieuse  plaisanterie , 
et  la  Biographie  de  MM.  Chaudon  et  Delandine  en  parle  dans  des 
termes  bienveillans. 

Quelle  est  donc  la  véritable  cause  de  l'universel  décri  dans 
lequel  Gacon  est  tombé  ?  Nous  pensons  que  ce  ne  peut  être  que 
la  conduite  tenue  par  lui  dan^  le  malheureux  procès  que  Jean- 
Baptiste  Rousseau  eut  à  soutenir  contre  le  géomètre  Saurin,  pro- 
cès épouvantable  y  à  la  suite  duquel  Rousseau,  d'accusateur 
qu'il  était,  se  vit  accusé  à  spn  tour  et  cpndamné  à  un  bannisse- 
pîent  perjpétuel. 

Gacon  haïssait  mortellement  Rousseau ,  et  celte  haine  yenait 
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de  ce  que  notre  grand  lyrique  s'était  moqué  d'une  très  mauvaise 
ode  de  Gacon  sur  la  bataille  de  Marsaille ,  gagnée ,  en  1693 ,  par 
le  fameux  Gatinat.  Gette  ode  av^it  concouru  pour  le  prix  de  Tacadé- 
mie  d'Angers ,  et  la  couronne  avait  été  .déceruée  à  un  poète  assez 
obscur,  nommé  Bardou.  Gacon  se  vengea  de  sa  disgrâce  par  un 
sonnet  en  bouts  rm^5  contre  l'Académie  aageviae ,  £t  Kau&seau 
fit  contre  Gacon  cette  jolie  épigramme  : 

O.Catînat,  quelle  voix  enriiumée. 
De  te  chanter  ose  usurper  Teraploi? 
Mieux  te  vaudrait  perdre  ta  renommée 
Que  los  cueiHir  de  si  chétif  aloi. 
Honni  seras,  ainsi  que  je  prévois , 
Par  cet  écrit ,  et  ne  sais ,  à  vrai  dire  , 
Remède  aucun,  sinon  que,  contre  toi, 
Le  même  auteur  écrive  unie  satire. 

Gacon ,  furieux ,  répondit  par  une  épigramme  9  où  il  reprochait 
à  Rousseau  d'être  le  fils  d'un  cordonnier ,  reproche  fort  sot  de  la 
part  d'un  homme  qui  sortait  lui-piême  d'une  classe  de  plébéiens 
bien  moins  prisée  alors  qu'aujourd'hui.  L'aimée  suivante ,  Rous- 
seau fit  jouer  au  Théâtre-Français  3a  petite  comédie  du  Café, 
contre  laquelle  Gacon  lança  les  vers  suivans  : 

he  icafé ,  d'un  commjun  accord , 
Reçoit  enfin  son  passeport. 
Avez-vous  trop  ipangé  la  veille , 
Ou  trop  pris  du  jus  de  la  treille. 
Au  matin  prenez-le  un  peu  fort  ; 
Il  chasse  tout  mauvais  rapport. 
De  Tesprit  il  meut  le  ressort  : 
En  un  mot  on  sait  qu*ii  réveille  ; 
Il  ressusciterait  un  mort. 
Et  ^jur  son  sujet,  sans  effo^ , 
Rousseau  poi^yait  charpier  T^reille  : 
Au  lieu  qu'à  sa  pièce  04  SQmmeille  , 
Et  que  chez  fui  seul  il  endort. 

Deux  ans  aprè$ ,  en  1696  9  Rpusçeau  fit  jouer  sa  cgmédie 
4u  Flatteur  ^  pièc^e  gui  fut  a$3ez  bi.en  reçue  du  public  ^  et  qn\  lui 
vali^.les  $u£frag/s$  de  ^^pileau.  Gacpn,  irrité  de  ce  suQCjè^?  fit 
efffco^e  contfre  l'ouvrage  cptte  j&pîgramp^e  : 
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Cher  Rousseau,  ta  perte  est  certaine , 
Tes  pièces  désormais  vont  toutes  échouer  : 
En  jouant  le  Flatteur ,  tu  t'attires  la  haine 

Du  seul  qui  te  pouvait  louer. 

Gacon  avait  d*iatimes  liadsons  avec  un  peintre  médiocre  ,  nom- 
mé Poerson ,  et  ils  étaient  remplis  d'admiration  Tun  pour  l'autre. 
Afin  de  se  venger  de  Gacon  et  de  ses  continuelles  attaques ,  Rous- 
seau fit  encore  Tépigramme  que  voici  : 

Gacon ,  rimailleur  subalterne , 

Vante  Poerson  le  barbouilleur , 

Et  Poerson ,  peintre  de  taverne  • 

Vante  Gacon  le  rimailleur. 

Or ,  en  ce  cas ,  certain  railleur 

A  dit  qu'ils  sont  tous  deux  fort  sages  ; 

Car ,  sans  Gacon  et  ses  ouvrages , 

Qui  jamais  eût  vanté  Poerson  , 

E  t ,  sans  Poerson  et  ses  suffrages , 

Qui  jamais  eût  vanté  Gacon? 

Cette  petite  guerre  ,  continuée  de  part  et  d'autre  avec  le  plus 
triste  acharnement,  aboutît  enfin  aux  infamies  contenues  dans 
V Anti-Rousseau j  libelle  atroce  inspiré  à  Gacon,  non  point  parla  pas- 
sion de  l'argent,  comme  quelques-uns  ont  eu  l'air  de  le  croire,  mais 
par  la  rage  la  plus  violente,  et  dans  la  seule  et  brutale  vue  de  satis- 
faire ses  sentimens  de  haine  et  de  vengeance.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  pièces  dont  se  compose  ce  libelle  horrible,  dans 
lesquelles  Gacon  s'adressait  tantôt  au  roi ,  tantôt  à  M.  de  Pont- 
chartrain,  chancelier  de  France,  tantôt  à  Daguesseau  ^  procureur- 
général  ,  tantôt  à  Robert ,  procureur  du  roi  au  Ghâlelet ,  où  il  ne 
>*essait ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose ,  d'attaquer  Rousseau  sous  le 
double  rapport  de  la  religion  et  des  mœurs  ,  n'aient  très-puissam- 
ment contribué  à  la  perte  de  l'adversaire  de  Saurin,  et  n'aient  en- 
traîné la  condamnation  d'un  homme  de  talent ,  dont  la  culpabi- 
lité n'a  jamais  été  victorieusement  démontrée. 

LAnti'Rousseau ,  imprimé  à  Rotterdam  en  1712  ,  est  un  in-12 
de  534  pages ,  dans  lequel  on  compte  au  moins  cent  quarante 
rondeaux,  ballades  ou  épigrammes  dirigées  contre  le  Pindare 
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français  (  1  ).  La  moins  violente  de  ces  différentes  pièces  est 
celle-ci  : 

BALLADE. 

Que  Rousseau ,  dans  maint  vaudeville , 
Sur  moi  répande  affreuse  bile 
Pour  se  venger  de  mes  refrains  ; 
Qu'en  vieux  gaulois  il  me  déchire , 
Je  me  rirai  de  sa  satire  ; 
Je  ne  Vaime ,  ni  ne  le  crains. 

Qu*à  la  cour ,  ainsi  qu'à  la  ville , 
Maint  grand  seigneur,  prisant  son  style  » 
A  sa  rage  donne  les  mains; 
Qu'en  second  Harot  on  l'admire  ; 
Pour  moi ,  quoiqu'on  en  puisse  dire ., 
Je  ne  Vaime ,  nine  le  crains. 

C'est  un  plagiaire  servile , 
Il  a  le  cœur  noir,  Tame  vile. 
Il  sappe  les  droits  les  plus  saints  : 
Contre  Moïse  il  ose  écrire ,  (2) 
Je  ne  connais  de  rimeur  pire  , 
Je  ne  Vaime,  ni  ne  le  crains. 

ENVOI. 
Thémis,  lorsqu'à  toi  je  me  plains 
De  ce  rimeur  à  cruelle  ire , 
Ce  n'est  pas  qu'il  puisse  me  nuire  : 
Je  ne  Vaime,  ni  ne  le  crains. 

On  peut  juger  du  ton  des  autres  pièces  par  celui  qui  règne  dans 
la  ballade  que  nous  venons  de  citer. 

Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  quitter  un  moment  le  poète  Ga- 
con,  pour  nous  occuper  d'une  manière  plus  particulière  de 

(1)  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  d'une  date  bien  antérieure  à  celle  du 
procès  de  Rousseau;  le  plus  grand  nombre  des  autres  est  du  temps  même  du 
procès,  qui  fut  entamé  au  commencement  de  l'année  1711;  enfin  le  reste,  qui 
se  compose  de  trois  ou  quatre  pièces,  est  postérieur  au  mois  d'avril  1712 ,  épo- 
que à  laquelle  fut  rendu  l'arrêt  de  bannissement  contre  Rousseau. 

(2)  Le  petit  poème  de  la  Moîsade  n'e^t  pas  de  Rousseau,  mais  d'un  auteur  peu 
connu ,  nommé  Lourdet. 
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Jean-Baptiste  ILaussfiau^  4e$  CaH^^m  cpuplets  qui  j^ui  i^feai  attiU 
bues  et  du  malheureux  procès  qui  les  suivit.  Nous  nous  sonuBiiçs 
livrés,  sur  toutes  ces  choses ^  à  des  recherches  qui  ne  sauraient 
manquer  d'intéresser  la  p)us  graadç  partie  de  Dips  lecteurs.  Tout 
ce  qui  tient  à  la  mémoire  d^s  boQ^ogies  c^lèb^t^y^  9  et  surtout  per- 
sécutés ,  aura  toujours  le  jMnyîLége  A^  £0ixiitta9der  ratteotioa  : 
d'ailleurs ,  nous  envisageons  ce  fatal  procès  seu4  un  point  de  vue 
à  beaucoup  d'égards  nouveau  ;  et  la  vérité ,  cfue  nous  croyons 
avoir  saisie  ,  dépend ,  en  grande  partie ,  des  observations  dans 
lesquelles  nous  allons  d'abord  entrer. 

La  police  est  ua  moyen  de  gouverner  et  d'administrer  aussi 
ancien  que  le  monde  ;  on  peut  même  ajouter  que  c'est  le  plus 
puissant  de  tous ,  comme  il  est  aussi  le  plus  terrible  et  le  plus 
dangereux,  lorsqu'il  n'est  pas  employé  avec  sagesse. 

Sous  Louis  XIY ,  la  police  reçut  ^  en  France ,  par  le  génie  et 
les  soins  de  Marc  René  de  Voyer  de  Paulmy ,  marquis  d'Argenson, 
des  développemens  considérables  (1) }  elle  en  reçut  encore  sous 
Louis  XV  et  sous  Louis  }^yi ,  par  le$  talens  de  MIVI.  de  Sartine  et 
Lenoir  :  toutes  ces  polices  n'opt  cependant  été  que  des  jeux  d'en- 
fans ,  en  comparaison  de  .celles  qu'on  9  vu  agir  «pus  les  différens 
régimes  qui  se  sont  succédés  chez  nous ,  depuis  la  révolution 
de  1789,  notamment  aux  époques  où  le  célèbre  Fouché  de 
Nantes  (2)  fut  chargé  de  ces  diaboliques  fonctions. 

Du  temps  de  M.  d'Argenson ,  et  c'est  encore  la  même  chose 
aujourd'hui ,  les  salons  et  les  lieux  publics  étaient  le  grand  théâtre 
où  se  produisaient  les  agens  secrets  de  la  police.  Ces  agens 
appartenaient  à  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les  uiys  prêtaient 
officieusement  à  l'autorité  l'appui  de  leurs  lumières  et  de  leur 
intelligence^  les  autres  la  servaient  en  échange  de  quelques 
places ,  de  quelques  faveurs  qii'ils  tenaient  d'elle  ;  d'autres  enfin 
la  servaient  pour  de  l'argent. 

Paris  ofirait  très-peu  de  cafés  du  temps  de  M.  d'ArgensQO.  De 
tous  les  établissemens  de  ce  genre ,  celui  qui  faisait  le  plus  de 

0)  On  peut  voir  9  k  ce  su^ç^,  Yfllpge  de  (VÀrgenson  par  Fonteuelle. 

(2)  Les  instrucUow  doiiiiée3  par  Fojuché,  cUos  les  cetU-joiffSf  ^n%  copijnissaires- 
gé^éraïuL  jde  police  de  l'empire,  sopt  l^e  oftoaumeni  le  ptocuxievix  cjae  n9^  *y^"* 
de  son  génie  machiavélique. 
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bruit  à  cette  épo^oe ,  était  )e  eafé  ten>u  par  la  daine  réuve  Lau-* 
rent^y  dans  ïa  rué  Dà'àphin'e^  et  qui  réunissait  iroé  sobiété  fort 
nombi^euse.  Od  y  voyait  dés  sàTaniSy  des  artistes,  des  lîttérateursl, 
des  acteurs,'  êei  gens  d'épée,  de  robe^  de  fiirance>  des  mar- 
chands, des  rentiers,  des  abbés;  on  y  jouait,  on  y  débitait  les 
uouyeHeîs  de  la  éàùt  et  céllei» die  la  ville  ;  on  y  éausait  de  science, 
de  poésie ,  de  théât-^e ,  de  religion ,  de  morale ,  de  politique  ;  on 
disputait ,  on  chiéâiffôît^  on  attaquait,  on  répondait,  et*  toUt  cela 
se  faisart'  san^  égards,  sans  ménragemens  aut^uns. 

Il  est  faéiBe  de  juger  combiien  ces'  grossiers  débats  ^  provoqués 
le  plus  souvent-  pihr'deiï  personnages  adroits  et  perfides  ,> mettaient 
à  découvert  lés  gens  qui  y  prenaient  part  de  botiùe  foi  ;  chacun 
s'y  dessinait  l^tgemenl  et  y  dônûait  l'a  mesure  d^  Son  instruction, 
de  son  esprit^  de  son  caractère,  de  ses  principes^  de  ses  goûts  : 
ou  conçoit  aisément  tout  l'avantage  que  la  police  pouvait  en  re- 
tirer dans  Toccasion,  et  Ton  s^ent  aussi  que  des  gens  qui  s'épar- 
gnaient si  peu ,  qui  pensaient  se  connaître  si  bien ,  ne  devaient 
pas  avoir  les  uns  pour  les  autres  une  parfaite  estime ,  une  véri- 
table amitié. 

De  toutes'  lés  personnes  qiui  fréquentaient  le  café  de  la  veuve 
Laurent ,  les  plus  distinguées ,  sous  le  rapport  du  savoir ,  de  Fes- 
pritet  des  taleus  ,  étaient  les  sieuirs  Saurin ,  Lamotte  ,  Autreau^ 
Boindin ,  Duché ,  Danchet  et  Rousseau. 

Joseph  Saurin  ,  profondément  versé  dans  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques ,  était  encore  très  fort  sur  les  matières  de 
théologie  et  de  morale.  Né  dans  la  religion  réformée,  très-jeune, 
il  en  avait  été  ministre  en  Suisse^  et  il  avait  ensuite  abjuré 
entre  les  mains  de  Bossuet ,  évèque  de  Meaux.  Cette  conversion 
àlàfôicatfioliquehir  avait  valu  les  bonnes  grâces  du  roi  et  la 
protection  d'hommes  trés^puissans  ;  il  était  de  FAcadémie  defr 
Sciences,  et  il  travaillait ,  avec  Fabbé  Bignon,  à  la  rédaction  du 
tournât  des  Savaiis.  Quant  à  âoti'  càt-àctère  ,  il  éfeît  alïiei* ,  ferme, 
énergique ,  capable  de  tout:  entreprendre  et  de'  tout  faire  potir 
réussir  :  aussi  la  conversion  de  Saurin  a-t-elle  toujours  été  re- 
gardée comme  plus  intéressée  que  sincère  (1).  Ùu  reste,  il  affichait 

(1)  «  Bossuet,  dit  Voltaire  ,  en  parl'a«r  (te  Saurin,  crut  avoir  converti  un  mi- 
«  nistre ,  et  il  ne  fit  que  servir  à  la  petite  fof  tune  d'un  pliitoeophe.  w  ^uél  éloge  ! 
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un  souverain  mépris  pour  les  hommes ,  un  zèle  outré  pour  les 
mœurs  ;  il  méprisait  également  la  poésie ,  quoiqu'il  lui  fut  arrivé 
plus  d'une  fois  de  faire  des  vers^  et  il  affectait  de  n'estimer  que 
la  science  :  en  un  mot,  c'était  un  esprit  dur,  inflexible,  et  des 
plus  positifs. 

Antoine  Houdart  de  Lamotte  était  ^  au  contraire^  une  espèce 
de  Philinte ,  tout  doux,  poli,  prévenant,  accueillant,  mais  avisée 
mais  délié,  mais  souple  au  dernier  point.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  essayé  de  débuter  à  Tancien  théâtre  Italien  par  une  petite 
farce  en  trois  actes  ,  mêlée  de  prose  et  de  vers.  Cette  pièce,  in- 
titulée :  les  Originaux,  }ouée  en  1693  (1),  ayant  eu  le  malheur  de 
tomber ,  Lamotte  en  éprouva  un  tel  déplaisir  qu'il  courut  s'ense- 
velir au  couvent  de  la  Trappe.  Rebuté  par  les  austérités  de  la 

(1)  Elle  est  imprimée  dans  le  tome  cinquième  du  Ghérardi,  La  scène  la  pins 
piquante  qu*on  y  trouve ,  et  qu'en  notre  qualité  de  lyonnais  nous  sommes  ioté- 
ressés  à  rapporter,  est  celle-ci  : 

Arlequin  a  quitté  Vltalie  pour  venir  à  Paris  se  marier  :  Goguet,  père  de  Cohmbine  , 
le  présente  4  sa  fille, 

ARLBQUra. 

Çà,  franchement,  la  belle,  ce  cœur  est-il  encore  à  tous?  Car,  en  France, 
ils  ne  sont  pas  milrs  qu'on  les  cueille. 

COLOMBINB. 

Oh!  monsieur»  vous  connaissscz  mal  la  France,  et  vous  prenez  sa  liberté  à 
gauche. 

ARLEQUIN. 

Hé! croyez-moi,  j^en  parle  avec  connaissance  de  cause,  et  après  ce  que  j'ai  tu 
dans  mon  voyage ,  j'aimerais  autant  dire  une  coquette  née  native  qu'une  française , 
ces  deux  mots  sont  synonimes. 

COLOXMHB. 

Ne  vous  seriez-vous  point  laissé  persuader  par  quelque  renégat  français,  qui 
vous  aurait  peint  nos  manières  d'une  encre  un  peu  maligne  ? 

ÂKLBQUni. 

Non,  non  ,  morbleu ,  je  parle  de  visu.  Gomment  diable!  à  peine  entrai-je  sur 
vos  frontières,  que  je  pensai  être  dans  un  autre  monde.  Tout  y  respire  déjà  un 
air  de  liberté  scandaleuse.  Les  hommes  et  les  femmes  se  parlent  en  pleine  rue, 
les  fenêtres  ne  sont  qu'à  double  chÂssis,  et  les  portes  ne  ferment  qu'à  une  serru- 
re !  Quelle  horrible  chose  ! 

GOCOET. 

Vous  êtes  ennemi  de  la  société ,  à  ce  que  je  vois  ? 
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règle  9  il  vit  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  revêtir  le  saint  habit, . 
et  il  abandonna  le  monastère ,  après  y  être  resté  tout  au  plus 
trois  mois.  Rentré  dans  le  monde,  où  il  savait  se  conduire  avec 
un  art  tout  particulier ,  il  se  mit  à  travailler  de  nouveau  pour  le 
théâtre  ;  il  y  fit  de  tout^  et  ce  ne  fut  que  dans  l'opéra  qu'il  obtint 
quelques  succès.  Il  essaya  pareillement  de  faire  des  odes  et  des 
fables ,  mais  il  y  futtrès-malBeureux.  Youlant  sans  doute  appeler 


COLOMBIME« 

Je  crois  que  s'il  tenait  à  monsieur ,  il  reléguerait  toutes  les  femmes  aux  anti- 
podes, crainte  de  communication. 

ARLEQUIN. 

Non  pas,  non  pas,  s'il  vous  plait  :  le  remède  serait  pire  que  le  mal;  mais  il 
y  a  un  tempérament.  On  peut  bien  vérouiller,  bien  cadenasser  les  portes,  bien 
griller  les  fenêtres ,  et  ne  se  saluer  simplement ,  comme  nous  faisons ,  qu'à  por- 
tée de  mousquet. 

GOGUET. 

Les  femmes  ne  sont  pas,  chez  tous,  en  odeur  de  fidéli^. 

ARLEQUnC. 

Voyez  si  j'ai  tort.  Quand  je  fus  à  Lyon,  je  vis  grand  monde  assemblé  devant 
nne  porte.  Je  m'informe  de  ce  que  c'est  ;  on  me  dit  qu'il  se  donne  là  un  beau 
spectacle.  Le  prix  ?  trente «ous  :  je  les  donne  et  j'entre,  la  salle  était  si  obscure, 
que  je  n'entrevis  d'abord  les  objets  que  confusément;  mais  que  je  fus  surpris, 
quand  on  leva  la  toile,  de  voir  des  hommes  et  des  femmes  dans  des  logettes,  qui 
ne  rougissaient  pas  d'avoir  été  ensemble  pendant  l'obscurité  !  Je  voulais  croire , 
pour  l'honneur  de  la  contrée,  que  c'étaient  des  maris;  mais  le  caquet  de  la  jeu- 
nesse qui' m'entourait,  ne  m'apprit  que  trop  que  c'étaient  des  amans.  0  Tempora, 
à  mores! 

OOGCBT. 

Je  ne  vois  rien  là  d'extraordinaire. 

GOLOMBIME. 

Monsieur  s'offense  d'un  divertissement. 

ARLEQUIN. 

Le  spectacle  fini,  je  sors,  et  à  cent  pas  de  là,  autre  décoration.  Je  découvre 
une  longue  file  d'individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  se  promenant  deux  à  deux 
bras  dessus  bras  dessous,  ni  plus  ni  moins  que  des  accolades  de  Lapreaux.  Oh! 
mafoi,  je  vous  défie  de  mettre  une  bonne  emplâtre  là-dessus. 

GOGUET. 

Et  que  dites-vous  donc  de  Paris? 
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le  paradoxe  au  secours  de^ai^éputaliûn,  LamoitV  éitfpléya  alors 
tous  ses  soins  ^  tout  soii  ei^pfit,  À'dlébriér  la  poésie^,-  et  H  ilfe  (rfai- 
gnit  pas  de  comparer  lés^  pîû's  grandis  poètes  à  dë's  jèn^fottlrs ,  à 
des  charlalans.  Afin  die  gagner  le  public  à  ses  bisarresr  idéës',  ï\  fit 
un  CÉdipe  en  prose  y  plit  opposition  S  son  Œdipe  é^  vé-s:  Getle 
ridicule  innovation  né  lui  Valut  que  dë^  épigrammeis,  aù!]ftp]ié)les  il 
eut  la  prudence  dé  ne  pas  répondre. 

Je' dis  que  c'est  ûti  Iten  de'galatiteri^  ]iire  encore  que  Lyon.' Jamais  je  ne  me 
suis  senti  tant  d'étonnement  qu'en  entrant  dans  cette  ville.  Poirtes  et  fenêtres 
ouvertes,  les  rues  pavées  d'amans  transtisy  les'bouliques  bordées  de  cajoleurs.  Là , 
je  vois  deux  cive  Vaut,'  ihi  docher,  quatre  làqdais,  et  an  milieu  de  tout  cela, 
monsieur  le  conlhikHdbur  et  sa  domiiiàndererse.  Ici,  autre' équipage  y  autre  tête- 
â-léte;  enfiti  j*én  Vis  thntj'que  je  crds  que  la*  devise  de  Paris  étkit  :  Dma  et 
una, 

GOGfSÉX. 

Vous  avez  déjà  bien' feUdes^découvei^es,' pour  ud' nouveau  venu? 

AnLKQVlIf. 

Voici  bien  âutîfe  chose  !  Éii  {^àssCautsur  le  Pônt-Néuf ,  j'avise'  deux  baftèaux  cou- 
vert»'d'un  drap  blààd.  Jë'dëibaude  leur  usage;  on  me  dit  que  TUn  eit  le  bain  des 
hommes,'  et  Tantre  lèl)àih  àëk  femmes.  Ué'!  morbleu,  m'écrioi-je  »■  il  if  y  a  qu'au 
travers  dé  dUgt  de  l'ùil  à  l'aUtrel  Vdy^z  si  je  n'ai  pas  tous  les  stajfits  d'indignation 
contre  \xiVpé'  màuditef  Pratiee? 

COLOMBDîiB. 

Quelle  pollide  gai'derit'donc  vus  italiennes;  puisque  Yousrsonfïriez  siimpatieiltmeot 
la  liberté  dfe  riOi^ft^riÇaises  ? 

ARLEQUIN. 

Quelle  poKce?  celle  qu'on  devrait  faire  garder  à  toutes  les  femmes  du  monde. 
Elles  n'ont  ni  livres  pour  étudier  l'amour,  ui'  proinenades* poUr  le' pratiquer,' ni 
jeux  pour  y  risquer  notre  honneur,*  ni  visites  pour  prétexter  leurs  intrigues,  ni 
argent  pour  se  faire  des  créatures ,  ni  toute  cette  parure  de  coquette'»  qvi 'semble 
être  un  étalage  pour  attirer  les  marchands.  Enfin  Tamour  ne  peut  entrer  chez 
ûthi^  (jiie  i^àfr  là'eheminèe'. 

II' n'en  faut  pas 'davantage. 

GOGUET. 

He!  monsieur  9  toutes  ces  précautions  sont  éprouvées  inutiles  depuis  qu'il  y  a 
des  jaloux  et  des  coquettes.  Une  femme.n'est  jamais  bien  gardée  que  par  elle- 
même. 
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.  Jacques  Autreau  était  à  la  fois  peintre  et  poète.  De  tous  ses  ta- 
bleaux,  il  n*ea  est  que  deux  qui  soient  restés  dans  la  mémoire  des 
amateurs.  Le  premier  représentait  Fontenelle,  Danchet  et  La- 
motte  se  disputant  dans  un  salon,  sur  un  ouvrage  dont  on  fait  la 
lecture  ;  le  second  était  ûiogène  cherchant  un  homme ,  la  lanter- 
ne à  la  main,  et  Tayant  trouvé  dans  la  personne  du  cardinal  de 
Fleury ,  dont  il  montre  le  médaillon ,  au  bas  duquel  est  cette  ins- 

ARLEQUIN. 

Par  elle-même  ?  C*e8t-à-dire  qu'il  faut  confier  son  bien  aux  voleurs.  Oh  !  par- 
bleu ,  beau-pére  »  je  ne  prendrai  pas  de  vos  almanachs. 

C0L03IBI!fE. 

Je  craindrais  fort ,  à  la  place  d'un  italien  marié,  que  ma  femme  ne  portât 
sa  vengeance  plus  loin  qu'à  la  première  sortie. 

ARLEQUIN. 

Quand  elles  sortent,  nous  leur  donnons  des  gardes  du  corps ,  que  nous  gageons 
exprès  pour  cela. 

,     COLOMBINE. 

Mais  dites-nous,  s'il  vous  plaît,  qui  garde  les  gardes? 

GOGUET. 

Oui;  car  ils  sont  du  bois  dont  on  fait  les  corruptibles  et  les  corrupteurs. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  avoue  que  c'est  une  chose  à  quoi  nous  n'avons  pas  encore  pourvu. 

COLOXBINE. 

Et  à  quoi  vous  ne  pourvoirez  jamais.  Allez,  allez,  en  cas  de  femmes,  la  con- 
fiance est  la  mère  de  sûreté,  et  l'amour  tire  cent  fois  plus  de  tribut  sur  vos  pri- 
sons, que  sur  nos  couches  et  sur  nos  ruelles. 

ARLEQUIN. 

Morbleu!  vous  avez  beau  dire,  l'oiseau  que  Ton  tient  en  cage  ne  prend  point 
l'essor. 

COLOMBINE. 

L'oiseau  apprivoisé  le  prend  encore  moins.  L'un  peut  ce  qu'il  ne  veut  pas ,  et 
l'autre  veut  ce  qu'il  trouve  occasion  de  pouvoir  tôt  ou  tard. 

ARLEQUIN. 

Comme  si  les  femmes  étaient  des  oiseaux  qu'un  mari  pût  apprivoiser. 

GOLOHBINB. 

Plus  qu'aucun  autre. 

GOGUET. 

Ooi-da,  oui-da.  Sa  maman  ,  par  exemple,  avait  toute  la  liberté  possible,  et  ce- 
pendant je  puis  dire  que  quelque  loin  qu'elle  alUt»  elle  revenait  toujours  à  la 

maison. 

28 
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crtptîon  :  Quem  frustra  qtuvsivit  eynieus  olim,  eece  invefUus  aiesL 
Il  existe  uneasseï  bonne  gravure  dé  cet  ingénieux  tableau.  Quant 
aux  ouvrages  littéraires  d'Autreau ,  ils  consistent  dans  une  quin- 
zaine de  pièces  de  tfaéAtre,  où  l'on  trouve  du  talent,  mm  d'ua 
style  fort  incorrect.  La  meilleure  de  ces  pièces  est  une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers  libres ,  intitulée:  Démocrite  prélendufou. 
Autreau ,  d'un  caractère  sombre  et  mélancolique ,  avait  du  mor« 
daotetdela  finesse  dans  l'esprit.  De  tous  les  dieux  de  la  fable, 
Bacchus  était  celui  qu'il  honorait  le  plus;  il  ne  connaissait  aucune 
bienséance,  et  son  extérieur  était  des  plus  repoussans. 

Nicolas  Boindin,  ancien  mousquetaire,  était  un  homme  pré- 
somptueux^ opiniÂtre,  brutal;  il  avait  un  grand  fonds  d'érudi. 
tion  et  une  paresse  plus  grande  encore  ;  il  était  auteur  de  quel* 
ques  petites  comédies  assez  jolies,  et  il  faisait  profession  publique 
d'athéisme  :  aussi,  les  honneurs  de  la  sépulture  lui  furent-ils  re- 
fusés à  sa  mort. 

Jeseph  François  Duché ,  de  Vancy ,  était  un  gentilhomme  sans 
fortune  et  qui  avait  embrassé  la  carrière  des  lettres  pour  en  ac- 
quérir. Auteur  dramatique  d'un  certain  mérite,  le  théâtre  ne 
l'enrichit  cependant  pas  beaucoup  ;  mais  la  cour  vint  à  son  aide,  et 
lui  procura  les  moyens  de  vivre  fort  commodément.  Duché,  plein 
d'agrément  dans  Tesprit,  était  un  homme  loyal,  de  mœurs  très- 
dbtxdes  et  solide  en  amitié. 

Antoine  Danchet,  auteur  de  plusieurs  opéras  trèscdurus  dans 
le  temps  , était  d'un  caractère  droit  et  généreux;  il  aimait  le  tra- 
vail; il  avait  du  désintéressement ,  de  l'esprit,  mais  un  esprit  can- 
dide et  sans  malice  aucune  :  aussi ,  prètait-il  souvent  le  flanc  aux 
railleries  des  personnes  qu'il  fréquentait. 

A  l'égard  de  Jean-Baptiste  Rousseau ,  c'était  un  poète  dans 
toute  la  force  du  terme  ;  il  avait  la  conscience  de  son  talent^  et  il 
n'en  était  précisément  que  plus  irritable.  Homme  supérieur  dans 
le  grand  art  de  faire  les  vers,  son  amour-propre  lui  conseillait 
d'aspirer  également  aux  lauriers  du  tfiéàtre  ;  mais,  en  fait  de  com- 
positions dramatiques ,  LamoUe  et  Danchet  remportaient  sur  lui, 
et  la  vérité  est,  qull  euti^usieurs  fois  la  faiblesse  d'en  montrer 
unescMtiedejakmsie.  On  lui  reprochait  de  la  dissimulation,  delà 
fausseté,  de  céder  facilement  au  désir  delà  vengeance;  on  lui 
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Irouvaitpeu  de  charme  dans  la  cotiversAiioa  j  et  cnènie^  ce  qui 
paraîtra  fort  étrange ,  o»' ne  lui  accordait  a<ueune  connaissance, 
ni  des  hommes ,  ni  des  affaires. 

Tels  étaient  les  grands  coryphées, de  la  société  qui  se  réunis* 
s'ait  au  café  de  la  veuve  Laurent,  ceux  qui  tenaient  constamment 
le  dé  dans  toutes  les  conversations  ,  qui  véritablement  en  étaient 
Fâme  ;  et  si,  par  hasard,  quelqu^-nns  d'entr'eux  pouvaient  être 
associés  aux  pratiques  secrètes  des  familiers  de  M.  d'Argenson, 
ce  n'étaient  assurément  ni  liuché,  pi  Danchet,  ni  Rousseau.  / 

Venons  enfin  à  l'histoire  des  fameux  couplets ,  et  commençons 
par  déclarer  que  le  curieux  mémoire  trouvé,  après  la  oiort  de 
Boindin,  dans  ses  papiers,  pcésentanty. aujourd'hui  queitouLes  le.9 
paissons  sant  éteintes,  un  grand  caractère  de  véracité^  nous 
avons  cru  devoir  le  suivre  sur  plusieurs  points- 

En  1700^  Rousseau  avait  fait  jouer ,  au  Théâtre  Français  ,  sa 
comédie  du  Capricieux^  en  cinq  actes  et  en  vers,  et  Danchet 
avait  fait  représenter  son  opéra  d'Hésione.  L'ouvrage  du  premier 
avait  reçu  du  public  Taccueil  le  plus  froid  ;  celui  du  second ,  au 
contraire ,  avait  été  porté  aux  nues. 

l^^écoutant  que  son  dépit,  Rousseau ,  qui,  déjà ,  en  1696  ,  avait 
eu  le  déplaisir  de  voir  tomber  son  opéra  de  Jaspn ,  essaya  de  se 
venger  de  ses  disgrâces,  par  un  couplet  dirigé  contre  les  musi- 
ciens Celasse  etCampra ,  le  chanteur  Bérin  et  le  danseur  Pécourt. 
Paschal'GoIasse  ,  faible  élève  de  Lully,  était  l'auteur  de  la  musi- 
que de  Jason  ;  Àrdré  Campra ,  artiste  plus  habile ,  avait  fait  celle 
à'Hésione;  Bérin  avait  chanté  dans  les  deux  opéras,  et  Pécourt, 
dansé  dans  les  Italie ts. 

Voici  donc  le  célèbre  couplet  que  fit  Roujsseau,  lequel  couplet 
fut  le  père  de  tous  ceux  qui  suivirent  : 

Que  jamais  d«-son  chant  glacé, 

Collasse  ne  nous  refcoidisseï  ;  .         , 

Que  Campra  soil  epfin  chassé  ; .        . 

^u'ii  retourne  à  son  bénéfice  ;  (1) 

Que  le  bourreau ,  par  son  valet , 

Fasse,  un  jour,  serrer. le  sifflet 

(1)  Campra  était  mcâtre  de  la  cfiàpelle  du  rôi,  éitiploi  très-grassement  rétribué, 
et  qui  ne  l'occupait  que  quelques  heures  les  dimanches- et  fêtes. 
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De  Béria  et  de  sa  séquelle  ; 
Que  Pécourt  »  qui  fait  le  ballet , 
Ait  le  fouet  au  pied  de  l'échelle. 

Pour  peu  qu'on  y  regarde ,  on  voit  que  ce  couplet  n'est  qu'une 
boutade  à  la  manière  à*Alce$te^  lequel  soutient,  dans  la  comédie 
du  Misanirope ,  que  tout  faiseur  de  mauvais  vers  est  un  homme  pen-^ 
dable»  Il  ne  paraît  pas  que  l'intention  de  Rousseau  fût  de  lui  don- 
ner de  la  publicité;  il  se  contenta ^  un  jour,  au  café  de  la  veuve 
Laurent ,  de  le  réciter  tout  bas ,  à  l'oreille ,  à  son  ami  Duché ,  ne 
faisant  pas  attention  qu'il  y  avait,  dans  un  coin  de  la  cheminée , 
une  personne  qui  l'écoutait  et  qui  n'eutrien  de  plus  pressé  que  de 
mettre  tout  le  café  dans  la  confidence. 

Prenant  la  chose  au  sérieux ,  Boindin  crut  devoir  répondre  au 
couplet  par  celui-ci  : 

Tu  le  prends  sur  un  ton  nouveau  , 
Ta  façon  d'écrire  est  fort  belle , 
Tu  nous  viens  parler  de  bourreau , 
De  valet ,  de  fouet  et  d'échelle  ; 
La  grève  est  ton  sacré  vallon  , 
Maître  André  te  sert  d'Apollon ,  (1) 
Pour  rimer  avec  tant  de  grâce  ; 
Mais  je  crains  qu'un  jour  Montfaucoii 
Ne  te  tienne  lieu  de  Parnasse. 

Celle  réponse  grossière  de  Boindin  piqua  Rousseau  jusqu'au 
vif.  Pour  se  venger,  il  composa  cinq  couplets  qu'il  ne  tarda  pas 
d'apporter  au  café,  et  qu'il  jeta  sous  les  tables.  Ces  couplets^ 
comme  on  va  le  voir,  n'efQeuraient  guère  que  des  ridicules  et  ne 
cont  enaientrien  de  véritablement  injurieux  contre  les  personnes, 
qui  y  étaient  nommées  :  plût  à  Dieu  que  les  choses  en  fussent 
restées  là  ! 

Voici  donc  les  cinq  couplets,  dont  Rousseau  se  défendit  d'abord 
assez  mal  d'être  l'auteur ,  et  qu'il  finit  ensuite  par  avouer  : 

Que  de  mille  sots  réunis , 

A  jamais  le  café  s'épure  ; 

Que  l'insipide  Dionfs 

Porte  ailleurs  sa  plate  figure  ; 

Que  ,  dans  son  sale  cabinet , 

(1)  Le  bourreau  de  Paris,  alors,  s'appelait  Àn(jtré[Samson, 
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Le  pesant  abbé  Maumenet 
Laisse  pourrir  ses  yers  maussades; 
Que  jamais  Tenflé  Grimarest 
N'y  produise  ses  œuvres  fades. 

Que  le,  réchappé  des  prisons , 
Qui  toujours  réforme  et  critique  , 
Soit  mis  aux  petites  maisons 
-  Pour  professer  sa  politique  ; 
Que  rédenté  petit  vieillard  , 
Quart  de  savant,  grand  babillard  , 
Importun  citeur  d'Hérodote , 
De  ses  vieux  contes  de  paillard , 
Aille  ailleurs  divertir  Lamotle. 

Que  rinsensé  qui,  de  poison. 
Ose  accuser  sa  belle  mère , 
Qui  trouble  toute  sa  maison 
Et  flétrit  rhonneur  de  son  père  , 
Soit  enchaîné ,  soit  encagé 
Comme  on  encage  un  enragé 
Qui  s'arme  contre  la  nature  , 
Et  qu'un  chirurgien  soit  gagé 
Pour  le  saigner  outre  mesure. 

Que  du  pédant  grammairien  , 
Enflé  de  mots ,  Dieu  nous  délivre  1 
De  Tabbé,  grand  diseur  de  rien  , 
Et  du  peintre  Autreau  toujours  ivre  ; 
Que  l'auteur,  moine  défroqué  , 
Qui ,  par  maint  opéra  croqué , 
Croyait  s'enrichir  au  Parnasse , 
Par  l'escroc  Frissane  escroqué  , 
Soit  réduit  à  porter  besace. 
Que  Boindin  ,  de  son  haut  caquet , 
Désormais  ne  nous  étourdisse  ; 
Que  Lagrange  ,  de  son  fausset , 
En  ces  lieux,  jamais  ne  glapisse  ; 
Que  ,  par  quelque  jeune  plumet , 
Le  café  soit  bientôt  défait 
De  Saurin  et  de  sa  séquelle  ; 
Qu'à  mentir  Villiens,  si  sujet, 
Aille  ailleurs  porter  sa  nouvelle. 
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Le  peintre  Autreau  fut  celui  de  tous  les  personnages  nommée 
dans  ces  couplets ,  qui  eul  le  courage  de  relever  le  gant.  Blessé 
h  fond^  il  se  hâta  de  prendre  la  plume,  et  il  lança  contre  Rous- 
seau une  chanson  dans  le  genre  de  ces  complaintes  qui  se  chan- 
taient d'ordinaire  sur  le  Pont-Neuf,  aux  jours  de  grandes  exécu- 
tions criminelles.  Celte  pièce ,  qui  fit  la  plus  vive  peine  à  Rous- 
seau, est  peu  connue  aujourd'hui  :  nous  la  transcrivons  ici  toute 
entière. 

Or,  écoutez  petiU  et  grand», 

L'histoire   d'un  ingrat  enfant , 

Fils  d'un  cordonnier,  honnête  hommes 

Et  vous  allez  apprendre  comme 

Le  diable ,  pour  punition , 

Le  prit  en  sa  possession. 

Ce  fut  un  beau  jour ,  à  midi , 
Que  sa  mère  au  monde  le. mil; 
Sa  naissance  est  assez  publique , 
Car  il  naquit  dans  la  boutique  » 
Dieu  ne  voulant  qu'il  pût  nier 
Qu'il  était  fils  d'un  cordonnier. 

Le  pérc ,  n'ayant  qu'un  enfant , 
L'éleva  trés-soignensement  : 
Aimant  ce  fils  d'un  amour  te'ndre  , 
Au  collège  il  lui  fit  apprendre 
Le  lati^i  comme  un  grand  seigneur  » 
Tant  qu'il  le  savait  tout  par  coeur. 

A  peine  eut-il  atteint  quinze  ans. 
Qu'il  renia  tous  ses  parens; 
11  fut  en  Suéde  ,  en  Angleterre  , 
Pour  éviter  monsieur  son  père  ; 
Plus  traître,  plus  ingrat,  hélas  , 
Que  ne  fut:  le  Bjoitsseau  Judas  ! 

Pour  s'introduire  auprès  des  grands  , 

Fil  le  flatteur,  le  chien  couchant; 

Mais, par  permission  divine  , 

Il  fut  reconnu  À  la  mine. 

Et  chacun  disait ,  en  tous  lieux  : 

Que  ce  flatteur  est  ennuyeux  !        '  ' 

El  pour  faire  le  bel  esprit , 
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Se  mit  à  coucher  par  écrit , 

Des  opéras ,  des  comédies , 

Des  chansons  pleines  d'infamies. 

Chantant  des  ordures  en  tous  lieux» 

Contre  les  serviteurs  de  Dieu. 

Un  jour ,  en  honnête  maison  » 

Il  se  Ternissait  d'^un  faux  nom , 

On  rhonoraît  sans  le  connaître  : 

Son  père  vient  chausser  le  maître , 

S'écrie ,  en  le  voyant,  mon  fils! 

Aussitôt  le  coquin  s'enfuit. 

Aussitôt ,  entra  dans  son  corps , 

Le  diable  nommé  Cùupletgwt 

Son  poil  devint  roux ,  son  œil  louche , 

n  lut  mit  de  travers  la  bouche , 

Et,  de  sa  bouche  de  travers» 

Sortaient  des  crapauds  et  des  vers» 

Un  jour,  chez  monsieur  Francinoîs,  (♦> 

Il  y  vomit,  tout  à  la  fois , 

Des  serpensavec  des  vipère» 

Tous  couverts  d'une  bile  noire , 

Et,  chez  monsieur  l'abbé  Piqwmt ,  (2) 

Il  en  a  vomi  tout  autant. 

Vous,  père  et  mère ,  honnêtes  gens, 

A  qui  Dieu  donne  desenfans. 

Gardez-vous  bien  qu'il  ne  les  approche  v 

Vous  en  recevriez  du  reproche  ; 

Il  lés  rendrait,  pour  votre  ennui. 

Tout  aussi  scélérats  que  lui. 

Or,  prions  le  doux  rédempteur 

Qu'il  marque  au  front  cet  imposteur  , 

Afin  qu'on  fuie  ce  détestable. 

Comme  le  précurseur  du  diable , 

Car  N^iradtmus  a  prédit 

Qu'il  doit  ongeudrer  VAnte-ChrUt.. 

(1)  M.  Francine,  alors,  directeur  de  l'Opéra,  et  contre  lequel  Rousseau  a  fai^ 
ringénieuse  allégorie  de  l'Opéra  de  Naples.  „  , .  .  . 

(2)  L'abbé  Pic,  auteur  de  quelques  opéras  médiocres,  et  qm  est  l Objet  de 
quelques-unes  des  épigrammes  de  Rousseau. 
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C'est  le  propre  des  méchans  de  répondre  aux  plaisanteries, 
même  les  plus  légères ,  par  la  diffamation  et  la  calomnie.  Nous 
le  demandons  à  toutes  les  personnes  de  quelque  bon  sens:  y  a- 
t*il  la  moindre  parité  entre  Taltaque  de  Rousseau  et  la  défense 
d'Autreau?  de  quel  côté  est  la  noirceur,  de  quel  côté  est  Tiofa- 
mie  ?  (  1 }  Pour  humilier  son  adversaire ,  Antreau  commence 
d'abord  par  lui  reprocher  sa  naissance;  il  lui  reproche  ensuite 
d'avoir  renié  tous  ses  parens  dès  Fâge  le  plus  tendre^  d'être  allé 
en  Angleterre  et  en  Suède  pour  éviter  la  présence  importnue 
de  son  père.  Ce  n'est  pas  tout;  selon  la  complainte,  Rousseau 
se  trouvant  un  jour ,  dans  une  grande  maison ,  où  il  se  parait 
d*un  nom  supposé  j  son  père  vient  pour  en  chausser  le  maître. 
Mon  fils  !  s'écrie ,  avec  transport,  le  bon  cordonnier!  et  le  fils  de 
s'enfuir  aussitôt.  La  complainte  fait  ensuite  vomir  à  Rousseau 
des  serpens  et  des  vipères  chez  Francine  et  chez  l'abbé  Pic  ;  puis 

(1)  Il  y  a  beaucoup  à  rabattre  des  reproches  de  méchanceté  adressés  à  Rousseau. 
Si  Ton  ne  peut  pas  dire  que  ce  fut  un  homme  parfaitement  bon ,  on  est  forcé 
d*avoucr  aussi  que  les  gens  auxquels  il  ayait  affaire  étaient  mille  fois  plus  mé- 
chans que  lui,  et  que  8*il  lui  arrivait  de  donner,  un  coup  à* épingle ^  on  lui  répon- 
dait par  un  coup  de  poignard. 

En  1705,  Roussean  fit  une  ode  sur  la  naissance  du  duc  de  Bretagne  ,  dont  la 
dernière  strophe ,  que  voici,  était  dirigée  contre  Lamotte. 

Si ,  pourtant,  quelqu*esprit  timide , 

Du  Pinde  ignorant  les  détours 

Opposait  les  régies  d'Euclide 

Au  désordre  de  mes  discours  ; 
'  Qu'il  sache  que  ,  sur  le  Parnasse  , 

Le  Dieu,  dont  autrefois  Horace 

Apprit  à  chanter  les  héros , 

Préfère  ces  fougues  lyriques 

A  tous  les  froids  panégyriques 

Du  Pindare  des  Jeux  Floraux. 
Cette  strophe  peut  bien  éti*e  regardée  comme  un  véritable  coup  d'^epingle,  La- 
motte, le  bon  Lamotte  y  répondit  pourtant  par  une  ode  trés-perfide  sur  le  mé- 
rite personnel,  où  la  naissance  de  Rousseau  était  malignement  rappelée,  et  daos 
laquelle  il  était  représenté ,  à  la  vérité  d'une  manière  indirecte ,  sous  les  traits 
d'un  flatteur,  d'un  traître,  d'un  calomniateur ,  d'un  cynique,  d'un /ottrôe,  d'an 
infôme.  Voltaire  regardait  cette  ode  comme  irè^philosophique  :  il  faut  croire  qu'il 
plaisantait ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent. 
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elle  le  traite  de  scélérat ,  de  précurseur  du  Diable^  devant  engen- 
drer ri4ii/€(?ftm^ 

n  n'est  pas  besoin  de  grands  efforts  pour  démontrer  Tinsigne 
fausseté  des  allégations  du  peinlre-poête.  Rousseau  était  âgé  d'en- 
viron dix-neuf  ans  quand,  en  1688,  M.  de  Bonrepos,  chargé  des 
affaires  de  France  en  Suède  et  en  Danemark,  le  prit  pour  son  secré- 
taire, et  l'emmena  avec  lui.  Peu  de  tems  après,  lorsque  M.  le 
maréchal  de  Tallard  fut  envoyé  en  ambassade  à  Londres,  le 
jeune  poète  eut  encore  Thonneur  de  l'y  accompagner.  Dans 
tout  cela,  certes,  il  n'était  pas  question  d*éviler  un  père;  il  ne 
s'agissait,  pour  Rousseau^  que  d'emplois  honorables  auxquels; 
son  mérite  naissant  le  faisait  appeler,  emplois  qui,  selon  toute 
apparence,  n'ont  jamais  été  offerts  au  cynique  Autreaù. 

L'aventure  de  Rousseau,  dans  Vhonnéte  maison  dont  son  père 
vient  un  jour  pour  chausser  le  maUrCj  est  encore,  à  ce  qu'il 
parait,  une  malheureuse  invention  de  l'auteur  de  la  Complainte. 
Ce  trait  d'ingratitude,  si  souvent  reproché,  repété  par  tant  de 
gens,  est  raconté  d'une  manière  bien  différente  par  Saurin  lui- 
même,  lequel  place  la  scène  au  Théâtre-Français^  le  jour  de 
la  première  représentation  du  Flatteur,  Il  est  aisé  de  conclure 
que  de  ces  deux  versions,  il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  n'y  en 
eut  pas  une  de  vraie  ;  car ,  ce  qu'il  y  a  encore  de  certain , 
c'est  que  Rousseau  ne  changea  de  nom  qu'une  seule  fois ,  et 
ce  fut  à  l'époque  du  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  pendant  son  exil, 
où  il  prit  le  nom  de  Ricker.  Cependant  nous  pencherions  à  croire 
que  Rousseau ,  dans  un  tems  où  la  naissance  était  un  si  grand 
titre  de  recommandation,  aurait  bien  pu^  par  vanité,  cacher 
aux  personnes  qui  ne  le  connaissaient  point  qu'il  était  le  fils 
d'un  artisan.  Cette  fausse  honte  se  voit  encore  assez  fréquem- 
ment aujourd'hui  dans  certaines  personnes ,  malgré  le  progrès 
qu'ont  fait  les  idées  libérales;  mais  il  y  a  loin  de  cette  fai- 
blesse d'esprit  à  la  bassesse  de  renier  hautement  son  père. 

Quant  aux  crapauds^  aux  serpens  et  aux  vipères  vomis  par  Rous- 
seau chez  Francine  et  chez  l'abbé  Pic,  il  ne  s'agit  ici  que  de  fi- 
gures de  rhétorique  :  on  peut  les  pardonner  à  la  muse  mordante 
d'un  homme  tel  qu'Autreau  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses 
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atroces  injares,  de  ses  calomnieuses  imputatioDS,  lesquelles  au- 
raient dû  lui  valoir  Tanimadversion  de  tous  les  bons  esprits. 

Cependant  Rousseau,  voyant  que  ses  couplets  avaient  soulevé 
tout  le  café  contre  lui,  trouva  prudent  de  ne  plus  y  remettre 
les  pieds.  A  peine  eut-il  cessé  d'y  paraître,  que  de  nouveaux 
couplets )  beaucoup  plus  méchans  que  les  premiers,  vinrent 
accroître  le  scandale,  ce  qui  donna  lieu  à  plusieurs  personnes  ^ 
intéressées  même  dans  ces  couplets,  de  soupçonner  qu'ils  pou- 
.  valent  bien  u*ètre  pas  tous  de  Rousseau ,  et  que  quelqu 'autre  profi- 
tait de  l'occasion  pour  donner  cours  à  sa  malignité  comme  à  sa 
vengeance. 

Ce  soupçon  ne  tarda  pas  à  prendre  une  plus  grande  consis- 
tance. Un  jour  que  les  individus  satirisés  devaient  se  réunir  ches 
Devilliers ,  dans  la  vue  de  s'entendre  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  mettre  fin  à  ces  fatigantes  attaques,  Lamotte  y  arriva  avec  un 
paquet  qu'il  disait  avoir  trouvé  à  sa  porte  depuis  plus  d'une  heure. 
Ce  paquet  contenait  un  envoi  de  onze  couplets ,  toujours  plus 
affreux,  dirigés  contre  les  personnes  qui  devaient  faire  partie 
de  la.  réunion,  laquelle  était  un  secret  pour  le  café^  et  dont  il 
était  impossible  que  Rousseau  eut  la  moindre  connaissance. 
Boindin  et  Grimarest  pensèrent  aussitôt  que  tous  ces  couplets 
cachaient  quelque  noir  mystère,  que  leur  but  était  d'aigrir  les 
esprits  contre  Rousseau ,  et  ils  eurent  la  franchise  de  le  faire 
sentir  à  Lamotte  ainsi  qu'au  marchand  bijoutier  Malafaire,  l'in- 
séparable ou  plutôt  Vame  damnée  de  Saurin.  Boindin  remarqua 
même  dans  Lamotte  une  sorte  d'embarras  qui  se  changea  plus 
tard  en  une  défiance  véritable. 

L'assemblée  s'étant  séparée  sans  rien  décider,  chacune  dès 
parties  intéressées  prit  le  parti  de  se  taire,  et  les  choses  demeu- 
rèrent en  cet  état  jusqu'aux  premiers  jours  du  mois  de  février 
1710. 

A  cette  époque,  Lamotte  venait  d'être  admis  à  l'Académie 
française,  mais  il  n'avait  pas  encore  prononcé  son  discours  de 
réception,  et  Rousseau  était  sur  le  point  d'y  être  admis  pareille- 
ment. Boileau  était  dangereusement  malade,  et  sa  mort  pre^ 
chaine  allait  faire  vaquer  sa  pension ^  laquelle  ne  pouvait  être 
donnée  qu'à  un  académicien  :  or,  Rousseau  étant  tout  près  de  le 
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devenir,  étant  iofioiment  bien  en  cour,  n'aurait  pas  manqué, 
une  fois  reçu,  d'avoir  plus  de  part  que  Lamotte  à  la  pension  de 
Boileau.  Il  est  donc  bien  aisé  de  voir  que  Rousseau ,  dont  les 
démarches  pour  entrer  à  l'Académie  étaient  connues  au  café  de 
la  veuve  Laurent ,  où  plusieurs  habitués  soutenaient  hautenient 
qu'il  était  indigne  de  prétendre  à  cet  honneur,  avait  le  plus  grand 
intérêt  à  se  conduire  avec  sagesse.  On  avait  eu  l'atroce  méchan- 
cetéde  redonner  cours  à  l'ancienne  complainte  d'Autreau;  on 
avait  fait  paraître  une  espèce  de  Centurie  de  Noslradamus  qui 
menaçait  l'académie  d'avilissement  si  elle  ouvrait  ses  portes  à 
Rousseau:  que  devait -il  raisonnablement  faire  au  milieu  de  toutes 
ces  basses  intrigues?  les  fouler  d'un  pied  méprisant;  car  la  plus 
légère  imprudence  de  sa  .part  ruinait  infailliblement  toutes  ses 
espérances. 

Ëhbien,  c'est  dans  ces  délicates  circonstances,  que  Rousseau, 
qui  u'étaitpoint  un  insensé,  aurait,  n'écoutant  que  ses  ressenti- 
mens  9  composé  de  nouveaux  couplets,  dirigés  non-seulement 
contre  Saurin ,  Boîndin ,  Lamotte  et  quelques  autres  savans  ou 
littérateurs,  mais  encore  contre  M™«  la  contesse  de  Verrue,  le  ba- 
ron de  Hoguer ,  ofTicicr  aux  gardes  Suisses ,  le  chevalier  de  La- 
faye ,  officier  aux  gardes  Françaises,  et  sa  femme!  non,  la  chose 
n'est  pas  possible. 

Le  3  février,  sur  les  onze  heures  du  matin,  un  paquet,  à  l'a- 
dresse de  Boindin ,  est  apporté  par  un  décroteur  au  café  de  la 
veuve  Laurent;  Boindin  ne  se  trouvant  pas  au  café  ^  on  envoie  le 
décroteur  à  son  domicile ,  rue  Garancière ,  et  le  frère  de  Boindin 
reçoit  le  paquet.  Rentré  chez  lui ,  Boindin  ouvre  le  paquet  et  voit 
qu^il  s'agit  encore  d*un  envoi  de  quatorze  nouveaux  couplets  ;  il 
se  promet  de  ne  parler  de  cet  envoi  à  personne  ;  il  se  borne  seule- 
ment à  prendre  de  son  frère  le  signalement  du  décroteur  /mais, 
le  soir,  au  café,  il  apprend  que  le  paquet  y  avait  été  apporté  le 
matin,  et  le  bijoutier  Malafaire,  en  ricanant,  lui  donne  à  entendre 
qu'il  en  a  reçu  lui-même  un  pareil. 

Quoiqu'il  eût  été  convenu  entre  Boindin  ,  Lamotte ,  Saurin  et 
MaUfaire ,  de  ne  rieja  ébruiter ,  afin  d'arriver  plus  facilement  à  la 
découverte  du  eoupable  ,  Boindin  est  cependant  fort  étonné  %  lé 
lenckoiAin  inatiipi,  en  entrant  au  café ,  de  voir  que  tout  le  monde 
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est  déjà  au  courant ,  et  d'apprendre  que  Lamotle  lui-même  vient 
de  réciter  les  couplets  par  cœur  à  M.  de  Lafaye. 

11  ne  fut  pas  difficile  à  Boindin  de  prévoir  sur-le-champ  le  ré* 
sultat  de  Tindiscrétion  de  Lamotte  ;  il  connmssait  le  caractère 
bouillant  de  M.  de  Lafaye,  et  il  sentit  fort  bien  que  tout  cela  fi- 
nirait autrement  que  par  des  plaisanteries. 

En  effet,  le  soir  même,  au  sortir  de  l'Opéra ,  M.  de  Lafaye  at- 
tend Rousseau,  dans  la  rue  des  Bons-£nfans  ,  et  tombe  sur  lui  à 
grands  coups  de  canne.  Rousseau  se  réfugie  au  Palais-Royal,  et, 
le  lendemain,  il  rend  plainte  chez  le  commissaire  de  police  Dami- 
nois.  De  son  côté,  M.  de  Lafaye  rend  plainte  en  calomnie  chei  le 
commissaire  de  police  Bizotton  ;  il  obtient  permission  d'informer, 
et,  sur  l'information ,  il  fait  décréter  Rousseau  de  prise  de  corps. 
Cependant,  la  cour  s'étant  mêlée  d'un  accomodement  entre 
M.  de  Lafaye  et  Rousseau ,  les  deux  parties  se  désistèrent ,  et 
Rousseau  se  retira  avec  un  arrêt  de  décharge ,  rendu  le  24  mai , 
à  la  Grande  Chambre ,  sur  les  conclusions  de  M.  de  Lamoignon. 

Rousseau ,  indignement  maltraité  pour  des  couplets  dont  rien 
ne  prouvait  qu'il  fût  l'auteur,  devait-il  s'en  tenir  là  ?  ne  se  regar- 
dant pas  comme  suffisamment  justifié  dans  l'opinion  publique , 
il  voulut  remonter  à  la  source  des  couplets ,  bien  résolu  d'en 
faire  punir  l'auteur ,  s'il  parvenait  à  le  découvrir. 

L*information  faite  en  conséquence  de  la  plainte  rendue  par 
M.  de  Lafaye^  établissait  que  le  décroteur  avait  reçu  le  paquet 
des  mains  d'un  savetier  ^  au  coin  de  la  rue  Christine ,  et,  malgré 
toutes  les  recherches  de  la  justice,  ce  savetier  était  toujours  resté 
inconnu.  A  force  de  réfléchir  sur  le  portrait  fait  du  savetier  parle 
décroteur,  il  vint  à  la  pensée  de  Rousseau,  que  ce  pouvait  bien 
être  un  savetier,  nommé  Guillaume  Arnould,  qui  travaillait  à  ]a 
porte  de  Saurin,  et  qui  faisait  ordinairement  ses  commissions. 
Plein  de  cette  idée ,  Rousseau  fait  venir  le  décroteur ,  et  il  le  con- 
duit lui-même  à  la  boutique  du  savetier  ,  pour  voir  s'il  le  recon- 
naîtra. Non  seulement  le  décroteur  reconnaît  le  savetier ,  mais  le 
savetier  reconnaît  si  bien  le  décroteur,  qu'il  en  perd  tout-à-fait 
contenance  et  se  trouble  au  point  de  ne  pouvoir  indiquer  la  de- 
meure de  Saurin.  Par  le  plus  grand  hasard  du  monde ,  il  se  trouve 
que ,  le  savetier  a  ce  jour-là ,  le  même  habit  qu'il  portait  lorsqu'il 
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remît  le  paquet  au  décroteur ,  et  dont  celui-ci  avait  donné  une 
exacte  description^  six  mois  auparavant. 

Rousseau,  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût  Saurin  qui  avait  en- 
voyé lés  couplets ,  s'adresse  à  M.  d'Argenson^  et  le  prie  de  vouloir 
bien  le  guider  dans  cette  affaire.  M.  d'Argenson  donne  alors,  à 
Rousseau,  un  exempt  de  robe  courte,  nommé  Milet,  dont  l'a- 
dresse et  Tintelligence  étaient  depuis  long-temps  éprouvées,  et  il 
lui  conseille  de  tout  faire  pour  tirer  la  vérité  du  savetier ,  avant 
d'entamer  une  accusation  contre  Saurin. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  ,  et  après  avoir  été  tourné 
et  retourné  de  mille  façons  par  l'exempt  Milet ,  que  le  discret  sa- 
vetier convint  enfin  du  fait ,  en  présence  de  quatre  ou  cinq  té- 
moins. Rousseau  rend  alors  sa  plainte  et  il  obtient  la  permission 
d'informer.  Sur  les  charges  et  informations  ,  le  savetier  est  arrêté 
et  mis  au  Fortl'Ëvêque;  il  est  interrogé  le  lendemain  et  confronté 
au  décroteur:  par  suite  de  cet  interrogatoire  et  de  cette  confronta- 
tion ,  Saurin  est  décrété  de  prise  de  corps ,  arrêté  chez  lui ,  con- 
duit en  prison  au  Châtelet^  et  le  scellé  est  mis  sur  ses  papiers.  Le 
même  jour ,  Saurin  est  interrogé  et  confronté  avec  le  savetier. 

De  l'ensemble  des  interrogatoires  ,  recoUemens  et  confronta- 
tions', lesquels  sont  du  24  septembre,  des  10,  14^  17,  23  et  24 
octobre,  des  4^  8  et  26  novembre  1710^  et  qui  accompagnent  le 
mémoire  de  Boindin ,  il  résulte  les  faits  suivans  que  n'ont  pu  dé- 
truire ni  les  dénégations  de  Saurin,  ni  les  raisonnemens  de  Vol- 
taire, dans  son  catalogue  des  écrivains  célèbres  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

lo  Le  paquet  avait  été  remis  au  décroteur  par  le  savetier  Guil- 
laume Arnould  ; 

2»  Guillaume  Arnould  tenait  le  paquet  de  Saurin; 

3«  Avant  de  remettre  le  paquet  au  savetier ,  Saurin  lui  avait 
fait  lecture  des  couplets,  et  il  lui  avait  dit  qu'il  en  conservait  une 
copie  dans  le  Uroir  de  la  table  de  son  cabinet  ; 

4»  Appréhendant  que  Thabit  du  savetier  ne  le  fît  reconnaître , 
Saurin  le  lui  avait  fait  quitter  et  lui  avait  donné  un  de  ses  vieux 
justaucorps  noirs  ; 

5o  A  la  levée  du  scellé  mis  sur  les  papiers  de  Saurin,  une  copie 
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des  couplets  fut  en  elFel  trouvée  dans  le  tiroir  de  la  table  du  cabi- 
net,  comme  l'avait  indiqué  le  savetier  ; 

6°  Cette  copie,  écrite  de  la  main  même  de  Saurin'^  raturée, 
chargée  de  corrections  et  de  renvois ,  entièrement  conforme  k 
celle  du  bijoutier  Malafairc,  offrait  tous  les  caractères  d'un  ori< 
ginal;  y,^ 

*  7«  Dans  les  copies  de  Saurin  et  de  Malafaîre ,  le  premier  vers 
du  neuvième  couplet  se  lisait  ainsi  :  Je  te  vois ,  6  bénet  Danchei  ! 
Dans  la  copie  de  Boindin,  au  contraire,  on  lisait  :  Je  te  vois ,  in* 
nocenl  Dahchet;  ce  qui  prouvait  assez  évidemment  que  la  copie 
de  Malafaire  n'avait  pas  été  prise  sur  celle  de  Boindin  ^  pas  plus 
que  celle  de  Saurin  ne  Tavait  été  ; 

8«  Interrogé  si  la  copie  trouvée  chez  lui  avait  été  prise  sur  celle 
de  Boindin  ou  sur  celle  de  Malafaire ,  Saurin  répondit  qu'il  De  se 
le  rappelait  pas ,  qu  il  croyait,  cependant  l'avoir  prise  sur  celle 
de  Boindin  ; 

9«  Dans  la  copie  de  Boindin ,  les  quatorze  couplets  se  suivaient 
tous ,  sans  coupure  et  sans  renvois  :  dans  la  copie  trouvée  chez 
Saurin,  un  de  ces  couplets  était  ajouté  après  coup,  et  comme  par 
réflexion  ;  on  remarquait  de  plus,  que  deux  renvois  différens  cou- 
paient, par  la  moitié,  le  couplet  ajouté  et  un  autre  couplet,  aûa 
de  pouvoir  donner  un  nouveau  commencement  à  l'ancienne  fin 
de  l'un,  et  une  nouvelle  fin  à  l'ancien  commencement  de  l'autre; 
10°  Les  deux  couplets  mutilés  étaient  justement  ceux  qui  con- 
cernaient Saurin,  et  leur  mutilation  offrait  la  preuve  de  l'embar- 
ras où  l'on  avait  été  de  savoir  de  quelle  manière  on  parlerait  de 
lui. 

Gomment  donc  a-t-il  pu  se  faire  que ,  malgré  tant  de  preuves 
matérielles,  Saurin  ait  été  déchargé  de  l'accusation  avec  dépens^ 
dommages  et  intérêts  ?  C'est  que  l'avocat  Béroyer,  conseil  de  Rous- 
seau, eut  la  sottise  de  compter  le  savetier  et  le  décroteur  pour 
deux  témoins,  pendant  qu'il  n'y  en  avait  réellement  qu'un  seul, 
le  savetier;  c'est  quç  l'exempt  Milet ,  tout  habile  qu'il  passait  dans 
l'esprit  de  M.  d'Argenson ,  employa ,  pour  obtenir  la  vérité  du 
savetier,  des  moyens  qui  ressemblaient  très-fort  à  ceux  dont  on 
aurait  pu  se  servir  pour  le  suborner  ;  c'est  que  Saurin ,  qui  n*étaU 
pas  un  maladroit,  fit  valoir  avec  tant  d'art  le  défaut  dé  preuves 
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de  son  adTèi^saire,  et  la  prétendue  subornation  du  savetier,  qu'il 
fut  impossible  de  prendre  des  conclusions  contre  lui;  enfin,  c'est 
que  Rousseau ,  qui  n'avait  pas  pour  lui  le  préjugé  public,  fut  assez 
mal  conseillé  pour  accuser  Sauriu  d'être  non-seulement  le  dislrU 
buteur  y  mais  encore  Tau/^r  des  couplets ,  ce  qui  était  douteux; 
aussi,  cette  partie  de  l'accusation  fut-elle  refutée  par  Saurin  avec 
de  grands  avantages. 

Son  innocence  étant  déclarée,  Saurin  attaqua  le  savetier  qui 
futcondamné  à  trois  ans  de  bannissement  dans  la  banlieue  de  Paris . 
D'un  autre  côté ,  la  cabale  puissante  qui  soutenait  Saurin ,  ayant 
mis  tout  en  œuvre  auprès  de  Daguesseau^  procureur-général  > 
pour  le  déterminera  se  porter  partie  contre  Rousseau,  elle  eut 
le  triste  bonheur  de  réussir  (1). 

Poursuivi  comme  auteur  et  distributeur  de  vers  impurs ,  satiri- 
ques et  diffamatoires,  comme  anxiBur  de  mauvaises  pratiques  em- 
ployées pour  faire  réussir  l'accusa/ion  calomnieuse  intentée  par  lui 
contre  Saurin ^  Rousseau,  prévoyant  le  sort  qui  l'attendait,  prit 
le  parti  de  s'exiler  lui-même.  Dès  les  premiers  jours  d'avril  1711  j 
il  quitta  Paris  et  il  se  retira  à  Soleure ,  où  M.  le  comte  du  Luc , 
ambassadeur  de  France  en  Suisse ,  lui  fit  la  plus  amicale  des  ré- 
ceptions. Pendant  son  absence,  Rousseau  fut  jugé  et  condamné , 
par  arrêt  du  Parlement,  en  date  du  7  avril  1712^  à  être  banni  à 
perpétuité  du  royaume ,  et  il  lui  fut  impossible  de  faire  purger  sa 
contumace  (2). 

(1)  Â  la  tête  de  cette  cabale  était  l'abbé  Bignon  ,  fondateur  du  Journal  des  sa- 
vons 9  et  contre  lequel  Rousseau  avait  fait  Tépigramme  qui  commence  par  ccsf 
▼en  ; 

Ghrjsologue  toujours  opine. 

C'est  le  Trai  grec  de  juvenal  ; 

Tout  ouvrage ,  toute  doctrine 

Ressortit  à  son  tribunal. 


(i)  L'Mitefir  des  ^aerdles  Uttéraires  fait,  en  parlant  du  jugement  rendu  contre 
Rousseau,  la  ungulièpe  obsertation  qui  sqit  : 

«  Pour  q«e  le  jugeamnt  porté  contre  Rousseau  soit  juste,  ne  suffit-il  pas 
«  qu'accusateur  de  Saurin ,  il  n'ait  pu  prouver  son  accU3ation  ?  Si  Ajrnould  fuC 
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Dans  celte  déplorable  occasion^  le  poète  Gacon  mit  le  comble 
à  toutes  les  bassesses  auxquelles  il  n'avait  pas  ropgi  de  descen- 
dre. Voici  le  dégoûtant  rondeau  qu'il  n'eut  pas  honte  de  mettre 
au  jour  : 

RONDEAU. 

Vu  récriteau  mis  en  place  de  Grève 

Par  maître  Gharle ,  aidé  de  son  élève  (1), 

Contre  Rousseau ,  successeur  de  Villon  (2) , 

J'en  ai  requis  un  acte  tout  au  long 

Pour  Tannoncer  à  tout  descendant  d'Eve. 

Aux  habitans  d'où  le  soleil  se  lève 
Jusques  à  ceux  où  sa  course  s'achève , 
J'affirme  avoir  de  ce  rimeur  félon 
Vu  l'écriteau. 

Le  tableau  porte ,  en  parole  briéve , 
Beaucoup  de  honte  et  peine  peu  griève  : 
Sans  lafaveur.de  messer  Apollon , 
Il  eut  fendu  le  liquide  sillon  ; 
Mais  mieux  n'en  est  »  car  de  dépit  il  crève 
Vu  récriteau. 

«  justement  condamnés  Rousseau  ne  le  fut  pas  à  tort.  Il  se  peut  cependant  qu'il 
«  ne  soit'pas  l'auteur  des  couplets ,  qu'il  puisse  môme  les  attribuer  à  Saurin  ; 
«  qu'est-ce  que  cela  fait  au  jugement  qui  ne  porte  que  sur  la  subordination  de 
«  témoin?  » 
Il  faut  convenir  que  voilà  une  admirable  logique  et  surtout  une  heWe  justice, 

(1)  Le  bourreau  de  Paris  n'était  plus  André  Sœuon;  mais  Charles  son  fils.  De- 
puis Louis  XIV,  la  famille  Sanson  est  en  possession ,  de  père  en  fils,  des  fonctions 
d'exécuteur  des  hautes  œuvres. 

(2)  François  Villon ,  poète  ordurier  et  voleur  de  profession ,  né  à  Paris  sous  le 
règne  de  Charles  Vil ,  était  encore  vivant  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Inven- 
teur, dit-on,  de  l'ar^of  des  filous,  condamné  à  être  pendu ,  après  avoir  été  plu- 
sieurs fois  repris  de  justice  .  Il  fut  assez  heureux  pour  obtenir  la  commutation  de 
cette  peine  en  celle  du  bannissement.  N'ayant  rien  fait  pour  vaincre  ses  inclina- 
tion vicieuses,  il  se  fit  encore  arrêter  dans  le  fûnd  de  la  Bretagne  où  il  était 
exilé,  et  il  subissait  depuis  quelques  années  ,  dans  la  prison  de  Meun•«u^IiOire, 
la  peine  d'une  détention  rigoureuse,  lorsque  L<mi8  XI,  sur  quelques  poésies  ba- 
dines qu'il  lui  adressa,  ordonna  sa  mise  en  liberté.  N'est-ce  pas.eacoie  une 
infamie  de  la  part  de  Gacon ,  de  mettre  Rousseau  en  parallèle  avec  un  homme 
de   cette  espèce? 
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Daps  cette  grande  affaire ,  Saurin  a  publié  son  mémoire  y  et 
Rousseau  a  pareillement  publié  le  sien.  Ces  deux  pièces  sont 
d'autant  pl^s  curieuses ,  que  la  manière  de  procéder  de  chacun 
donne  là  mesure  exacte  du  caractère  de  Tun  et  de  l'autre . 

<(  Je  diviserai  ce  mémoire,  dit  Saurin,  en  deux  parties.  Dan« 
«  la  première,  je  me  propose  défaire  d'abord  Thistoire  des  cou*- 
«  ptets  anciens  et  nouveaux,  et  de  la  conduire  jusqu'au  jour  de 
«  mon  en^prisonnement.  Cette  histoire  sera  suivie  du  portrait  de 
«  l'esprit  et  du  cœur  du  sieur  Rousseau,  appuyé  snr  des  faits  :  à  ce 
«  portrait,  je  joindrai  le  mien  tiré  de  même  de  faits  constant* 
«  De  l'hifftoire  même  àei  couplets  et  de  Fopposition  de  nos  ca- 
((  râctères,  je  tirerai  une  démonstration  de  mon  innocence, 
«  petit-être  aussi  forte  qu'une  démonstration  géométrique,  et 
u    qui  fera  retomber  Taccusation  sur  l'accusateur  luiméme.  » 

Cette  courte  citation  est  plus  que  suffisante  pour  donner  une 
juste  idée  du  système  de  défense  suivi  par  Saurin.  On  voit  qu'il 
va  disposer,  arranger^  présenter  les  faits  comme  il  lui  sem- 
blera bon  ;  on  voit  qu'il  va  passer  en  revue  tous  les  actes  de  la 
vie  de  Rousseau,  qu'il  les  jugera  lui-même,  qu'il  les  peindra  des 
couleurs  les  plus  proprés  à  jeter  de  l'odieux  sur. son  adversaire, 
et  qu'il  ne  manquera  piis  d'appuyer  sur  da  différence  des.pen- 
chaos,  des  goûts,  des  occupations  de  l'un  et  de  l'autre;  on^  voit 
enfin  que  lorsqu'il  en  sera  venu  aux  actes  de  sa  vie  propre ,  il 
apportera  toute  la  prudence  possible ,  il  ne  dira  que  ce  que  la 
cause  exigera  rigoureusement  qu'il  dise,  et  le  talent  supérieur, 
le  graioid  art  qu'il  niettra  dans  le  développement  de  ses  raisons , 
dans  leur  enchaînement  logique ,  conduiront  le  .lecteur  fasciné  à 
n'apercevoir  dans  Rousseau  quHm  monstre  abominable. 

En  effet,  Saurin ,  dans  son  artificieux  mémoire ,  xappelle  tou- 
tes les  imputations  vraies  ou  fausses  adreissées  précédemment  à  j 
Rousseau  V  il  lui  reproche  sa  prétendue  ingratitude  .envers  son 
père,  ses  chimériques  déloyautés  envers  ses  amis ^  ses  .poé/^ies 
licencieuses,  ses  satires  et  ses  épigrammes,  ses  démêlés  avec 
Frandne ,  avec  l'abbé  Pic ,  avec.Lamotte  et  autres  :  passant  en- 
sotte  à  de  qui  le  re^rdé  personnellement,  il  se  présente  commit 
un  homniede  paix  et  de  réflexion ,  de  mœurs  graves  et  sévères, 
entièrement  absorbé  par  ses  travaux  sur  la  physique  .et  ^ur  la 
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géométrie ,  et  il  s'élonne  qu'on  ait  pu  lui  attribuer  des  couplets 
du  genre  de  ceux  qui  sont  l'objet  du  procès.  Pour  mieux  prouver 
qu'il  n'en  est  pas  l'auteur ,  il  convient  bien  qu'il  a  fait  quelques 
vers  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  se  hâte  de  dire  qu'il  n*a  pas  cultivé 
ces  dispositions^  et  que  les  vers  qui  ont  pu  lui  échapper  sont 
loin  de  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  qu'on  veut  lui  attri- 
buer :  ils  se  répand  alors  en  éloges  démesurés  sur  le  mérite  des 
couplets ,  considérés  sous  le  rapport  du  talent  poétique  ;  il  y 
trouve  une  verve,  une  imaginatioa^  un  art  enfin  dont  il  se  re- 
connaît tout-à-fait  incapable. 

Si  le  mémoire  de  Saurin  n'est  pas  celui  d'utt  roué^  d'un  homme 
sans  conscience  qui  se  fait  des  armes  de  tout  pour  assurer  son 
triomphe  y  que  faudra-t-il  donc  penser  du  mémoire  de  Rousseau  ? 

c(  Je  ne  combattrai  point  ici  «  dit-il ,  l'illusion  par  l'iliusion. 
u  J'abandonne  de  bon  cœur  à  mon  ennemi  tout  l'avantage  qu'il 
«  peut  tirer  des  secours  d'une  éloquence  artifieieuse  ;  je  me  ren- 
ie ferme  uniquement  dans  les  faits  prouvés  au  procès ,  et  dans  les 
«  conséquences  qui  naissent  naturellement  de  la  preuve  de  ces 
ce  mêmes  faits.» 

Effectivement ,  toute  l'argumentation  de  Rousseau  a  pour  base 
unique  les  faits  consignés  au  procès  :  il  ne  va  point  fouiller  dans 
la  vie  de  son  adversaire  ;  il  ne  s'occupe  ni  de  son  caractère,  ni 
de  ses  mœurs ,  regardant  cette  tactique  aussi  fausse  qu'odieuse 
comme  étant  la  ressource  ordinaire  des  gens  injustes  et  manquant 
de  bonnes  raisons ,  des  sophistes  qui  cherchent  à  éblouir  les  es^ 
prits  faibles  et  à  les  gagner  à  leur  sentiment ,  tout  en  les  précipi- 
tant dans  l'erreur. 

Rousseau  procède  d'une  manière  à  la  fois  plus  simple  et  plus 
vraie  :  il  démontre  que  le  décroteur  a  reçu  le  paquet  du  savetier, 
et  que  celui-ci  le  tenait  de  Saurin  lui-même  ;  que  la  copie  trouvée 
dans  le  tiroir  de  la  table  du  cabinet  de  Saurin ,  est  en  plusieurs 
endroits,  chargée  de  renvois  et  de  ratures,  et  que  ces  ratures  et 
renvois  ne  peuvent  être  l'effet  de  la  distraction ,  comme  le  sou* 
tient  Saurin  contre  toute  espèce  de  vraisemblance  ;  que  les  cou- 
plets^ si  pompeusement  exaltés  par  Saurin ,  ne  sont  réellement 
remarquables  que  par  les  vices  du  langage  ^  les  constructions  for- 
cées ,  les  fautes  de  quantité ,  les  rencontres  de  voyelles ,  les  gas- 
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eoniBmeSf  les  ignorances  de  toute  espèce  dont  ils  abondent.  Rous- 
seau ne  dit  pas  ^  comme  Saurin,  que  tant  d'inepties  sont  placées 
là  de  dessein  prémédité  pour  ne  pas  gêner  la  liberté  du  poète  , 
afin  de  ne  rien  ôter  à  la  justesse  de  son  idée ,  à  la  force  de  son 
expression;  il  soutient,  au  contraire,  que  toutes  ces  inepties 
sont  bien  franches ,  et  qu'elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  ri- 
mailleur sans  connaissance  de  son  métier  ;  il  fait  très-bien  sentir 
qu'il  y  aurait  eu  beaucoup  de  maladresse  de  sa  part ,  s'il  eût  voulu 
se  déguiser ,  à  revenir  sur  le  cbapitre  de  Tabbé  Maumenet,  après 
avoir  avoué  les  cinq  couplets  composés  dix  ans  auparavant,  dans 
l'un  desquels  il  était  aussi  question  de  la  pesanteur  de  l'abbé  ;  en- 
fin ,  il  prouve  qu'une  plus  grande  maladresse  encore  eût  été , 
voulant  se  décharger  dé  la  responsabilité  des  nouveaux  couplets , 
d'en  accuser  un  homme  tel  que  Saurioi ,  qui  ne  passait  pas  pour 
poète  j  un  homme  plus  soutenu ,  plus  appuyé  que  tous  les  poètes 
de  profession  qui  fréquentaient  le  café  >  parmi  lesquels  plu- 
sieurs étaient  ses  ennemis  plus  déclarés  peut-être  que  Saurin. 

Mais  enfin  ^  s'il  est  douteux  que  Saurin  ait  fait  les  couplets  in- 
criminés ,  s'il  n'est  pas  vraisemblable  que  Rousseau  en  soit  l'au- 
teur ,  de  quelle  main  sont-ils  donc  partis  ?  Le  mystère  est ,  il  est 
vrai  y  fort  difficile  à  éclaircir;  cependant,  nous  pensons  qu'il  est 
possible  d'y  porter  quelque  lumière. 

Il  est  constant  que  les  ennemis  de  Rousseau  voulaient  lui  fer- 
mer les  portes  de  l'Académie^  et  que  Lamotte  avait  un  intérêt 
direct  à  cette  exclusion ,  puisqu'elle  lui  donnait  la  certitude  de 
prétendre  seul  à  la  penâion  de  Boileau.  Lamotte  n'était  point  un 
homme,  aussi  loyal,  aussi  bon  qu'il  affectait  de  le  paraître  ;  il  y 
avait  chez  lui  autant  d'esprit  d'intrigue  qu'il  y  en  avait  dans  son 
ami  Saurin  :  (1)  on  peut  dbnc  croire  avec  raison  qu'eux  seuls  ont 
été  les  chefs  du  complot  tramé  contre  Rousseau.  Ce  complot  n'a- 
vait certainement  pas  pour  but ,  comme  les  circonstances  l'ont 
décidé  ensuite,  de  faire  frannir Rousseau  du  royaume:  il  s'agis- 

(1)  «  Lamotte ,  dit  Voltaire ,  avait  beaucoup  d'amis,  c'est-à-dire ,  qu'il  y  avait 
«  beaucoup  de  gens  qui  se  plaisaient  dans  sa  société.  Je  Tai  vu  mourir  sans  qu'il  y 
«  eut  personne  auprès  de  son  lit.  L'abbé  Trublet  dit  qu'il  y  avait  du  monde  ;  app^- 
o  rimment  il  vint  à  d'autrei  heures  que  moi.  »  Malin  vieillard  ! 


Digitized  by 


Google 


372 

sait  seulement  Û€i  lui  susciter  des  eonemis  ^  de  lui  attirer  quelique 
fâcheuse  affaire.,  qui  fit  de  l'éclat ^  du  scandale,  qui  pût  Tavilir 
aux  yeux  du  public,,  et  de  nouveaux  couplets,  bien  pleins  de  fiel 
et  de  saletés ,  dans  lesquels  on  compromettrait  les  noms  de  gens 
chatouilleux ,  peu  disposés  à  souifrir  la  raillerie ,  furent  régardés 
comme  le  meilleur  moyen  à  prendre  pour  arriver  aux  fins  qu'on 
se  proposait. 

Mais  encore ,  quel  est  donc  le  poète  qui  a  tenu  la  plumé  ? 
Parmi  les  poètes  ennemis  de  Rousseau  qui  fréquentaient  le  café 
de  la  veuve  Laurent,  Autreau  nous  paraît  un  homme  bien  capa- 
ble d'avoir  rempli  ce  lâche  ministère.  Autreau ,  comme  on  l'a 
déjà  vu ,  était  coupable  envers  Rousseau  d'une  complainte  diffa- 
matoire et  calomnieuse  au  plus  haut  point  ;  avec  le  caractère 
haineux  et  farouche  qu'il  avait ,  jamais  rapprochement  entre  lui 
et  Rousseau  n'a  dû  être  possible:  pourquoi  donc  ne  serait-il  pas 
permis  de  le  soupçonner  d'avoir  aidé  Lamotte  et  Saurin  dans 
leurs  projets  P  Ce  qui  justifie  ce  soupçon ,  c'est  l'impossibilité  où 
l'on  est  de  reconnaître  que  Rousseau  ait  pu ,  de  gaîté  de  eœur ,  se 
peindre  lui  -  même  de  couleurs  aussi  révoltantes  que  celles  qui 
sont  employées  dans  le  premier  des  quatorze  couplets  incrimin^^u; 
c'est  la  singulière  analogie  qui  existe  entre  le  dernier  de  ces 
couplets  et  le  huitième  couplet  de  la  fameuse  complainte  ,  où  tout 
le  monde  peut  voir  que  le  démon  coupleigor  joue  un  rôle  égal 
dans  l*nn  comme  dans  l'autre.  Ce  soupçon  est  encore  fortifié  par 
le  style  habituellement  incorrect  et  négligé  du  poète  Autreau ,  et 
si  maintenant  on  veut  ajouter  à  toutes  ces  présomptions  qu'un 
tel  homme ,  sans  ordre ,  sans  conduite ,  gueux  comme  un  peintre^ 
si  gueux  qu'il  mourut  à  l'HûpitajL  des  Incurables ,  pouvait  bien, 
moyennant  quelque  pour-boire ,  se  prêter  à  la  machination  de 
Lamotte  et  de  Saurin,  on  aura  très-probablement  trouvé  la  dé 
de  tout  le  mystère. 

A  présent,  si  l'on  demande,  avec  Voltaire,  pourquoi  Boindin, 
persuadé  de  l'innocence  de  Rousseau ,  a  tardé  si  long-temps  à  la 
faire  connaître ,  nous  répondrons  que  Boindin ,  également  pris 
à  partie  dans  le  procès  contre  Saurin,  quoiqu'il  fût  étranger  à 
toute  l'intrigue ,  dut  naturellement  gardier  la  neujU^alité ,  même 
après  avoir  été  mis  hors  d'acoisation.  D'un  autre  càîés  il  ne  lui 
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était  pas  possible  de  publier  son  mémoire  du  vivant  de  Lamotte 
et  de  Saurin ,  qui  ne  sont  morts ,  le  premier  qu'en  1731 ,  le  second 
qu'en  1737 ,  et  le  bijoutier  Malafaire  était  peut-être  vivant  encore 
en  1741 ,  époque  de  la  mort  de  Rousseau ,  comme  il  pouvait  vivre 
également  en  1751 ,  époque  de  la  mort  de  Boindin.  Or ,  le  bijou- 
tier Malafaire  étant  chargé  dans  le  mémoire  autant  que  Tétaient 
Lamotte  et  Saurin ,  la  prudence  commandait  donc  à  Boindin  de 
laisser  dormir  ses  révélations  dans  un  coin  de  son  cabinet. 

Comme  nous  l'avons  dit  du  commencement  de  cet  article , 
Gacon  finissait  paisiblement  ses  jours  dans  un  bon  prieuré  de  la 
Picardie ,  avec  environ  quatre  mille  livres  de  rentes ,  pendant  que 
Rousseau  achevait  tristement  les  siens ,  relégué  sur  une  terre 
étrangère.  Cent-vingt-trois  ans  ont  passé  sur  la  tombe  de  l'un  et 
de  l'autre,  depuis  le  jour  où  fut  rendu  l'inconcevable  arrêt  qui 
repoussait  du  sol  de  la  France  un  de  ses  plus  illustres  eiifans. 
Que  resle-t-il  aujourd'hui  de  François  Gacon?  un  nom  très-juste- 
ment méprisé.  Que  reste-t-il  de  Jean-Baptiste  Rousseau?  une 
grande  renommée  poétique ,  surpassée  par  une  infortune  plus 
grande  encore ,  et  qui ,  bien  certainement,  n'était  pas  méritée. 

j.  S.  p; 
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DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE. 


Devant  faire  connaître  avec  brièveté  Tétat  actuel  des  Archives 
de  ce  département,  je  ne  m'appesantirai  pas  5nr  leur  utilité  lo- 
cale. Il  nest  nullement  besoin  d'avertir  les  administrés  que 
c'est  là  qu'ils  trouvent  la  garantie  d'une  foule  de  droits,  de  dispo- 
sitions ,  de  transactions,  d'actes  constatant  une  ancienne  pos- 
session d'état  ou  de  choses  -,  les  documens  de  toute  espèce  servant 
à  la  confection  des  cadastres  qui  sont  d'une  si  grande  importance 
pour  les  propriétaires  ;  enfin  non^seulement  ce  qui  est  relatif  aux 
droits  ouverts ,  conservés ,  restitués  ou  transmis  par  les  lois 
émanées  des  principes  de  la  Révolution  de  89  ^  mais  encore  les 
titres  de  droits  supprimés ,  car  souvent  ils  constatent  la  propriété 
d'un  tiers  qui  manquerait  de  tout  autre  moyen  pour  la  prouver^ 
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Je  voudrais  indiquer  rinfluence  plus  générale  du  bon  ordre 
qui  devra  présider  à  ces  Archives  et  ce  que  la  mise  en  œuvre  des 
richesses  dont  elles  se  composent  pourrait  apporter  d'utilité, 
soit  à  l'histoire,  soit  à  la  statistique.  Et  d'abord  que  l'on  me  per- 
mette quelques  réflexions  sur  la  disposition  des  esprits  de  notre 
époque  pour  Tétude  du  mojen  âge  de  la  France. 

Depuis  ce  qu'on  appelle  le  renouvellement  des  lumières  en 
Occident ,  les  littérateurs  et  les  artistes  ont  presque  tous  cherché 
leurs  modèles  dans  l'antiquité  classique ,  en  Grèce  ou  à  Rome. 
Une  réaction  qui  date  de  quelques  années  se  fait  sentir  mainte* 
nant  contre  cette  préoccupation  exclusive  des  quatre  siècles  qui 
précèdent  le  nôtre.  On  se  rendra  peut-être  facilement  raison  de 
ces  faits  si  Ton  se  rappelle  qu'au  milieu  du  siècle  dernier  les 
philosophes  qui  conçurent  TEncyclopédie ,  eurent  pour  but  d'é- 
lever un  monument  qui  constaterait  le  degré  de  perfectibilité  où 
étaient  parvenus  les  sociétés  européennes  et  qui  devait  surtout 
leur  faciliter  de  nouveaux  progrès.  En  dressant  ce  bilan  du  passé 
ils  eurent  donc  principalement  en  vue  la  destruction  des  institu- 
tions présentes  qui  gênaient  la  marche  de  l'esprit  humain.  Aussi 
la  période  qui  contient  ces  institutions  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  leur  plus  haut  développement,  leur  parut-elle  une  lacune 
qui  avait  rompu  le  fil  de  la  civilisation^  une  époque  de  fatalité  et 
de  barbarie  indigne  d'un  examen  approfondi.  Un  siècle  se  sera 
bientôt  écoulé  depuis  que  ces  philosophes  ont  achevé  Tœuvre 
dont  on  a  vu  la  tendance  et  qui  nous  sépare  à  jamais  de  ces  insti- 
tutions, objets  de  leur  mépris  et  de  leur  haine.  Maintenant  donc 
nous  pouvons  juger  de  sang-froid  ce  qu'on  appelle  le  moyen-âge. 
Eu  parler  avec  impartialité  ne  serait  pas  un  mérite  suffisant; 
mais  n'en  parler  que  d'après  une  étude  consciencieuse  est  plus 
que  jamais  un  devoir. 

L'avidité  de  notre  époque  à  connaître  tout  ce  qui  tient  au 
moyen-âge  s'explique  naturellement  par  ce  qui  précède  :  c'est 
un  sentiment  secret  mais  juste ,  qui  nous  avertit  que  quatorze 
siècles  dans  les  soixante  dont  se  compose  l'histoire  du  genre 
humain ,  doivent  fixer  au  moins  quelques  moments  notre  atten* 
tion.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  n'est  guère  de  productions  nou- 
velles, drames  ou  romans ,  poésies  ou  beaux-arts,  qui  neten- 
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dent  à  refléter  qu^l-^ue  souvenir  de  cette  éppque  loogrtemps 
dédaignée.  Sa»^  louer  ou  blâmer  ces  efforts  plus  qo  m^ips  heu- 
reux i  toujours  es.t-il  vrai  qu'à  les  considérer  d'uo  point  de  vue 
philosophique ,  od  ne  peut  s'emp^her  de  les  trouver  ratîonels  ; 
avant  de  prononcer  définitivement  que  le  ppssé  est  devenu  sté- 
rile ,  il  faut  bien  avoir  épuisé  tout  ce  qu'il  contient. . 

Cette  impulsion  a  été  donnée  successivement  et. à  divers  titres 
par  les  travaux  de  MM.  Raynouard  ,  A.  Thierry ,  de  Si^çaondi  et 
Michelet  ;  oUe  a  aussi  été  favorisée  puisssammoQt  pat  les  leçoas 
d'un  profond  historien  devenu  ministre  de  riK^strqçMon  publia 
que  ;  depuis  peu  en  se  mettant  à  la  tête  d'une  société  de  savans 
(}ui  se  proposent  de  publier  tous  les  documens  inédits  sur  l'his- 
toire de  France ,  il  H  montré  que  l'homme  d'État  n'avait  pas  Qu^» 
blié  l'historien.  Déjà  cette  société  annonce  d'impprtantesrpuJdi- 
Valions,  parmi  lesquelles  on  remarque  uoe  Chronique  4efi  Ci^a* 
liers  normands  en  Sicile  et  en  Italie  ,  éditée  pat  M-  CbampoUionr 
Figeac;  ce  curieux  ouyràge  annonce  dignement  ce  que  l'on  ^oit 
attendre  de  cette  réuDioti  d'hommes  distingués.  C'e^t.ici  l'oc- 
casion de  dire  que  Lyon  ne!  reliera  pa«  tout-à-fait  étranger  à  ce 
mouvement.  M.  de  Terrebass0  s'occupe  4^  rçpro4.Mif e  \^»,Chrçtr 
nique$  de  saint  Denis  avec  l'habileté  philologique  dont  il  a  doUQji 
àes  preuves.  Cette  publication  doit  en  out^o  f^ire  le  pl|is  gr^ocl 
honneur  à  là  typographie  lyonnaise,  j^'oublions  p.as  l^S  Services 
de  MM.  Grégoire  et  Collombet  qui  nous  ont  danùé  une  tr94uf> 
tion  exacte  de  Salvien;  ils  pourraient  bientôt  nous, donner  la 
traduction  plus  importante  encore  de.  Sîdoine-ApoUinaire,  si 
ces  jeunes  saVans  étaient  encouragés. 

L'histoire  des  différentes  provinces'en  tant  que  par^ie.cop^itu- 
tive  de  notre  histoire  générale  est  aussi  étudiée  avec  ardeur.çt  suc- 
cès. Il  serait  trop  long  de  signaler  ici  les  résultats  nQV^veaii^ ,  les 
ouvrages  dignes  d'éloges  que  nous  devons  à, une  foule  d'hpffiKPcs 
laborieux  dispersés  sur  le  sol  de  la  France*  Je  dois  çiei  re^jbr^in- 
dre  à  ce. qui  touche  la  province  du  Lyonnais,  et  fmre  rftm^quer 
que  si  elle  manqua  d'une  histoire  semblable  à  celles  cpfppefées 
par  les  Bénédictins  pour  d'autres  provinces  ^  cependant  be^^ucoup 
de  travaux  partij&ls  pouvant  sei:vir  de  base  à  um  histoire  :^e:  ce 
genre,  ont  été  leséçulfs  dans  les  derniers  temps.  Vee  WftloifC  de 
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Lyon  conçue  d'après  un  plan  beaucoup  moins  vaste  ,  il  est  vrai^ 
mal&  d'un  style  souvent  ammé,  avait  été  commencée  naguère 
par  M.  Clerjon  ;  elle  est  continuée  par  M.  Morin  avec  plus  de 
bonheur  encore.  Les  nombreuses  dissertations  de  feu  M.  Co'* 
chard ,  celles  surtout  de  MM.  Péricaud  et  Breghot  du  Lut  se 
distinguent  par  la  profondeur  des  recherches  et  une  exactitude 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  Archives  de  la  F^t^,  convenable- 
ment disposées  par  M.  Godemard  et  où  se  trouve  la  collection 
des  Actes  consulaires^  ont  déjà  fourni  à  ce  conservateur  quelques 
documens  cuneux.  M.  Dagier  qui  réunit  sous  la  même  direc* 
tion  les  archives  de  la  Charité  et  de  THôtel-Dieu  ,  après  avoir 
mis  en  ordre  celles  de  ce  dernier  établissement ,  en  a  publié 
une  histoire  où  il  a  analysé  un  grand  nombre  de  pièces  justifica- 
tives fort  intéressantes.  Tous  ces  matériaux  peuvent  être  aug* 
mentes  par  ceux  qu'on  saura  tirer  des  Archives  départementales 
lorsqu'elles  auront  re^u  un  arrangement  méthodique. 

£n  nous  attachant  seulement  à  l'actualité,  l'exploitation 
de  ces  archives  pourrait  encore  avoir  un  genre  d'utilité  non 
moins  grande  et  plus  immédiate;  je  veux  parler  de  tout  ce  qu'elles 
fourniraient  à  une  statistique  de  la  province.  On  y  trouverait  des 
renseignemens  très-variés  sur  la  population  ^  les  manufactures ,  le 
coaimercé>  l'agriculture ,  les  travaux  publics  et  sur  des  faits  de 
toute  espèce.'  Il  faut  espérer  que  le  département  du  Rhône  ne  res* 
tera  pas  en  arrière  de  quelques  autres  départemens  qui  possèdent 
des  statistiques  que  Ton  pourrait  citer  comme  modèles.  La  science 
de  la  statistique  est  toute  nouvelle,  et  cependant  on  s'est  aperçu 
qu'elle  était  appelée  à  rendre  d'immenses  services  à  la  civilisa- 
tion. Si  la  sentence  :  ConnaisAoi  toi-même^  appliquée  à  l'individu^ 
le  conduit  à  l'analyse  de  ses  facultés  ,  lui  en  indique  le  nombre 
et  les  limites,  et  par  suite  j  les  moyens  les  plus  propres  à  en  tirer 
le  meilleur  parti  ;  la  même  formule  appliquée  à  une  nation  ou  à 
quelques-unes  de  ses  fractions ,  devra  produire  un  résultat  ana- 
logue. En  effet,  la  société  ne  pouvant  avoir  que  les  facultés  phy- 
siques ^  morales  et  intellectuelles  des  individus  qui  la  compo- 
sent; elle  a  aussi  le  même  devoir  de  perfectionner  indéfiniment 
ces  fç^cultés,  en  maintenant  entre  elles  le  juste  rsipport  que  dc- 
manc^çiit  les  lois  de  notre  organisation.  Le  seul  moyen  d'arriver 
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à  ce  but  est  dWoir  sous  les  yeux  un  tableau  exact  et  détaillé  de 
ces  facultés  et  de  leurs  effets  à  une  époque  déterminée  :  c'est  là 
ce  qu'on  peut  attendre  d'une  bonne  statistique.  Nous  devons 
croire  que  les  administrateurs  éclairés  de  ce  département,  que 
toutes  les  personnes  dont  Tinfluence  égale  les  lumières  et  qui 
ont  contribué  à  doter  la  ville  de  Lyon  d  une  Faculié  des  sciences^ 
sentiront  le  besoin  d'encourager  par  des  moyens  directs  ou  in- 
directs un  travail  aussi  important.  Favoriser  les  développemens 
de  Tintelligehce ,  et  l'intelligence  dans  son  acception  large  et  sé- 
vère appelle  le  développement  de  la  moralité ,  c'est  entretenir 
l'harmonie  dans  le  corps  social,  harmonie  que  les  tendances  trop 
matérialistes  de  l'industrie  exclusive  troubleraient  probablement 

Je  dois  me  borner  à  ces  préliminaires  sans  doute  trop  longs  et 
donner  maintenant  un  aperçu  de  la  formation  des  Archives  et 
des  principaux  objets  qu'elles  renferment. 

L'Hôtel-de-Ville  reçut  depuis  1790  jusqji'en  1793  tous  les  pa- 
piers de  l'ancien  pouvoir  administratif  et  ceux  plus  nombreux 
encore  des  corporations  religieuses ,  multipliées  dans  cette  pro- 
vince et  richement  dotées.  Cette  masse  énorme  de  cahiers,  de 
volumes  manuscrits  de  tous  formats  fut  reléguée  pêle-mêle  dans 
les  greniers  et  les  combles ,  et  resta  long-temps  à  la  disposition 
des  curieux  et  des  personnes  intéressées.  On  n'y  mit  un  com- 
mencement d'ordre  que  pendant  l'an  10  ;  mais  un  des  planchers 
s'étant  écroulé,  détruisit  cette  ébauche  de  classement.  L'incendie 
arrivé  à  cet  hôtel  en  1803  produisit  ds  nouveau  Une  extrême 
confusion  dans  les  archives.  On  les  transporta  depuis  dans  la  rue 
Sala,  et  enfin  en  1819,  dans  le  nouvel  Hôtel  de  la  préfecture 
dont  elles  occupent  l'aile  occidentale.  Depuis  1820,  on  s'est  oc- 
cupé à  faire  cesser  le  désordre  le  plus  apparent.  Une  quantité 
immense  d'anciens  cartons ,  de  registres  vieux  ou  nouveaux  ont 
été  rangés  en  bloc  dans  les  deux  galeries  formant  le  second  et 
troisième  étage.  Plus  de  six  cents  cartons  ont  été  remplis  et 
disposés  sous  les  titres  qui  ont  paru  les  plus  convenables. 

Cependant  tous  ces  travaux  ont  été  insuffîsans  pour  la  con- 
fection d'un  inventaire,  parce  qu'aucune  pièce  n'a  pu  être  exa- 
minée en  détail  et  rapportée  à  un  classement  déterminé.  En  outre 
ce  qui  appartient  à  l'administration  courante ,  commençant  à  la 
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dévolution  de  89  et  tout  ce  qui  régarde  les  aitciennés  admiriis- 
trations  et  les  corporations  supprimées  se  trouvait  dispersé 
confusément  et  au  hasard  dans  les  deux  galeries  dont  il  a  été 
parlé.  Cette  confusion  jointe  au  défaut  d'inventaire  rendait  les 
recherches  très-longues  et  même  le  plus  souvent  inutiles.  La 
plus  urgente  amélioration  qui  vient  d'être  faite  ^  a  consisté  dans 
la  séparation  de  l'ensemble  des  archives  en  deux  parties  bien 
distinctes.  La  première  galerie  a  été  affectée  aux  archives  an- 
térieures à  1789,  et  la  seconde  à  tout  ce  qui  est  postérieur  à 
cette  époque.  Il  reste  un  travail,  le  plus  long,  le  plus  difficile 
et  le  seul  qui  puisse  donner  aux  archives  l'importance  dont  on' 
a  pu  déjà  se  faire  une  idée  et  répondre  aux  besoins  journaliers 
du  public,  c'est  un  catalogue  ou  inventaire  général  qui  devra 
suivre  l'examen  spécial  et  la  classification  de  chacun  dès  objets 
dont  se  composent  ces  archives.  Yoici,  en  attendant  mieux,  une 
liste  très -succincte  de  ces  objets  et  seulement  des  principaux 
parmi  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  première  galerie  : 

1300  cartons  (  il  en  manque  beaucoup  ).  —  Titres  du  Chapi" 
tre  de  saint  Jean  et  Comté  de  Lyon,  depuis  le  12«  siècle  jusqu'en 
1780.  Ils  traitent  des  droits  de  chasse ^  dimes  ,  directes ,  comptes  des 
recettes  et  dépenses ^  limites  des  juridictions,  acquisitions,  servis, 
fours  bannaux,  justice,  fourches  patibulaires,  fiefs,  actes  de  la 
justice  ,  maîtres  d^ écoles,  églises,  chapelles,  clochers ,  police  rurale, 
abbenevîs,  redevances  nov aies ,  pèche  et  épave,  péage,  poids  et 
mesures ,  dons  et  legs  ,  aliénations ,  testamens ,  obéances ,  droits 
honorifiques ,  exemptions ,  privilèges  ,  honneurs  ,  titres  de  comtes  , 
préséances,  etc. 

Cette  énumération  serait  à  peu  près  la  même  pour  ce  qui  re- 
garde les  autres  corporations. 

27  vol.  in-fol.  —  Inventaire  général  des  cartons  sus-désignés  , 
fait  par  Lemoine ,  avocat-archiviste  en  1766. 

206  vol.  in-fol.  —  Actes  capitulaires  ou  délibérations  du  cha- 
pitre de  la  même  église  depuis  1361  jusqu'à  la  Révolution. 

35  vol.  in-fol.  —  Inventaire  desdits. actes. 

158  cartons.  —  Titres  de  V Abbaye  d'Ainay  de  l'an  1106  à  1780. 

4  vol.  in-fol.  —  Inventaire  de  ces  cartons. 
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8  vol.  in-4.0  — Actes  capilulaires  de  cette  abbaye  depuis  1538 
usqu*en  1730. 

Abbaye  de  Saint-Jusi.  —  Masse  de  titres  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre^ pouvant  remplir  300  cartons. 

4  vol.  ift-fol.  —  Inventaires  faits  dans  le  17<>  et  18«  siècles. 

58  vol.  in-fol.  —  Actes  capilulaires  de  Saint-^Nizièr  depuis  1450 
jusqu'en  1778. 

4  vol.  in*fol.  —  Inventaire  d*autres  titres  disséminés  ou  per- 
dus. 

86vol.in*4.»  —  Actes  capilulaires  de  SainirPaul,  depuis  1425 
jusqu'à  1746. 

15  vol.  in->fol. —  Preuves  de  noblesse  et  armoiries  des  aspi- 
rans  à  V ardre  de  Malihe, 

âOO  vol.  in-fol  et  in-4."  —  Visites  des  commandeurs. 

1500  vol.  in-foK  et  in4o — Terriers  des  commanderies  du  même 
ordre. 

7  vol.  in-fol.  —  Inventaires  de  ces  terriers. 

6  vol.  in-fol.  —  Inventaire  des  titres  du  grand  prieuré  d'Au- 
vergne (  ordre  de  Malte  ).  La  plus  grande  partie  de  ces  titres  est 
perdue.  Parmi  ceux  qui  restent ,  se  rencontrent  quelques  char- 
tes de  franchises  ,  des  transactions  et  registres  de  cens  et  servis 
en  langue  provençale  ou  des  troubadours  du  XUh  et  XIV«  siè- 
cles. Ces  pièces  peuvent  être  précieuses  pour  la  comparaison  de 
cette  langue ,  en  divers  lieux  et  à  diverses  époques. 

Les  débris  des  archives  de  toutes  les  autres  corporations  reli- 
gieuses du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais  peuvent  former  envi- 
ron 2000  volumes  et  cartons. 

1500  cartes,  plans  topographiques  ^  tracés  de  terriers  de  Lyon 
et  de  tous  ses  environs . 

Dans  la  seconde  galerie  se  trouvent ,  comme  il  a  été  dit ,  les 
archives  modernes  ;  elles  se  composent  d'une  multitude  de  do* 
cumens  de  de  tous  genres,  qu'on  s'imagine  facilement  devoir 
être  fournis  par  une  administration  aussi  importante  que  eeile 
du  département  du  Rhône  ;  il  serait  inutile  ou  impossible  de 
les  dénombrer  ici ,  chacun  d*euK  trouvera  sa  place  et  acquerra 
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une  valeur  relative  dans  la  classification  dont  on  va  s*occuper 
sans  relâche. 

GHELLE , 

Archiviste  délégué  du  département  du  Rhône  ^ 
Correspondant  du  Comité  des  Etudes  Historiques  ,  etc. 
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NOTICE   SUR   NICOLAS    COUSTOU. 

INicolas  Coustoii ,  Tune  des  plus  belles  gloires  de  la  sculpture 
française^  est  né  à  Lyon,  le  9  janvier  1668,  de  François  Cous- 
tou,  menuisier^  et  de  Claudine  Goysevox:  baptisé  le  même  jour 
dans  l'église  paroissiale  de  St-Nizier ,  son  parrain  fut  INicolas  JaC' 
quin  ^  doreur ,  et  sa  marraine  Isabeau  Françoise  Goy. 

Il  paraît  que  Nicolas  Goustou ,  reçut  les  premières  leçons  de 
son  art ,  à  Lyon  ^  d'un  sculpteur  en  bois ,  et  que  ses  heureuses 
dispositions  déterminèrent  Antoine  Goysevox,  son  oncle,  qui 
jouissait,  à  Paris  ,  d'une  haute  réputatinn  dans  la  statuaire ,  à  le 
faire  venir  auprès  de  lui. 

Sous  la  direction  d'un  maître  tel  que  Goysevox,  les  progrès  de 
INicolas  Goustou  ne  pouvaient  manquer  d'être  des  plus  rapides. 
A  l'âge  de  23  ans ,  il  remporta  le  grand  prix  de  l'Académie,  et  il 
partit  aussitôt  après  pour  Rome^  en  qualité  de  pensionnaire 
du  roi. 

Passionné  pour  le  travail,  enthousiaste  de  Michel-Ange,  il  en 
fit  son  étude  particulière.  Entre  plusieurs  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta sous  le  eiel  de  l'Italie ,  on  distingua  principalement  son 
excellente  copie  de  VHercule  Commode ,  statue  antique  ,  décou- 
verte à  Gampo  di  Fiore^  près  du  temple  de  Pompée,  et  qui  re- 
présente réellement  Hercule  tenant  dans  ses  bras  son  fils  Télé- 
phe  ;  une  prétendue  ressemblance  trouvée  entre  la  tëie  de  cette 
statue  et  les  portraits  de  l'empereur  Gommodef,  est  la  seule  rai- 
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son  qui  lui  ait  tait  donner  ce  nom  bisarre ,  etqu'elle'conlinue  en- 
core de  porter.  Quoique  antique ,  VHercule  Commode  n*est  point 
un  ouvrage  de  très-bon  goût.  Dans  la  copie  de  cette  statue,  Nico- 
las Goustou  s'affranchit  de  toutes  les  entraves  d'une  imitation 
servile  ;  il  corrigea  son  modèle  sur  plusieurs  points ,  et  il  lui 
donna  des  beautés  d'un  ordre  supérieur.  Envoyé  en  France, 
l'ouvrage  de  notre  jeune  artiste  fut  placé  dans  les  jardins  du  châ- 
teau de  Versailles  ^  auprès  de  la  délicieuse  fontaine  de  Gérés , 
exécutée  par  l'habile  sculpteur  Thomas  Regnauldin,  sur  les  des- 
sins du  célèbre  Lebrun. 

Rappelé  à  Paris ,  Nicolas  Goustou  fut  chargée  de  Texécution 
d'une  foule  de  travaux ,  à  la  tête  desquels  il  faut  mettre  l'admira- 
ble descente  de  croix  qu'il  fit  pour  l'église  métropolitaine  de 
Notre-Dame.  Ce  chef-d'œuvre,  nommé  communément  le  Vœu  de 
Louis  XIII ,  est  un  groupe  de  quatre  figures  en  marbre  blanc, 
placé  au-dessus  de  l'autel  des  fériés  ,  derrière  le  maître-autel. 
La  Sainte  Yierge  y  est  représentée  assise ,  les  bras  étendus  et  les 
yeux  fixés  au  ciel  ;  sur  ses  genoux,  repose  la  tête  et  une  partie  du 
corps  de  Jésus-Ghrist ,  étendu  sur  un  linceul;  un  ange  soutient 
une  main  du  Sauveur,  et  un  autre  tient  la  couronne  d'épines  ;  une 
croix  5  accompagnée  de  plusieurs  anges ,  s'élève  derrière  ;  enfin , 
une  gloire  couronne  l'ouvrage.  L'église  de  Notre-Dame  fut  encore 
redevable  à  l'habile  ciseau  du  scupteur  Lyonnais,  d'une  très-belle 
statue  en  marbre  de  St-Denis^  placée  dans  la  chapelle  dédiée  à  cet 
illustre  patron  de  la  France. 

Nicolas  Goustou  fit  ensuite,  pour  le  jardin  des  Tuileries,  son 
excellente  statue  de  Jules  César  ^  les  statues  de  VElé  et  de  V Au- 
tomne et  une  très-bonne  copie  de  la  statue  antique  d^Agrippine.  Il 
fit,  pour  les  jardin  du  château  de  Marly,  le  magnifique  groupe 
delà  Semé  et  de  la  Marne ^  accompagnées  de  figures  d'enfans, 
tenant  les  différens  attributs  de  ces  deux  rivières.  Vers  l'année 
1742,  ce  groupe  fut  transporté  de  Marly  au  jardin  des  Tuileries  , 
où  il  est  encore.  Notre  artiste  fit  aussi,  pour  les  jardins  de  Marly, 
la  belle  statue  de  Daphné  se  dérobant  aux  poursuites  d'Apollon , 
le  Fleuve  et.les  Tritons  de  la  cascade  rustique ,  le  chasseur  qui  ter- 
rasse un  sanglier^  celui  qui  tient  un  cerfpav  le  bois,  les  deux 
groupes  de  bergers  et  de  bergères,  Texcrellente  statue  à* Adonis  se 
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reposantdesfattgues  de  la  chasse  ;  les  deux  Vénus  ^  donl  Tun^  lient 
un  carquois  et  Tau  Ire  une  colombe.  Ces  trois  dernières  pièces 
sotvt  également  aux  Tuileries  depuis  Tannée  1742,  et  feu  M.  Lan- 
don  est  celui  qui  ^  dans  les  Annalts  du  Musée ,  en  a  donné  la  des- 
cripâon  la  plus  exacte.  Nicolas  Goustou  fit  en  outre  ,  pour  le  châ- 
teau dô  Marly  >  une  très-grande  partie  des  sculptures^  qui  déco- 
rent le  salon,  et  l'on  remarquait  encore  de  lui .  dans  les  jardins 
du  grand  Trianon ,  une  statue  en  marbre  de  Louis  XV  ^  repré- 
sentée sous  les  traits  de  Jupiter. 

Le  magnifique  tombeau  du  maréchal  de  Créqui ,  élevé  sur  les 
dessins  de  Lebrun,  dans  l'ancienne  église  des  Jacobins ,  h  Paris, 
offrait  du  sculpteur  lyonnais,  une  belle  statut  en  marbre,  re- 
présentant la  Valeur^  et  un  excellent  bas-relief  en  bronze,  qui 
retraçait  le  sanglant  combat  de  iîfeem/Vîd ,  ou  le  maréchal  était 
resté  vainqueur  d'une  partie  de  Tarmée  aux  ordres  de  Charles  V, 
duc  de  Lorraine.  Dans  l'église  de  St-André-des-Arts,  le  tombeau 
dû  brave  François  Louis  de  Bourbon,  prince  deConti,  élu  rm  de 
Pologne  en  1697,  était  entièrement  son  ouvrage.  <Juoique  l'idée 
en  fut  ingénieuse ,  on  remarqua  pourtant,  et  avec  raison ,  qu'elle 
manquait  de  convenance ,  par  rapport  au  lieu  où  le  tombeau  était 
placé-,  en  effet,  on  y  voyait  Minerve  assise,  appuyée  d'une  main 
sur  un  lion,  symbole  delà  force  et  du  courage ,  et  tenant  de  l'au- 
tre le  portrait  du  prince.  L'église  des  Jésuites ,  dans  la  rue  St- An- 
toine, lui  était  redevable  de  deux  anges  d'argent,  de  grandeur 
naturelle,  qui  portaient  le  cœur  de  Louis  XIV,  dans  un  linceul. 
DansPéglîse  de  l'Hôtel-Royal  des  Invalides ,  les  amateurs  petivent 
encore  admirer  ses  groupes  d'anges  dorés ,  ses  groupes  de  prophè- 
tes ,  Vange  au  bouclier  et  la  statue  colossale  de  St-Louis  qui  est 
placée «ur  la  façade  tournée  du  côté  de  la  campagne.  Aux  Mini- 
mes ,  danj  la  chapelle  de  St-Michel  et  de  St-Saturnin ,  était  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages ,  le  médaillon  en  bronze  àoré&'Edouard 
Colber^i  de  Villacerf^  premier  maître  d'hôtel  delà  reine  Marîè  Tbé- 
rèsed'Autriehe ,  et  surintendant  des  bâtiméns  du  roi. 

A  Viîleginis,  petite  maison  de  plaisance  du  prince  Condé,  aux 
portes  de  Paris  ,  on  voyait  encore  de  Nicolas  Coustou,  unetrés- 
béRè  siatue  en  marbre  de  Diûne.  Le  château  de  yiller(>y  ^  à  hnit 
lieues  de  Paris, possédait  également  de^lui,  «né  charrtiarite.pe- 
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tite  copie  en  bronze  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  j  érigée  à 
Lyon,  sur  la  place  Bellecour ,  en  1713.  Dans  le  jardin  de  Thôtel 
de  Villars ,  la  stalue  pédestre  du  maréchal  de  ce  nom,  sortait  aussi 
de  sa  main.  Cette  statue  était  en  marbre ,  elle  avait  six  pieds  de 
proportion ,  et  sa  base  offrait  différens  attributs  qui  étaient  autant 
de  symboles  de  Ia  valeur  du  maréchal  et  de  son  goût  pour  les  let- 
très  et  les  arts.  A  Thôlel  de  NoaïUes ,  dans  le  jardin ,  les  statues 
en  pierre  du  Printemps  et  de  V Automne ,  étaient  pareillement  son 
ouvrage.  On  lui  attribue  encore  la  figure  colossale  en  bronze  de 
la  Saône,  placée,  depuis  la  révolution  ,  dans  la  partie  droite  du 
vestibule  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Lyon.  Cette  figure  n'est  point  si- 
gnée, pendant  qu'on  lit  sur  celle  du  Rhône  :  fait  et  fondu  par 

GURiLAUME   COUSTOU  ^    LYONNAIS,    EN    I7l9. 

Le  dernier  de  ses  ouvrages ,  qu'il  ne  put  achever,  et  qui  fut  ter- 
miné par  son  frère  Guillaume ,  est  l'immense  bas-relief  en  marbre, 
de  forme  ovale ,  qu'il  fit  pour  le  salon  de  la  guerre  au  château  da 
Versailles.  Ce  bas-relief  représentait  le  passage  du  Rhin;  on  y 
voyait  Louis  XIV  à  cheval,  couronné  par  la  Victoire,  et  le  Rhin 
saisi  de  crainte  à  son  aspect;  sur  les  plans  plus  éloignés,  on 
voyait  le  fort  de  Tholluis  et  l'armée  française  traversant  le  fleuve 
à  la  nage. 

Nicolas  Coustou  fut  reçu  à  l'Académie  en  1693,  sur  un  bas- 
relief  en  marbre ,  représentant  la  joie  de  la  France ,  lors  du  réta- 
blissement de  la  santé  de  Louis  XIV.  Le  roi  le  récompensa  par 
une  pension  de  deux  mille  livres,  à  laquelle  on  ajouta,  en  17^0^ 
celle  de  quatre  mille  livres  qu'avait  eue  de  son  oncle  Coysévox. 

Cet  excellent  artiste,  qui  était  aussi  un  très-excellent  homme, 
mourut  à  Paris  ,  le  1"  mai  1733.  Les  connaisseurs  remarquent 
dans  ses  productions  un  génie  élevé  ,  des  formés  d'un  beau  choix, 
des  attitudes  nobles  et  vraies ,  des  draperies  élégantes  et  moel- 
leuses ,  un  goût  sage  et  délicat ,  mais  un  peu  trop  français.  Guil- 
laume Coustou ,  son  frère ,  plus  jeune  que  lui  de  vingt  ans ,  ne 
lui  fut  point  inférieur  sous  le  rapport  des  qualités  du  coeur,  et 
'  peut-être  le  surpassart-il  en  talens. 

J.  S.  P. 
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SAINT'DENIS-DE-BRON. 


.  Quand  après  ayolr  syaâièfciqoemeot  eKSininé  IliiBtouede  b 
FiAncè,  oaen  va  cherchep  une  on^liyae  desQvipMve  daas  ies  aor 
cieoms  chtooiques ,  cm  est  étonBé  de  trouvai»  pavini  les  «i  et 
coutumes  du  vieux  temps,  les  plus  singuliers  détails  sur  u«e  foal» 
de^fÔtcB  populaires  à  la  réaiîté  desquellear  oii  refoseraildir  croire, 
si  l'observation  de  quelques-urne  ue  s'iUà(t  conservée  jusqu'à 
mmfi.  d'est  qu'il  y  a ,  à  la  foi» ^  dans^  la  plupart  d«  ees  fèles*^  ëei 
céréàiome^  on  des  usages  ^  bisacves  éi  ttiie>  anomalie  si  jcho*' 
quante  avec  Fétat  des  mœur»  etr  de)  idée»  au  temps  oà'  o«i  Iss^  a 
encooe-  yu  eélébrer,  qu^au  premiei^  aspeet  on'  Ae  peut  $«>  reodf  e^au- 
Gun  compte  de  leur  sens'eld&kHH>infdntiën.  Mai^i  «a  ehetclMii 
k  oonstater  kur  origine^,  oli  est  souvent  oMigé  de  rétidooterlMt 
loitt>  et  c'est  alors»  qn'OA.ariPive  àt^eeonniM^  que  h^  nemli^ 
d'ên&e  elte»  sont  la  suHa*  de  traditions  gàtolotoési  oai^tHnaSMs, 
que  11ud)itude  ou  lasopersëltorn  étll?.pei^péiuM^gô'e#âge.  AftWit 
pei|r  Gîter  vm  ekemple ,  il  es|  évidtfnl  que  !e9  f'tux  dé  ki-Sakl 
Jean  encore  célébrés  dans  la  Bi?e£àgney  le  Folloui>  ne  tfotit  ifiB 
les  dernières  ivaces  du  druidisme  dont  le  nom  même  n*est,  sans 
doute,  pas  connu  de  ceux  qui ,  chaque  année,  allument  ces  feux 
avec  un  soin  tout  religieux....  —  Entre  les  provinces  renommées 
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p(mt  leurs  fêles,  le  Lyonnais  Jev^  être  plécé  aux  premiers  rangs  ; 
<îar  i^les  y  étaient  nombreuses ,  plus  ou  nietus  bizarre^ ,  «u  so^ 
lennelles,  tout  en  présentant  lies  <;aractêres  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  divetsiftés.  Gellè  cjue  nous  aVoiis  le  plus  remarquée 
parce  qu'elle  nous  a  semblé  se  rattacher  à  de  très-vieux  souve* 
nirs  et  être  en  même  ien*ps  un  bien  curieux  fait  politique,  c>st 
la  fête  de  Saint-Denis  dont  nous  ^lons  essayer  de  tracer  Une 
esquisse. 

A  deux  lîeues  de  Lyon ,  sur  la  route  Cbambéry ,  est  bâti  un 
petit  village  qu'on  appelait  autrefois  Saint-Denîs-le-Neuf  et  qoVm 
nomme  aujourd'hui  Saint-Denis-de-Bron.  Aucun  souvenir  du  saint 
dont  il  pwfte  le  nom  ne  se  raltache  à  ce  lieu  ;  car  on  sait  ^ué 
saint  Denis,  Vùn  des  sept  évèques  envoyés  par  le  Sahit-Siége 
p4«r  catéchiser  dans  les  Gaules ,  osa  s'avancer  jusques  aux  bords 
de  la  Sèlûe  où  il  souffrit  le  martyre ,  ap^ès  avoir  fondé  plusiei^rs 
églises  et  converti  à  la  foi  chrétienne  bon  nombre  dSdolàtreis. 
Les  marlyrolôgisles  d'Occident  appfeoi«ient  quil  périt  par  lé 
glaive,  vers  Tan  272.  Une  femme,  nommée  CatuUa,  retii^a  ééctè 
teinent  son  «orps  de  là  'Sèïtie  où  il  av«iit  éiè  jeté,  et  ilnikurt^ 
dans  vBà  lieu  voisin.  Il  serait  donc  diflicile  d'expliquer  pôurifiw>l 
le  aèof  octobre ,  four  auquel  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  ce  salilt , 
fut  ciiôîsi  par  le  petrple  lyonnais  pour  un  de  ses  jours  dé  ju^kè, 
de  foli«  et  de  dévergondage. 

C'était  une  journée  impatiemment  attendue  que  cfiftle  du  9  4yt- 
tobre!...  c'était  un  jour  de  licence,  mais  aussi  un  jour  de  Vérité. 
Bien  des  jaUousiès ,  des  haines  pouvaient  en  profiter  pour  §e^â- 
tisf«re;  mais  bien  d'utiles  leçons  pouvaient  être  infligées ,  en 
prèsetïce  d'une  foule  innombrable ,  âPUx  hommes  nnaîhonnétéi  , 
débauchés  «u  oppi^sseurs.  £n  effet,  le  soleil  qui  venait  éclaiH»r 
lejorurde  laféto  de  Saint-Denris^  amiotiçuTit  en  même  ten^ps  à 
tous  1«$  habitons  du  Lyonnais ,  que  les  lois  qui  proscrivent  Vin- 
siiKe  >  défendent  l'énoneiation  publique  de  faits  Isi^nteû^  j^owt 
fftrtruif  avaienrt  perdu  lem*  puissaâ'ce.  Aussi,  combien  ce  péti^iè 
bâté,  ]fK»'eàsuté  ptfr  les  nobles  et  par  les  gouvernans ,  affafithé  sou- 
tint ^ar  de  rtchcs  spéculateOts ,  torturé  ^ar  la  haute  boûrgéolVie 
sôùs  lès  verges  de  laquelle  il  travaillait,  combien  ce  peuple  avait 
hâte'  d'user  du  privilège  qui  lui  garantissait  pour  cette  journée 
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rimpuDÎlé  de  sa  franchise l...  Adieu  le  respecC  du  roturier  pour 
les  armoiries  et  les  titres  de  noblesse  *,  adieu  Thommage  du  vassal 
au  seigneur!  Gelui-<;i  consentait  à  méconnaître ,  pendant  un  jour , 
le  principe  des  deux  natures  ;  il  renonçait  à  ses  coups  de  canne , 
à  son  droit  de  commise  (1)  :  le  manant  était  son  égal  ! 

Toute  la  population  se  portait  sur  la  route  qui  conduit  au  vil- 
lage de  Saint-Denis.  Bourgeois^  manans  et  habitans  encom- 
braient le  chemin  -,  et  de  cette  foule  animée  ,  bruyante,  parlaient 
mille  et  mille  cris  confus ,  mille  et  mille  interpellations  véridi- 
ques  ou  calomniatrices,  haineuses  ou  burlesques.  C'était  à  grand 
peine  que  la  circulation  >  souvent  interceptée  par  des  groupes 
d'acharnés  interlocuteurs,  pouvait  être  rétablie.  Plus  d'une  fois, 
on  voyait  s'arrêter  subitement  par  la  noéme  cause  la  longue  file 
des  équipages  ou  des  litières  des  nobles  et  des  hauts  bourgeois 
qui  prenaient  plaisir  à  venir  rire  de  la  folie  ou  de  la  colère. du 
peuple.  Alors  les  piétons  s'empressaient  de  profiter  de  celte  sta- 
tion forcée  pour  assaillir  de  vérités  et  d'injures  les  têtes  aristo- 
crates. On  s'assemblait  à  la  litière  de  telle  grande  dame  renom- 
mée par  le  nombre  de  ses  faiblesses  ;  on  lui  citait  les  un^  après 
les  autres  les  noms  de  ses  adorateurs.  Elle  agitait  son  éventail ,  et 
le  rouge  qui  couvrait  ses  joues  empêchait  de  reconnaître,  à  tra- 
vers son  sourire^  que  le  dépit  lui  faisait  monter  le  sang  au  visage. 
Puis ,  c'étaient  des  exactions ,  des  actes  de  dureté  qu'on  reprochait 
énergiquement  à  tel  gros  fermier-général  ou  à  tel  négociant. 
Gomme  beaucoup  de  mensonges  ou  d'exagérations  étaient  sou- 
vent entremêlées  aux  vérités  effrontément  débitées,  les  person- 
nages attaqués  étaient  quelquefois  seuls  à  sentir  aux  émotions  de 
leur  conscience  (  s'il  leur  en  restait  une  )  que  les  coups  portaient 
juste.  Mais  quand  c'était  autour  du  carrosse  d'un  mauvsus  con- 
seiller-échevin,  récemment  annobli(2)^ou  d'un  injuste  gouverneur 

(1)  Le  droit  de  commise  consistait  dans  la  confiscation  du  domaine  d'un  indi- 
Tidu  du  tiers-état,  au  profit  du  seigneur  qui  prétendait  avoir  été  insulté  par 
lui.  Il  fallait  que,  pour  exercer  ce  droit,  le  seigneur  eût  un  droit  de  suzeraineté 
sur  le  domaine.  {Code  des  Seigneurs  Hauts-Justiciers  et  Féodaux,  etc.) 

(2)  Suivant  des  Lettres-Patentes  données  par  Charle*  Vffl  en  1495  ,  confirmées 
par  Henri  IV  en  1595 ,  lors  dé  la  réorganisation  de  Técbevinage ,  l'élection  aux 
places  de  conseillers-échevins  de  la  ville  de  Lyon,  conférait  à  ceux-ci  et  k,  leur 
postérité,  le  titre  et  le  privilège  4e  noblesse. 
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que  les  flots  de  la  foule  venaient  s'amasser ,  tous  les  assistant  ,  à 
peu  près  également  en  butte  à  la  mauvaise  administration  du 
magistrat ,  applaudissaient  à  outrance  aux  traits  qu'on  lui  déco- 
chait de  toutes  parts  ;  et  des  hourras ,  effroyable  concert  de  malé- 
dictions, saluaient  sans  cesse  Timpopulaire  personnage...  Et 
tout  cela  se  faisait,  se  disait  à  la  face  du  soleil^  à  visage  décou- 
vert, sans  que  personne  songeât  à  se  plaindre  ou  à  s'y  opposer. 

C'était  au  milieu  de  ce  suffoquant  tumulte,  de  cet  étourdissant 
brouhaha  qu'on  arrivait  au  village  de  Saint-Denis.  Les  maisons 
étant  insuffisantes  pour  contenir  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de 
se  désaltérer ,  ils  se  réfugiaient  sous  de  longues  tentes  où  d'im- 
menses tables  les  attendaient.  De  tous  côtés  on  voyait  des  bro- 
ches chargées  de  viandes  tourner  devant  des  feux  pétillans.  Le 
vin  du  Moulin-à-Vent  (1),  livré  à  trois  ou  quatre  sous  la  grande 
mesure^  coulait  à  pleins  bords.  Le  plus  souvent,  toutes  les  classes 
venaient  là  continuer  à  se  confondre  ,  à  se  coudoyer. 

Lasse  de  boire  ,  de  manger,  de  chanter,  de  danser,  la  foule 
se  remettait  en  route  pour  rentrer  à  Lyon  ;  et  en  même  temps  ^ 
les  quolibets,  les  sarcasmes,  les  vérités  satyriques  recommen- 
çaient à  partir  en  feux  croisés,  d'autant  plus  vifs  que  la  verve 
respective  des  engueuleurs  (2)  était  encore  excitée  par  les  co- 
pieuses libations  auxquelles  ils  s'étaient  livrés.  C'était  alors  qu'il 
fallait  fermer  ses  yeux  et  boucher  ses  oreilles.  La  route  ne  pré- 
sentait presque  plus  que  le  spectacle  d'uneimmense  et  trop  sou^ 
vent  hideuse  orgie!!! 

Et  si  vous  doutez  de  l'exacte  vérité  de  ce  tableau,  interrogez 
les  Lyonnais  qui  ont  assez  vécu  pour  pouvoir  vous  raconter  ce 
qu'il  leur  a  encore  été  donné  de  voir  de  la  fête  de  Saint-Denis.  Ils 
vous  diront  si  le  jeune  fashionable  vêtu  du  frac  rouge  à  larges 
boutons  d'acier  ,  de  la  culotte  de  gros-de-Naples  vert  et  de  bas 
rayés  en  travers  (3),  n'était  pas  exposé  comme  l'humble  roturier 
à  entendre  dérouler  l'histoire  de  ses  fredaines.  Demandez-leur 
s'ils  n'y  ont  pas  vu  dans  un  brillant  équipage ,  au  milieu  de  toute 
la  noblesse  du  temps,  le  prévôt  des  marchands^  messire  Charles^ 


(1)  Village  près  de  Lyon ,  sur  la  route  de  Marseille. 

(2)  Expression  originaire  de  l'époque. 

(3)  Mode  de  1786. 
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Jacqms  Leclere  de  la  Verpillièrey  ehevaliey,  seigneur  (klfk  FerptJ- 
Wrôj  lieutenant  de  rotidela  prQvincede  Gmienne,  ancien  major  de 
la  vUle^eic,^  etc.  Petut-^ètra  se  sc^viendront-ib  mieux  (car  rbis-- 
loire  en  ftt  grand  bruit)  que  Tachevèque  Antobib  II  dk  Malvin  i» 
MoNTAiET  voulut ,  uoc  Certaine  anoée^  essayer  de  se  divertir  en  y 
allant  aussi.  Or,  le  prélat  ne  fut  pas  plus  épargné  que  les  autres 
promeneurs.  On  luijparla  de  M"«<>  de  la  Roue  et  de  plusieurs  de 
ses  nobles  pénitentes^  en  des  termes  tels  qu'il  ne  voubit  pas  en 
enteiidre  davantage  et  se  hâta  de  faire  tourner  bride  <i)...  -^  C'est 
qoe ,  nous  vous  l'assurons  >  on  disait  tout  à  la  fête  de  Saint-Denis  : 
personne  n'y  trouvait  grâce!  On  se  moquait ,  o«i  se  plaignait,  on 
se  vendait  à  son  gré^  et  Dieu  sait  dans  quel  langage  l...  Ce  qui 
n'empêchait  pas  d*^ailleurs  qu'on  ne  mit ,  chaque  année,  des  deux 
parts  ^  un  nouvel  empressement  à  s'y  rendre. 

N'eist-ce  pas  un  fait  bien  étrange  que  cette  fête  de  Saiot4)cins 
dans  ces  siècles  de  féodalité  brutale ,  d'esclavage  populaire  >  d'an- 
nîbilation  absolue  des  masses  sous  le  despotisme  de  quelques 
hommes  titrés  !  Qui  sait  combien  d'émeutes  sanglantes  ont  été 
prévenues  par  ces  concessions  d'un  jour  de  liberté  au  milieu  de 
chacune  de  ces  années  de  pesante  servitude!  A  jour  fixe ,  le  mé- 
contentement populaire  pouvait,  du  moins,  se  déoliainer,  se 
satisfaire,  et  cela,  sans  aucun  dommage  réel  pour  les  oppres- 
seurs  qui  avaient  su  amener  les  opprimés  à  se  venger  en  rianL 
Long-temps  la  célébration  de  ces  nouvelles  Saturnales  suffît  au 
peuple  ,  puis  il  en  vint  à  comprendre  que  la  vérité  était  de  tous 
les  jours  et  que  pour  être  utile ,  elle  devait  être  dite  sérieuse- 
ment :  le  soleil  de  89  se  levai...  Ce  ne  fut  plus  en  riant  que  le 
peuple  se  plaignit  aux  hommes  qui  voulaient  le  maintenir  sous  le 
joug,  et  c'est  à  genoux  et  tremblans  que  ceux-ci  TécoutèrentL... 

La  Révolution ,  en  émancipant  tous  les  citoyens  et  en  leur 
donnant  le  sentiment  de  leur  dignité,  a  tué  la  fête  de  Saint- 
Denis.  On  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  de  bonnes  dévotes  qui 
vont,  le  9  octobre-,  brûler  des  cierges  devant  la  statue  décapitée 

(1)  Nos  conlemporains  se  rappellent  encore  avoir  vu  à  cette  promenade  le  car- 
dinal Fesch  ,  archevêque  de  Lyon.  Il  n*y  fM  pfts  non  pkts  épargné  ;  mais  il  pnt  le 
parti  d'en  rire ,  et  ne  quitta  point  la  plaOè  eognse  ton  d«Vttii«ier  l'arohevéqae 
Antoine  II  de  Malvin  de  Montazet. 


Digitized  by 


Google 


â9i 

du  saÎDt^  afin  d'obtenir,  par  sa  toute-puissante  intercession,  la 
guérison  des  maux  de  tète  dont  elles  ou  leurs  parens  sont  a£ai- 
gés....  Le  silence  a  remplacé  sur  celte  route  les  éclats  bruyans  de 
la  Yoix  du  peuple.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  plus  à  se  plaindre  ; 
hélas!  tant  s'en  faut!...  Mais  c'est  ailleuts  et  sous  des  formes  plus 
convenables  qu'il  voudrait  exprimer  toutes  les  vérités  qu*il  sent  ; 
mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  tout  dire  ;  et  si  la  vérité  fait  par- 
fois explosion ,  c'est  mêlée  au  teiit  affreux  de  1a  fuMUade  et  du 
canon  qu^ellé  arrive  aux  gouvef  nanâ . 

P.-A.  Martin,  prévenu  d*AvriL 
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LE  F.  DE  COLORIA  ,  OU  L  ANTIQUAIRE  DUPE. 

Les  rédacteurs  du  Journal  Encyclopédique  en  rendant  compte 
dans  leur  cahier  du  16  août  1793  ,  du  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  politique  des  Gaules  et  de  la  France^  par  M.  Tabbé 
Expilly^  Paris  1762,  in-fol.  accordèrent  à  cette  grande  entreprise 
des  éloges  justement  mérités^  et  ils  donnèrent  quelques  articles 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  suivant  : 

<c  Aisnay  (  Athanacum ,  Atbanatum  ) ,  ancienne  abbaye  de  Tordre 
de  St.-Benoît,  de  la  congrégation  de  Gluny,  sécularisée  par  le 
pape  Innocent  XI,  au  mois  de  décembre  1685....  Cette  abbaye 
qui  est  aussi  une  église  collégiale  et  paroissiale  de  la  ville  de 
Lyon ,  est  située  hors  de  la  ville  de  ce  nom,  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône.  Elle  est  bâtie  au  même  lieu  où  les  célèbres 
martyrs  de  Lyon ,  dont  Eusèbe  nous  a  conservé  les  actes  dans  son 
histoire,  perdirent  la  vie  pour  Jésus-Christ,  au  deuxième  siècle. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  ces  saints  personnages,  les  fidèles 
élevèrent  une  grande  église  sur  la  place  même  où  ils  avaient  souf- 
fert le  martyre.  Il  s'assembla  des  moines  pour  desservir  la  nou- 
velle église  que  Ton  avait  construite  et  il  se  forma  un  monastère 
qui  devint  bientôt  considérable.... 
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««  Du  temps  du  pagaDÎsme ,  AUnay  était  un  lieu  très-fameux  à 
cause  d'un  temple  que  soixante  diverses  nations  ou  peuples  des 
Gaules  y  avaient  consacré  à  la  gloire  de  Tempereur  Auguste.  En 
1724,  on  découvrit  auprès  de  ce  temple,  c'est-à-dire  auprès  du 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  une  urne  antique  de  plomb 
qui  renfermait  les  cendres  et  quelques  ossemens  d'un  flamine, 
nommé  Severus,  Ce  qui  rend  cette  urne  presque  unique  en  ce 
genre ,  c'est  qu'on  lit  autour,  en  lettres  onciales ,  ce  vers  ïambe , 
qui  marque  la  qualité  du  mort  : 

Ollam  Severi  flaminis  ne  tangito. 

«  On  ne  peut  raisonnablement  douter  que  ce  Severm  ne  fut 
flamine  du  temple  dont  il  est  ici  question.  Cette  opinion  affirma- 
tive se  prouve ,  l*'  parce  qu'on  a  trouvé  parmi  les  cendres ,  qua- 
tre médailles  d'Auguste,  en  moyen  bronze ,  avec  le  frontispice  de 
ce  même  temple,  et  au  revers  la  légende:  Romœ  et  Auguslo; 
2»  à  cause  de  l'endroit  où  l'urne  a  été  trouvée  ;  3»  par  le  goût 
même  de  l'inscription  qui  marque  le  noble  et  simple  but  du  goût 
d'Auguste.  Cette  urne  est  dans  le  cabinet  des  antiques  du  collège 
des  Jésuites  de  Lyon.  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux ,  au  mois  de 
décembre  1724,  pag.  227.  » 

Le  11  novembre  suivant ,  un  académicien  de  Lyon  ^  M.  de  Sozzi, 
qui  se  trouvait  alors  à  Nancy ,  ayant  remarqué  une  erreiur  assez 
grave  dans  l'article  qu'on  vient  de  lire ,  adressa  la  lettre  suivante 
aux  auteurs  du  Journal  Encyclopédique,  qui  s'empressèrent  de  l'in- 
sérer dans  leur  cahier  du  15  novembre  ;  <c  Je  ne  manquerais  pas, 
messieurs ,  de  m'adresser  à  M.  l'abbé  Expilly  lui-même,  s'il  était 
possible  qu'il  réparât ,  de  la  manière  qu'elle  doit  l'être ,  l'erreur 
où  l'ont  apparemment  jeté  des  mémoires  ou  des  rapports  peu 
exacts^  au  sujet  de  l'urne  antique  de  plomb,  trouvée  à  Lyon  en 
1724;  mais  comme  cela  n'est  guère  possible  dans  un  dictionnaire 
immense ,  où  cet  article  est  d'ailleurs  confondu  avec  une  multi- 
tude d'autres  plus  impôrtans ,  et  qu'au  contraire ,  vous  avez  choisi 
cet  article ,  et  mis  en  montre  avec  une  sorte  d'appareil  dans  l'ex- 
trait de  votre  journal  du  15  août  dernier,  je  m'adresse  à  vous, 
messieurs ,  afin  que  le  remède  se  communique  par  la  même  voie 
et  presque  aussi  rapidement  que  l'erreur  se  sera  répandue.  Voici 
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Faoeedote  de  cette  «rne,  qMll  est  bon  qu'un  certain  public  ni* 
gnore  pas. 

«  L'urne  est  effectivement  antique»  Je  n'os^aîs  nier  ce  que  vous 
exposez ,  d'après  M.  Vabbé  Expilly ,  qu'elle  fut  découverte  au  con- 
fluent dtf  Rhône  et  de  la  Saône,  dans  les  environs  du  lieu  où  les 
76  nations-  de«  Gaules  avaient  élevé  un  temple  à  Auguste,  le  crois 
pourtant  et  j'en  donnerai  une  bonne  raison ,  que  ce  fut  sur  la  mon- 
tagne opposée  à  l'autre  côté  de  la  Saône ,  dans  un  champ  Ou  jardin 
appartenant  à  la  maison  de  Ste-Geiieviève,au  territoire  des  Chumipê 
Verds.  Quoiqu'il  en  soit,  elle,  fut  trouvée  par  un  paysan,  pleine  de 
terre,  sans  inscription,  sans  médailles,  sans  ossemens  ni  cendres, 
et  portée  au  P.  Dupineau ,  chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  France,  qui  se  mêlait  d'antiquité,  et  qui  l'eut  à  vil  prk.  Cin- 
quante personnes  de  considération,  dans  cette  grande  ville,  la  vi- 
rent en  cet  état  entre  ses  mains  (je  l'ai  vue  moi-même) ,  et  Je 
nommerai  bientôt  les  témoins  de  ma  connaissance  existans  au- 
jourd'hui. Ce  chanoine  avait  une  facilité  merveilleuse  à  rassem- 
bler de  mémoire  les  lambeaux  de  nos  poètes  lalins ,  dont  il  com- 
posait impromptu  des  vers  de  toute  mesure.  Il  était  homme  à  faire 
un  centon  sur  le  premier  sujet.  Les  vers  ïambes,  sont  en  général 
d'une  composition  aisée  :  Sermo  prôpe  pededris ,  dit  Horace  ;  on 
en  faisait  à  Rome  dans  le  discours ,  comme  M.  Jourdain  faisait  à 
Paris  de  la  prose  sans  le  savoir.  Le  vers  ïambe  dont  il  s'agftici, 
partit  de  source ,  et  peu  de  jours  après ,  le  P.  Dupineau  nous  mon- 
tra l'urne  avec  l'inscription  en  lettres  onciales  qu^il  avait  gravées 
ou  fait  graver  au  tour  : 

OUani  Severi  flaminis  ne  tangito. 

Vous  concevex  bien  j  messieurs ,  qu'il  prit  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  donner  mécaniquement  à  cette  interpola- 
tion sépulcrale,  l'air  d'antiquité  qu'avait  l'urne  même.  Il  mit  de- 
dans les  cendres  de  son  feu  ^  y  jeta  trois  ou  quatre  de  ce^  médail- 
les de  moyen  bronze,  où  Ton  voit  la  tête  d'Auguste  ^  avec  la  lé. 
gende  ordinaire^  au  revers ,  l'autel  de  Lyon^  Aralugdufiensis^G^ 
dans  l'exergue  les  mots  :  Romœ  et  Augusto.  S'il  l'a  chargé  de  quel: 
ques  ossejncns^  '  ce  qui  m'est  échappé^  il  les  choisit  dans  le  cime- 
tière voisin ,  [des&échés ,  fuses  <  ainsi  que  devaient  l'êlro  les  reste* 
d'un  corps  brûlé  dix-sept  siècles  auparavant.' 
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it  Tout  étant  disposé  de  la  sorte ,  notre  chanoine  envoya  l'urne 
au  Grand  Collège  des  Jésuites  par  un  paysan ,  à  qui  il  avait  bien 
£ait  Jaleçon*  Le  paysan  se  présente  au  P.  de  Colonia,  lequel  fai- 
sait aussi  I«  métier  d'antiquaire;  mais,  sans  s'y  entendre  beau^- 
coup,  du  moins  à  ce  que  prétendaient  ses  rivaux.  Il  produit  son 
urne  ;  le  P.  de  Golonia  examine  >  fouille  les  cendres,  lit  et  relit 
Pinsoription 9  admire,  interroge  Phomme,  demande  le  prix.  Le 
paysan  répond  à  tout  simplement,  et  met  à  Purne  un  prix  assez 
fort.  Le  Père  se  récrie  et  marchande;  le  paysan  nomme  M.Laynez^ 
autre  antiquaire ,  alors  directeur  de  la  Monnaie  ,  un  chanoine  de 
Ste  Geneviève  ,  qu'on  lui  a  indiqué ,  et  qui  sûrement  Pachelerait  ; 
il  fait  mine  de  se  retirer  ;  le  bon  jésuite  le  retient ,  et  après  quel- 
quea  petites  diffîcultés ,  il  conclut  le  marché  et  paye ,  trop  heu- 
reux de  leur  enlever  un  monument  de  cette  rareté. 

«  Possessenr  de  ce  trésor  littéraire ,  il  en  parle ,  il  le  fait  voir  à 
tout  le.monde.  Je  ne  sais  s'il  ne  s'empressa  pas  de  le  publier  dans 
les  journaux,  particulièrement  dans  celui  de  sa  socié té,  le /(^iirnal 
de  Trévoust,  D'autre  part,  chacun  se  disait  le  mystère  k  roreille. 
On  riaît  »oiis  cape ,  et  il  était ,  sans  le  savoir,  la  fable  de  Varmée. 
Cependant,  un  secret  confié  à  tant  de  personnes ,  cessa  d'étf*e  un 
secret  pour  le  P.  de  Colonia  même  et  les  jésuites  :  on  en  parla,  on 
en  rît  publiquement.  Enfin,  On  se  tut;  et  la  pièce  est  demeurée 
dans  le  cabinet  du  collège ,  où  je  vois  qu'ils  ont  continué  de  la 
donner  pour  antique  en  toutes  ces  parties. 
«  Si  j'étais  À  Lyon,  messieurs,  je  trouverais  peut-être  vingt  té- 
moins du  fait  que  j'ai  l'honneur  de  vous  attester  :  en  voici  trois 
bien  dignes  de  foi  ;  à  Lyon  ,  M.  le  président  de  Fleurteu;  à  Paris, 
M.  Pabbé  Grimod ,  célèbre  antiquaire  et  censeur  royal,  M.  de 
BiUy..«  Je  pourrais  ajouter  M.  le  bailli  de  St- Simon,  qui  passa  à 
Lyon  vers  ce  temps -là,  et  qui  d'ailleurs,  en  a  entendu  plus 
d'une  fois  le  récit  de  la  bouche  de  l'interpolateur.  Je  pourrais  citer 
M.  Pabbé  Beraud,  ci-devant  jésuite^  qui  a  eu  la  garde  du  cabinet 
d'antiquités  de  ce  collège ,  et  qui  serait  incapable  de  dissimuler 
cette  airentore  contemporaine,  «'irl  ne  l'a  pas  absolument  igilorée. 
En  un  mot  3  j'appellerais  en  témoignage ,  s'il  était  néi^essatre,  la 
maison  de  Slç-Geaeviève ,  où  la  IradHio»  s'en  sera  mieux  conser- 
vée que  p9jrmi  les  jésuites  Aujourdluii.dispersés. 


Digitized  by 


Google 


396 

Au  isurplus ,  messieurs ,  j'entendis  dans  le  temps  des  connais- 
seurs ,  car  je  ne  le  suis  pas ,  qui  prétendaient  que  si  ce  bon  Père 
eût  été  plus  éclairé  dans  la  science  lapidaire ,  Finscriplion ,  les 
médailles ,  le  lieu  devaient  le  mettre  en  garde  contre  toute  sur- 
prise. Ces  critiques  s'appuyaient  d'abord  sur  la  position  plus  que 
singulière  de  Tinscription ,  qui  aurait  rendu,  en  effet,  ce  monu- 
ment unique  ;  les  inscriptions^  les  épitaphes  s'ékant  toujours  gra- 
vées sur  les  tombeaux^  les  colonnes^  etc.,  jamais  sur  les  urnes. 
Ils  n'ignoraient  point  que  presque  tous  les  dieux  et  Jules  César 
même,  avaient  à  Rome,  des  prêtres  nommés  Flamines  :  F/anten, 
Dialisy  SiUumalis^  Mariialis,  etc.^  mais  ils  ne  croyaient  pas 
qu'on  ait  donné  ce  tilre  à  aucun  prêtre  du  temple  d'Auguste,  bâti 
à  Lyon  :  ils  ne  s'en  rappelaient  pas  d'exemples.  Le  mot  olla  était 
bien  propre,  disaient-ils,  à  faire  naître  des  violens  soupçons ^ 
lo  à  cause  de  son  orthographe.  On  lirait  aulam  et  non  pas  ollanij 
si  l'inscription  était  du  temps  de  Tibère,  de  Claude^  de  Galligula, 
les  romains  se  servant  peu  alors  de  lettres  doubles  ;  2**  parce  que 
l'espèce  d'urne  désignée  par  ce  mot ,  était  un  méchant  pot  de 
terre ,  une  mauvaise  marmite ,  à  l'usage  seulement  des  plus  pau- 
vres de  la  populace.  Olla ,  dit  Gruler ,  erat  sepulcrum  plebis  et  pau- 
perum^  ils  ne  jugeaient  donc  pas  que  l'inscription  respira  le 
bon  goût  de  ce  siècle  fameux ,  qui  ne  saurait  exister  sans  la  pro- 
priété^ la  justesse  des  expressions.  Les  médailles  mises  parmi  les 
cendres ,  pouvaient  encore ,  selon  eux,  augmenter  les  soupçons  : 
elles  n'étaient  que  de  moyen  bronze ,  c'est-À-dire  infiniment  com- 
munes ;  et  l'on  en  aurait  trouvé  d'or ,  d'argent ,  au  moins  de  grand 
bronze  ,  vraiment  rare ,  si  l'urne  eut  réellement  contenu  les  cen- 
dres du  principal  prêtre  du  temple  d'Auguste,  qui  devait  être  un 
personnage.  Enfin  ,  le  lieu  où  l*on  prétendait  avoir  fait  cette  dé- 
couverte ,  ne  pouvait  qu'occasionner  des  doutes ,  puisque  le  tem- 
ple, les  bâtimens  qui  en  dépendaient  >  le  bois  sacrée  occupaient 
toute  la  pointe  de  la  presqu'île ,  située  au  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône ,  et  que  chez  les  païens  on  n'inhumait ,  même  les  prêtres, 
ni  dans  les  temples ,  ni  dans  leur  pourtour ,  ni  sur  leur  terreio. 

(c.YoUà ,  messieurs,  ce  que  j'avais  à  vous  révéler ,  et  ce  que  je 
vous  prie  d'insérer  dans  votre  premier  journal ,  très-persuadé  que 
vous  pensez  comme  moi,  que  le  faux  doit  être  attaqué  partout  où 
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il  est  cohnu^  et  que  vous  ne  voudriez  pas  accréditer  une  pareille 
fraude  ,  à  peine  pardonnable  dans  le  principe  de  plaisanterie  qui 
l'a  fait  commettre ,  que  vous  ne  .voudriez  pas^dis-je^  Faccréditer, 
quand  ce  serait  même  un  anglais  qui  devrait  y  être  trompé,  et 
payer  cette  urne  fort  cher. 

(c  J'ai  rhonneur  d'être,  etc.  de  Sôzey. 

«  A  Nancy,  le  il  novembre  1763.  » 


PROJET  DE  TRANSLATION  DU  PALAIS  DE  JUSTICE. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  la  rive  droite  de  la 
Saône  a  été  menacée  de  perdre  ses  Cours  de  Justice.  En  1627, 
notre  vieux  palais  de  Roanne  semblait  déjà  prêt  à  s'écrouler,  et 
les  sommes  nécessaires  pour  les  réparations  étaient  si  considé- 
rables, que  beaucoup  de  personnes  pensaient  qu'il  fallait  laisser 
là  cette  ruine  et  bâtir  ailleurs  un  édifice  nouveau.  Un  faiseur  de 
projets ,  nommé  Merlin ,  présenta  au  roi  Louis  XllI,  un  plan  qui 
avait  pour  objet  d'élever  la  demeure  de  la  Justice  sur  la  place  des 
Terreaux,  où  depuis  fut  construit  rHôtel-de-YiUe.  Ce  projet  obtint 
faveur  au  Conseil  du  roi,  qui  le  fit  communiquer  au  Consulat 
pour  avoir  son  avis  ;  mais  dans  une  assemblée  de  notables ,  con- 
voquée à  THÔtel  Commun,  l'idée  du  sieur  Merlin  fut  presqu'una- 
nimement désapprouvée.  Il  est  vrai  que  le  Consulat  y  avait  appelé 
en  grande  majorité,  des  membres  de  Téglise  ou  des  magistrats, 
que  leurs  babitudes  et  leurs  possessions  attachaient  au  vieux 
quartier  de  la  justice. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  délibération ,  ce  sont 
les  motifs  allégués  contre  la  translation  du  palais.  Les  uns  disaient 
(c  que  rétablissement  du  Palais  sur  les  Terreaux  serait  d'un  grand 
K  préjudice  à  plusieurs  manufactures,  lesquelles  y  ont  pris  loge- 
<t  ment  comme  en  un  lieu  propre  à  leur  profession  qui  a  besoin 
u  de  grand  air,  en  sorte  que  si  on  les  y  en  ôtait,  on  mettrait  à  la 
«  faim  dix  ou  douze  mille  personnes  qui  sont  logées  en  cet  en- 
«  droit ,  en  bonne  commodité ,  dans  de  petites  cahutes  propres 
«  pour  eux  et  non  pour  les  officiers  et  gens  de  qualité  que  le 
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«  pAldis  y  attirerait.  »  Les  auttet  fesaient  valoir  que  le  Palais 
des  Terreaux  serait  écarté  9  entouré  da  quantité  de  magaskis  et 
écuries  (lieu  propre  à  réunir  charrîots ,  chevaux,  mulets  et  far- 
deaux ) ,  que  les  aveoues  en  seraient  sombres  ^  étroites  ^  difficiles  ; 
que  le  quartier  était  dépourvu  de  bonnes  eaux,  à  cause  du  manque 
de  puits  et  de  la  putréfaction  des  eaux  du  fossé  ;  que  les  raaisoDs 
n'y  étaient  commodes  que  pour  loger  des  artisans  et  gens  de  mé- 
tier, tandis  que  la  localité  actuelle  jouissait  de  tous  les  avantages 
de  maisons  vastes  et  convenables,  d'une  situation  saine,  d'un 
abord  facile,  etc.. 

A  ces  argumens,  les  érudits  et  beaux  esprits  de  le  justice  en 
joignirent  d'une  autre  nature  :  que  la  justice  ne  pouvait  avoir  di- 
gnement son  siège  que  du  côté  qui  a  toujours  été  celui  du  royaume, 
à  Texclusion  de  l'autre  qui  ancieonnement  était  celui  de  Temiûre; 
que  le  côté  de  Fourvières  était  le  berceau  de  la  ville ,  et  autrefois 
toute  la  ville,  d'où  vient  que  ses  habitans  étaient  appelés  ve^eranù 
Après  avoir  ainsi  établi  la  noblesse  du  quartier ,  ils  établissaient 
celle  de  Tédifice  lui*mème  «c  portant  le  norïi  de  cette  neinte  dame 
<^Heêdana^  qui  fut  du  nombre  des  martiriscs  avec  Peolhinùs, 
u  ]»>emier  évéque  de  cette  ville  ^  aucuns  aydnl  cru  que  le  dit 
(c  Palais  de  Roaniie  appartenait  à  ladite  Reodana ,  et  que  dès  son 
u  inartyre  il  fut  confisqué^  et  depuis  destiné  pour  les  jugemeas 
(c  publics.  » 

Ces  raisons  parurent  si  concluantes ,  que  plusieuris  des  opioans 
déclarèrent  que  quoique  intéressés  à  la  translation ,  comme  ayant 
des  propriéiés  aux  Terreaux ,  ils  se  rendatedt  à  rintérêt  général 
età  Tavis  commtia,    . 

En  conséquence^  le  Consulat  fut  autorisé  k  s'opposer  au  pro- 
jet du  siepr  Mcrlid.,  qui  vLt^  plus  tard^  aon  plan  définitivement 
rejeté  par  le  Cort&^il  du  roi. 


(  Noie  communiquée  jwr  M*  J.  Morin), 
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HmJ^%  i*^  PONT^tNK  JA  GflOVLANS  GOSDUITBS  DAMS  LES  JARDIKS  BR 
L*AB]IAYB  d'aENAY. 

£a  J621  ^  Camille  de  Neuville  ^  abbé  d'Ainai  (1),  demanda  au 
Consulat  de  Lyon ,  la  concession  d'une  partie  àes  eaux,  de  Chou- 
lans,  pour  le$  conduire  sur  l'autre  rive  de  la  Saône  et  les  em^ 
ployer  à  rembellissement  des  jardins  du  couvent.  Le  Gpnsulaty 
saisissant  cette  occasion  de  faire  sa  cour  à  la  maison  de  Yilleroi  ^ 
arrêta  qu'en  faveur  des  services  rendus  à  la  ville  par  cette  famille, 
notamment  par  M.  d'Halincourt ,  gouverneur  de  la  ville  et  de  la 
province  ^  il  serait  fait  un  abandon  gratuit  à  Tabbé  d'Ainai ,  <c  pour 
lui  6^  ses  successeurs  qui  seront  de  sa  maison ,  nom^  et  armes  y  » 
de  la  totalité  des  eaujp  de  Choulans ,  sauf  pendant  les  temps  de 
çontaçîjon  où  ces  eaux  étaient  destinées  au  service  de  l'hôpital  de^ 
Saint-Laurent  9  affeclé  aux  pestiférés. 

Lqs  pièces  relatives  k  cette  concession  sont  insérées  dans  les 
registres  consulaires  de  l'année  j,621. 

(  Noté  communiquée  par  M.  J.  Morirl.  ) 


QUERELLES  DU  CONSULAT  AVE€   LA  sé^ÉCHitUSSléE. 

RiicD  n'«ii  pins  fréquent  dari9  les  annales  de  notre  grande  com- 
Bnune  que  les  disputes  de  préséance  di:^  de  pouvoirs  du  èonsulat 
avec  le&  anitres  corporations  ,  notamment  avec  celle  de  justice. 
Sous  Teiercice  de  ïsù  juridiction  épiscopale,  la  commune  était 
Këè  d'hactécêt  avec  Iff  Jus^ifce  royal  >  der  qui  elle  recevait  protec- 
H6»  aont^'  les  peétentions  toujours  renaissantes  an  premier 
midire.:  Mais:  Charles  IX  ayant  confisqué  sur  le  clergé  lyontiais  , 
eeqiifiieâstaità  ce  dernier  de  sa  justice  seigneuriale,  et  en  ayant 
atisâboé  mîe  pavtie' importante  ^  fei  jupidictioii  de  police,  au  corps 
de  ville  ^  la  Sénéchaussée  ne  vit  pas  sans  une  grande  jalousie 
c|tt'iiBi  antce  pkitfvoir  que  le  sien-  se  fot  enrichi  des  dépouHles  du 
eènhtiùn  enoèmiw  £lle:  forma  opp«Msi4fion  aux  lettres  pàtcfittes  du 
î^  V.  CHMÉUQQtè  dârogemÉ  à  1»  piéniOnde  de  }uri<£eti(9n  ^i  Itii  ap- 
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partenait.  Suivant  Tusage  du  temps ,  ce  procès  dura  plusieurs 
années,  et  fut  mélangé  d'incidens  qui  sembleraient  ridicules  à 
nos  mœurs  actuelles.  Un  jour  les  écheyins  sont  invités^  sous  un 
prélexjle  quelconque ,  à  se  rendre  au  palais  de  Roanne.  Là ,  ils 
sont  tout  d'un  coup  enfermés  sous  clef  par  les  huissiers  du  siège , 
et  on  leur  déclare  qu'appelés  pour  assister  la  Sénéchaussée  en 
son  audience  de  police ,  ils  ne  seront  renvoyés  qu'après  qu'ils 
se  seront  acquittés  de  ce  devoir.  Il  fallut  bien  se  soumettre  ;  mais 
on  se  hâta  de  protester  au  sortir  de  cette  espèce  de  guet-apens. 

Le  consulat  obtint  en  définitif  gain  de  cause.  Suivant  l'éditdu 
roi  Charles  IX ,  rendu  en  1572  ,  le  consulat ,  pour  former  le 
bureau  de  police  qui  tînt  ses  séances  à  l'Hôtel^e-Tille  ,  nomma 
six  juges ,  savoir  :  deux  membres  de  la  magistrature ,  deux 
bourgeois  et  deux  marchands.  Il  désigna  en  outre  pour  les  se- 
conder ,  avec  le  titre  de  notables  commissaires  ,  quatorze  bour- 
geois choisis  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  Ces  nomi- 
nations étaient  faites  pour  six  mois ,  en  telle  forme  que  les 
juges  et  les  commissaires  étaient  périodiquement  renouvelles 
par  moitié.  Plus  tard  y  sous  prétexte  que  les  membres  de  la  jus- 
tice étaient  trop  occupés  d'ailleurs  pour  vaquer  au  bureau  de 
police ,  on  se  contenta  de  choisir  à  leur  place  deux  avocats. 
L'usage  s'introduisit  aussi  que  l'un  des  juges  était  pris  parmi 
les  recteurs  de  l'Aumône  Générale. 

Cet  ordre  dura  long-temps  sans  que  la  Sénéchaussée  put  le 
renverser.  Nous  voyons  seulement  dans  les  registres  consu- 
laires, que  les  juges  de  police  se  plaignaient  souvent  queles 
magistrats  du  siège  les  entravassent  dans  l'exercice  de  leur  au- 
torité ,  soit  en  recevant  des  prises  à  parties  et;  des  intimations 
contre  eux,  soit  en  élargissant  les  délinquants.qn'ils  avaient  fait 
emprisonner.  Il  arrivait,  aussi  par  fois,  que  la  Sénéchaussée 
usurpait  le  pouvoir  défaire  des.  réglemens  et  ides  ordonnances, 
mais  alors  le  consulat  réprimait  v^oureusement  cette  tentative 
qui  le  troublait  dans  une  .de  ses  .prérogatives:  les.  plus  essen- 
tielles. 

En  1632 ,  Messieurs  du  palaisde  Roanne  crurent  avoir  trouvé 
une  bonne  occasion  de  faire  irruption  dansJa  lustioede  l'Hôtel- 
de-Ville.  Le  consulat  avait. remplacé  comme  à  l'ordinaire  trois 
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jages  à  fin  de  clinrge ,  et  panhi  eux  les  sieurs  Laure  et  Berod 
qui  prét€ndant  n'avoir  pas  accompli  teuir  temps,  se  rendirent 
appelans  de  l'acte  consulaire  devant  la  Sénéchaussée.  Là ,  on  se 
hâta  de  reéetoîr  leiir  requête  ]et  d'ordonner  l'intimation  du  Con- 
sulat qui ,  sur  le  motif  que  son  autorité  ne  devait  pas  ressortir 
de  la  Sénécliéussée  ^  se  contenta  de  protester ,  et  ne  crut  pus 
devoir  s'haftiiiier  à  comparaître.  Sentende  par  défaut  avec  clause 
d'exécution  provisoire  nonobstant  opposition  ou  appei,  décla- 
rant que  les  sieurs  Laure  et  Berod  ont  été  induement  dépos- 
sédés, et  qulls  s^nl  rétablis  pour  siit  mois  dans  leurs  fonctions 
de  juges  de  police ,  dont  ils  reprendront  immédiatement  Tsiuto- 
rité.  Tiouvelle  protestation  du  Consulat ,  et  défense  s^nifiée  aux 
sieurs  Laure  et  Berod ,  de  slrniiiYisder  dans  l'êxerciiie  de  leurs 
prétondues  charges.  Défenses  pareilles  signifiées  de  par  la  Séné- 
chaussée aux  juges  élus  par  MM.  du  Corps  Consulaire. 

il  y  avait  alors  pour  la  police  deux  tribunauic ,  l'un  reconnu 
et  appuyé  par  lHètel^e-Yîlle  ;  l'autre  avoué  et  défeâdo  |iar  le 
Palais  do  Roanne*  Mais  dans  ce  singialier  conflit  de  droits  ^  une 
ciraoostànce  donnait  l'avantage  du  fait  à  mesitetirs  les  Consuls  ^ 
c'était  la  possession  delà  saHe  d'audience.  Dans  le  camp  èfnnèr^i 
on  médita  une  nianœuvre  hardie  pouf^  s'en  emparer. 

Un  jaûc  qu'il  n'y  arvait  pas  de  tepue  du  Consulat ,  les  sieurs 
Berod  et  Laure  ^  «deompagnés  du  Procureur  du  roi  v  et  d'une  trcA- 
taine  dé  personnes,  soit  de  bourgeois  o»  magistrats  de  lewr 
parti,  Bbit  d'homimes  de  maîn  décorf^  pwr'eux  dû  titré  de"  s«t- 
gents ,  se  présentent  à  la  porte  de  l'Hôlel-dtî-YïHe.  Les  man- 
deurs'y  d'apirés  tes  ordres  qu'ils  ont  reidus  leur  en  refusent 
l'entrée  ;  on  leor  résiste  avec  menaces.  Soi*vkent  le  poste  des*  ar- 
quebusiers ;  mais  le  sieur  Magat ,  chanoine  de  Saint-Nizier  ,  à  la 
tôlte  cte  k  tnrapè  ennemie  ,  met  l'cpée  à  la  main ,  et  lui  fraie 
passage  de  force  jusqi^à  la  salle  d'audience.  Le  Prévôt  des' 
Mavciiakids ,  âkrivé  ce  jotir-là  même  de  Paris ,  était  chez-  Itii ,  re- 
cevant les  visites  de  ses  amis.  Sur  l'avis  qU'pn  lui  dounfe  de  ce 
smgnlrer  tumulte  ^  il  téuti  à  l'HôteWe^VîHe ,  et  aryant  renfcôâtré 
en  chemin  l^éêhevin  Ro«viérô ,  le  pro€oi>eur-géBâral  de  la  corn- 
inime^  Greffier  et  le  Iréséiriet  Duroiddy  ,  ilb  èirtrêrèat  arec 
beaucdup  Aé  peMe  daiis|raôtèl ,  dont  les  h\Bmàs  et  lie!  oour 
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étaient  remplis  d'une  grande  foule.  Ils  trouvent  les  deux  par- 
tis qui  s'entre  menaçaient  ;  il  semblait  qu'on,  dut  en  venir  aux 
mains.  Le  prévôt .  demandent  aux  sieurs  Berod  et  Laure  ce 
qu'ils  veulent ,  pourquoi  ils  sont  venus;  ils  répondent  qu'ils 
sont  venus  pour  siéger  comme  juges  de  la  police  ^  suivant  leur 
droit  et  leur  qualité.  Le  Procureur  du  Roi  prend  la  parole  pour 
les  soutenir ,  et  somme  le  Consulat  de  ne  pas  empêcher: l'exécu- 
tion d'une  sentence.  Mais  pendant  qu'un  long  colloque  s'engage^ 
le  parti  consulaire  se  renforce  pari'arrivée  de  plusieurs  citoyens 
et  arquebusiers.  Les  assaillans  satisfaits  d'être  venus  braver  leurs 
adversaires  jusques  dans  leur  camp  font  une  retraite  prudente  ; 
ils  ont  encore  l'audace  en  se  retirant  de  faire  fermer  l'auditoire 
par  un  de  leurs  sergents  ;  il  est  vrai  que  le  consulat  fit  sur  le 
champ  arrêter  cet  homme  et  saisir  de  force  sur  lui  la  clé  qu'il 
emportait  à  leur  face. 

'  Le  lendemain ,  le  Prévôt  des  Marchands  et  les  quatre  éche- 
vins,  étaient  à  THôtel-de-Tille  se  félicitant  sans  doute  d'avoir  re- 
poussé un  assaut  si  téméraire ,  lorsque  leurs  oreilles  furent 
frappées  d'un  cri  étrange.  Celait  un  sergent  de  la  Sénéchaussée 
publiant  k  son  de  trompe  jusques  sous  leurs  fenêtres  une  or- 
donnance de  Messieurs  du.  Siège  ,  portant  que  dorénavant ,  l'au- 
dience de  police  se  tiendrait  au  palais  de.  Roanne  ^  avec  défenses 
à  toutes  personnes ,  sous  de  grosses  peines  ,  d'aller  ailleurs  que 
dans  ledit  palais  demander  justice  pour  faits  ressortant  de  la.ju- 
ridiction  de  police.  Aussitôt  on  publia  de  par*  le  Consulat  une 
ordonnance  .  contraire  par  laquelle  était  défendu  au  peuple 
d'aller  pour  des  faits  de  police  à  une  autre  audience  que  celle  qui 
continuerait  comme  de  coutume  à  être  tenu  dans  rHôtel-de* 
Ville. 

Les  débats  des  deux  juridictions  se  trouvaient  portés.'  par  là 
devant  les  justiciables  eux-mêmes .  B  ;  finit,  bien  >  convenir  que 
dans  cette  guerre  ridicule  l'avantage  de  la  modération  .fut  pour 
le  consulat^  qui  sentit  de  combiea  de  désordres  une  résistance 
irréfléchie  pourrait  être  la  source.  Laissant  la  Sénéchaussée  jouir 
de  son  triomphe  du  moment,  il. s'adressa  plus  bàut'>  et. mit 
dans  ses  intérêts  le  gouverneur,  M.  d'Halincourt ,  flatté  de  voir 
sa  médiation  invoquée  et  blessée  de  la  roideur;  déployée  par 
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MM.  de  la  Justice.  Ce  fut  isans  doute  d'après  les  rapports  adressée 
par  lui  à  la  Cour  ,  qu'il  intervint  un  arrêt  du  Conseil ,  en  date  du 
30  juillet  1632  ,  tout-4>fait  favorable  au  Consulat ,  et  qui  en  cas- 
sant les  sentences  de  la  Sénéchaussée ,  déclarait  déchus  les  sieurs 
Berod  et  Laure.  Cette  fois ,  ce  fut  à  MM.  de  la  Commune  d'hu- 
milier leurs  adversaires  en  faisant  publiera  son  de  trompe  leur 
victoire  et  le  rétablissement  définitif  de  l'audience  de  police  en 
leur  Hôtel. 

Il  est  juste  de  dire  que  ce  récit  d'une  lutte  bisarre  est  tiré  des 
procès-verbaux  consulaires  ^  et  que  si  l'on  pouvait  consulter 
ceux  que  MM.  de  la  Sénéchaussée  ont  sans  doute  fait  dresser 
de  leur  part ,  on  y  trouverait  probablement  les  faits  présentés 
sous  une  autre  couleur. 

(  Communiqué  par  M.  J.  Morin,  ) 


FONDATION    DU    PETIT-GOLL^OE . 

Par  contrat  du  16  novembre  1628 ,  M""^  la  comtesse  de  Gadaigne 
avait  donné  une  somme  de  24,000  livres  aux  Pères  jésuites  du 
collège  de  la  Trinité ,  à  condition  d'établir  du  côté  de  Four- 
vière  une  maison  pour  l'enseignement  des  trois  basses  classes. 
Les  Jésuites  pour  se  conformer  à  cette  condition  avaient  fondé 
la  maison  appelée  depuis  le  Petit-Collège,  Le  Consulat  appelé  à 
donner  son  autorisation  à  cet  établissement  l'accorda  ,  par  acte 
du  17  septembre  1630.  Quelques-uns  des  motifs  qui  sont  rap- 
portés dans  l'acte  consulaire ,  et  surtout  les  réserves  et  condir- 
tiens  sous  lesquelles  l'autorisation  est  octroyée ,  sont  assez  re- 
marquables. On  commence  par  repousser  comme  improbable 
et  contraire  à  la  parole  que  les  Pères  ont  donnée,  le  bruit  qu'ils 
déguisaient  le  but  de  l'établissement ,  voulant  en  faire  une  mai- 
son professe  de  leur  ordre.  On  y  justifie  ensuite' l'utilité  d'une 
succursale  du  collège ,  «  étant  très-certain  que  lès  basses  classes 
«  du  collège  de  la  Trinité  sont  tellenient .'  remplies  d'écoliers , 
«qu'un  régent  en  chacune  d'iceUes  ne  peut  suffire  pouk*  les  ins- 
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ft  froire  et  endoctriner.  »  On  fait  valoir  l'inconnnoâité  qni  ré- 
i^ultt^  de  raccumulatton  des  élèves  et  le  danger  qu'elle  présente 
daoi^  les  temps  de  contapon...  «  Outre  Téloignentent  qallya 
«  pour  aller  deux  fois  le  jour  àe^  maisons  du  côté  de  Fourvières 
«  jusques  au  coUége  de  la  Trinité  et  retourner ,  voire  à  de  pe- 
it  Mis  enfan»  ,  n'y  ayant  qu'un  pont  sur  lequel ,  chaque  jour  de 
H  marché ,  il  y  a  telle  afïluence  de  peuple  que  lesdits  enfans  n'y 
<«  peuvent  passer  que  difficilement.  » 

Voici  nudntenant  les  réserves  et  conditions  :  «<  Qu'on  ne  pourra 
«  enseigner  au  Petit-Goll^e  que  les  trois  basses  classes... ,  qu'on 
<c  ne  construira  que  les  bâtimens  nécessaires  pour  lesdttes  trots 
«  petites  classes  et  le  logement  des  régents ,  sans  entreprendre 
((  plus  grands  bâtimens  pour  y  loger  d^autres  Pères  ni  d'autres 
<c  personnes  de  leur  Compagnie  ,  sous  quelque  prétexte  et  occa- 
«  sion  que  ce  soit....;  comme  encore  à  condition  que  dans  le 
«  lieu  destiné  pour  le  Petit-GpUége ,  ni  en  aucun  autre  de  la 
«  ville ,  les  Pères  jésuites  pour  le  présent  ni  à  l'avenir  ne  pour- 
<c  ront  établir  aucune  maison  professe.de  leur  ordre  ou  séminaire 
«  quelconque....  >* 

Les  Jésuites  acceptent  formellement  ces  conditions. 

(  Note  communiquée  par  M,  J,  Uorin.  > 


ANECDOTE   LYONNAISE. 

M.  de  Tinteniac,  connu  sous  le  nom  de  l'homme  à  l'habit  gris 
de  fer ,  allant  à  Paris  avec  le  chamarier  de  l'église  de  Saint-Paul 
de  Lyon^  fut  chargé  par  ce  dernier  de  régler  tous  les  frais  de 
la  route.  Ce  soin  convenait  en  effet  très-peu  au  théologal,  qui 
ne  faisait  que  dormir  ,  et  ne  s'éveillait  qu'aux  hqur^es  de  repas. 
Airivé  aux  barrières  de  Paris,  le  préposé  adresse  à  M.  de  Tin* 
teniacla  question  banale  :  N*avez-voius  rien  à  déclarer .«^ — Rien! 
à  moins,  ajouta  le  malin  Breton,  en  regiardant  son  gros  et  gras 
compagnon  plpiptgé  dans  un  profond  sommeil,  à  moins  qu'uae 
tète  de  chamarier  ne  paie. 

— »*Sans  doute 9  reprit  vivement  l'employé 9. qui  ne  rêvait  que 
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droits,  entrées,  prohibitions,  et ,  comme  le  hom  de  chamarîer 
frappait  pour  la  première  fois  son  oreille ,  il  exigea  le  même 
tarif  que  pour  une  tête  de  cochon. 

Le  dignitaire  se  réveilla  enfin,  lorsqu'il  fallut  régler  les  comptes 
du  voyage  ;  la  tradition  ne  dit  pas  ce  qu'il  fit  en  lisant  sur  le 
mémoire  :  Item,  pour  une  tête  de  chamarier,  comme  pour  une 
tète  de  cochon,  vingt-quatre  sous. 


GOMPLESIBNT  A  l'hISTOIRE  d'hBBOOS  ET  d'bBRODIADS. 

tjuelques  écrivains  ont  prétendu  que  le  monument  appelé  le 
tombeau  des  Deux  Amans  (1) ,  qui  existait  sur  remplacement  où 
est  TEcole  Vétérinaire ,  était  celui  d*Hérode  et  d'Hérodiade ,  exi- 
lés à  Lyon  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  troisième  livraison. 
Mais  il  est  constant  que  ces  deux  personnages  ne  moururent  point 
dans  notre  ville.  Il  paraît  que  Caligula,lorsde  son  voyage  à  Lyon, 
redoutant  quelque  conspiration  contre  sa  personne^  delà  partd'Hé- 
rode,  le  fit  partir  sur-le-champ  avec  $a  femme  pour  l'Espagne ,  où 
ils  moururentbientôl  tottsdeux  de  chagrin  et  dans  rindigence.  Yoyes 
Jonphe ,  de  Bello ,  livre  2  ;  Don  Cal  met ,  Diciionnaire  de  la  £tUe, 
art*  Antipai\  le  faux  Hegesippe  de  Excidio  Hiero$oljvMB ,  livre  11. 

(1)  Quelques  restes  d'inscription  avaient  fait  inventer  la  fable  des  Deux- Amans  y 

que  la  tradition  populaire  nous  a  religieusement  conservée.  Mais  il  parait,  d'après 

Colonia ,  que  ce  tombeau  est  celui  d*un  frère  et  d'une  sœur,  du  nom  d'Amandua 

et  Amaoda  qui ,  pleius  d'affection  Fun  pour  l'autre,  avaient  voulu  après  leur  mort 

être  réunis  dans  la  méuie  tombe.  C'est  sur  ces  noms  que  le  temps  a  brisée,  et  sur 

iesqnëUraolteiir  de  rinscriptioA  avait  fait  de  tendres  allusions,  qu'a  sans  doute  pris 

naissance  If'histoire  amoureuBe  des  Ùeux-AmaM,  Sf^V Histoire  liiéémire  de  la  viHe  de 

Lywti  par  Colonia, 

(  Note  du  Directeur- G i^rartt  ). 
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Le  cri  du  peuple,  par  terson  (1).  -«  fragmens  politiques 

DE    M.    J.    FERTON   (2). 

Il  est  un  grand  obstacle  à  Fémancipatiou  littéraire  de  Lyon^  et 
cet  obstacle  est  produit  non  pat  la  disette  d'hommes  de  lettres  , 
mais  par  Tabsence  de  gens  qui  encouragent  les  lettres.  Lorsqu'un 
ouvrage' parait  ici,  quelques  cabinets  de  lecture  le  servent  i^ 
leurs  abonnés  ;  deux  ou  trois^  feuilles  publiques  en  rendent 
compte  ,  puis  tout  est  dit  sur  Tœuvre  et  sur  l'auteur.  Comment 
voulez-vous  qu'un  homme  de  lettres  ,  après  avoir  essuyé  un  dé- 
boire pareil ,  ne  brise  pas  sa  plume  de  dépit ,  ou  ne  rêve  la  ca- 
pitale ,  cette  capitale ,  d'où  il  voit  surgir  des  réputations ,  for- 
mées souvent  à  juste  titre  ^  mais  bien  usurpées  aussi  quelquefois* 
A  Paris  ,  en  effet ,  la  camaraderie  enfle  ordinairement  le  mérite 
assez  mince  d'un  écrivain  ,  et  lui  fait  obtenir  des  succès  éphé-^ 
mères;  mais  parfois  aussi  un  homme  vraiment  supérieur ,  sort, 
grâce  à  elle,  d'une  obscurité  à  laquelle  il  n'aurait  jamais  été  ar^ 

(1)  De  rimprimerie  de  L.  Boitel.  —  1835.  —  in-8**.  —  Lyon  ,  chez  Aynès  , 
irue  St-Dominique ,  2 ,  et  chez  M°^«  Darval ,  rue  des  Gélestins ,  5.  Prix  :  1  fr.  75% 

(2)  iu-8**.  —  Se  vend  chez  M"*®  Durval ,  place  des  Gélestins  ,  et  chez  Timpti- 
Incur,  rue  St-Dominique  ,  13.  Prix  :  25  cent. 
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ï-afché  peot-éire  sans  sy)ii  secours.  Ici  cependant,  il  existe  une  es. 
pèce  de  camaraderie  littéraire ,  en  ce  sens  que  la  plupart  des 
gens  qui  se  livrent  aux  belles-lettres  se  connaissent  person- 
neilement,  et  se  donnent  mutuellement  quelques  éloges  assez 
consciencieux  dans  diffère ns  journaux.  Croyez-vous  qu'un  livre 
lyonnais  en  soit  lu  davantage  ?  vous  vous  tromperiez  grande- 
ment. Il  est  constaté  maintenant  que  les  seules  personnes  s'inté-^ 
ressaut  aux  beaux-arts  ,  à  Lyon,  sont  celles  qui  s'en  occupent  et, 
tranchons  le  mot,  celles  qui  en  vivent.  Quant  «aux  négocions ^ 
proprement  dit ,  ils  sont  trop  positifs  et  trop  calculateurs  peur 
s'imaginer  que  notre  cité  puisse  acquérir  quelque  gloire  par  la 
culture  des  arts . libéraux.  Et  pourtant,  comment  voulez^vous 
avoir  une  littérature  locale ,  originale ,  si  vous  ne  la  soutenez  pas!' 
Le  talent  dédaigné  par  vous  se  relire  donc ,  et  va  chercher  une 
terre  moins  inhospitalière. 

Quanta  nous  qui  avons  pris  pour  devise  :  décentralisation^  nous 
poursuivrons  notre  tâche ^  quoiqu'il  advienne,  et  toutes  les  fois 
qu'une  œuvre  lyonnaise  paraîtra  y  nous  la  signalerons  à  nos 
concitoyens  ,  en  donnant  à  l'auteur  les  louanges  que  nous  le  croi  • 
rons  mériter ,  ou  les  conseils  dont  il  nous  semblera  avoir  besoin. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  qui  a  pour  dtre .:  Le 
Cri  du  Peuple.  M.  Terson  y  dépeint  les  misères  et  les  souffrances 
auxquelles  le  peuple  est  en  proie;  il  lui  fait  proférer  des  plaintes 
provoquées  par  sa  déplorable  situation;  puis  il  montre  comment 
l'espérance  rentre  dans  son  ame  avec  le  sentiment  de.  sa  force, 
ce  Ne  snis-|e  pas,  dit  le  peuple  ^  le  bras  puissant  de  Dieu  qui  fê- 
te coude  la. terre  ,  qui  plante  ,  sème  ,  moissonne  ;  qui  creuse  les 
ce  canaux ,  qui  oppose  des  digues  aux  fleuves  les  plus  impétueux,^ 
«  qui  jette  les  vaisseaux  sur  les  mers,  qui  bâtit  l'habitation  des 
u  hommes ,  depuis  la  frêle  «t  solitaire  chaumière  de  la  montagne, 
«  jusqu'aux  superbes  tours  qui  dominientles  capitales  du  monde; 
ce  qui  tisse  la Iparure  de  toute  la  grande  famille  humaine,  depuis 
«  labure  dont  je  nie  couvre  ,  jusqu'aux  manteaux,  des  rois.  — Je 
u  suis  créateur ,  je  suis  le  vrai  représentant  de  Dieu  siir  la  terre  ! 
u  —  Rois  qui  commandez  sur  celte  planète,  dites,  d'où  vous 
«c  vient  votre  puissance  ?.  alors  que  je  vous  couronnais  au  milieiv 
(c  des  camps ,  qui  de  nous  deux  était  le  plus  grand  ,  de  moi  qui 
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«  doDi^ms  la  €puroapQy  ou  de  vjwis  qui  roccepj&Qz  ?  —  Ces  rdiit 
«  d'un  ordre  nouveau  qui  ^'élèvepl: ,  ch^çua  we  cbirie  aoufeile 
«  à  la  mail) ,  sur  qui  s'appuient-ils  pour  maiH«r  h  teurs  Irôoes 
«  e/on5(</u^toitn«I^  •'^  N'6st-CQ  pa$  9ur  .la  valeur  des  peuples  ^  qu'au 
«c  pom  de  leur  émapicipaUou  et  de  Vamélioratioa  de  leur. sort, 
<c  iiç  pousser!  à  1a  révolte  contre  les  représeatans  du  passé, 
<c  ppntr^  les  rois  féodaux  ! 

«  Et  il  est  telle  capitale  par  le  monde  sur  le  pavé  de  laquelle 
«  ces  choses  sont  écrites  en  caractères  de  sang.  » 

L'auteur,  après  cette  proaopopée  arrive  à  une  forme  moias 
dramatique,  et  développe  un  système  moral  eï  religieux,  où 
Ton  retrouve  eu. partie  les  idées  St-SimonienBes.  M.  Terson,ex^ 
clusivement  préoccupé  de  pensées  généreuses  de  paix  univer-f 
selle  et  d- associa  liQU  libre  entre  les  rois  et  ceux  qu'Us  regarde- 
rQnt  toujours  comme  leurs  sujets ,  prétend  que  le  peuple  ne  veut 
plus  se  battre  pour  sa  liberté.  M.  Tersoa  ,  ancien  prêtre  catholi- 
que ,  laissera  du  moins  au  peuple. son  libre  arbitre  dans  cette  af-* 
faire  ;  son  livre  respire  un  trop  grand  amour  de  la  liberté ,  pour 
qu'il  veuille  réduire  la  société,  à  une  inaction  qui  donnerait  beau 
jeu  aux  rois.  Nous  n'avons  du  reste  ni  le  temps  ni  la  volonté 
d'approfondir  ce  sujet  ;  mais  on  nous  accordera  facilement  que 
M.  TersoQ  préjuge  fort  légèrement  la  question..     . 

Bien  des  personnes  trouveront  M.  Terson  trop  avancé  en  mo-^ 
raie,  Ses  réflexions  sur  V amour  hors  le  mariage  (  ce  sont  ses  ex- 
pressions ) ,  feront  sans  doute  jeter  des  cris  de  pudibarderie  à 
bon  nombre  de  gens  comme  il  faut ,  lesquels  sç  passe  de  mai* 
tresses,  ainsi  que  chacun  le  sait  Voici  quelques  sentences  qui  ne 
seront  pas  non  plus  du  goût  d'un  cer^mn  monde  :  . 

«  U  est  moral  d'aimer  la  gloire,  les  honneurs  ,  Jes  dignités; 
V  mais  il  est  immoral  de  chercher  à  les  obtenir  par  des  moyens 
H  infâmes  comme  la  bassesse,  l'intrigae,  la  flatterie,  l'hypocririe  i 
«  l'or ,  la  force  brutale.  C'est  par  ces  moyens  ,  à  la  faveur  des 
«  révolutions ,  que  beaucoup ji'ont  pas  honte  d'aspirer  à  deaem-f 
<<  plois  qu'ils  soat  souvent  incapables  de  remplir  dignement.  Et 
<«  il  est  certain  pays  au  monde ,  où  la  d&noralisatioa  aer  ee 
u  point  est  si  grande ,  que  le  vrai  mérite  a  honte  4&se  montrer 
«  à  côté  de  certaines  dignités  ainsi  parvenues.  Hoqte,  à  pe  psysJ 
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<t  il  est  luoral  âe  se  repascr  après  le  IrAvâil  ,  mais  il  est  ioi^ 
(f  moral  de  virre  dans  une  continvelle  oisiveté  ;  car  alors  on 
«  vit  au  dëtrimeat  de  son  frère. 

«Il  est  morid  de  punir  rhomme  coupable  d'injustice  on  de 
(c  cruauté  con|re  son  frère  ^  de  rébellion  contre  les  règlenens  de 
«  la  société  ;  mais  il  est  immoral  et  désioralisant  pour  l'accusé  ^ 
«  de  lui  donner  pour  juges  des  hommes  souvent  moins  moraux 
«  que  lui ,  et  qui  manquent  des  lumières  néeessaires  pour  ne 
<c  pas  craindre  de  commettre  des  injustices. 

M  U  est  moral  de  mettre  le  coupable  dans  Timpossibilité  de 
M  nuire  à  la  société  ;  mais  il  est  immoral  et  barbare  de  le  tos-i 
«  Ittrer,  de  Vexcommunier  pour  toujours  de  la  société.  Il  est  im^ 
«  moral  7  et  c'est  une  atrocité  de  condamner  à  mort  un  membre 
«c  de  la  société  pour  si  coupable  qu'il  soit  ;  car  il  n'est  écrit  nulle 
«  part  dani  la  charte  divine^  que  la  société  puisse  et  doive  devenir 
tt  le  bourreau  de  Hwmnie  sur  lequel  la  nature  seule  s'est  réservée 
«  le  droit  de  vie  et  de  mort«  La  société  a'a  qu'un  droit  de  cor* 
«  reclion  sur  ses  membres  ,  mais  tuer  n'est  pas  corriges.  La 
tf  peine  de  mort  est  un  acte  de  vengeance  et  non  de  justice.  » 

Tout  cela  est  trèsr-vrai ,  et  nous  aimerions  à  voir  souvent  dé« 
veloppés  ces  préceptes  de  la  justice  éterntdle  si  souvent  mis  en 
oubli  dans  notre  prétendu  siècle  de  lumières.  Que  de  réflexions  à 
faire  là-dessus  !  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu. 

M.  Terson  doit  publier  plusieurs  autres  ouvrages  dont  celui 
que  BOUS  analysons  n'est  qu'une  espèce  d'introduction.  Ces  ou* 
vrages  seront  lus  avec  plus  de  plaisir  et  plus  de  fruit,  si  le  style 
en  est  simple  et  sans  prétention.  Le  Cri  du  Peuple  manque  de 
ces  qualités-là ,  et  il  eàt  ùo  peu  obscur ,  nous  sommes  obligés  do 
le  dire.  L'auteur  affecte^  trop  les  formas  bibliques  ;  il  faut  une 
plmae  de  bronze  comme  celle  de  La  Mennais ,  pour  n'être  pas 
ridicule  dans  un  genre  qui  demande  à  la  fois  de  la  noblesse  et  de 
la  naïveté. 

On  ne  voit  pas  dès  l'abord  le  but  précis  du  Cri  du  Peuple.  Noos 
compitenioBS  que  M.  TersoQ  veut  arriver  à  raffraochissémeiit 
du  prolétaire  par  les  moyens  pacifiques  ;  pourtant  nous  n'avons 
pas  aperçu  line  conclusion  bien  formulée  dans  son  livre  ;  il  parie 
de  Perdre  qui  nait  du  désordre  ;  do  la  lumière  qui  sort  du  chaos  9 
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c'est  l'humanité, qui  sort  plus  épurée^  plus  bellô  du  creuset  où 
Dieu  l'avait  ii^ise  à  Tépreuve  ,  etc. ,  etc.  M.  Terson  'pense. que 
Tassociation  produira  toutes  ces  merveilles  ; .  mais  M.  Terson 
n'ignore  pas  qu'il  est  défendu  aujourd'hui  de  s'associer....: 

Nous  croyons  devoir  parler  d'un  autre  opuscule  publié  à  Lyon, 
dont  le  fond  se  rapproche  un  peu  du  Cri.  du  Peuple  quoique  le 
style  en  diffère  beaucoup.  Dans  ses  Fra^ens  Politiques^  M.  Fer- 
ton  a  jeté. quelques  idées  philosophiques  assez,  justes.  La  Revue 
du  Lyonnais  étant  une  espèce  de  miroir  où  viennent  se  refléter 
toutes  les.productions  intellectuelles  de  notre,  sol,  nous  donne- 
rons ordinairement  quelques  extraits  des ^ livres  dont  nous. en- 
tretiendrons nos  lecteurs.  C'est  la  meilleure  manière  du  reste, 
pour  faire  apprécier  un  écrivain  à  sa  ju6le  valeur.  Nous  copions 
les  lignes  suivantes  dans  les  Fragvuens  Politiques  : 

«  Jusqu'ici  qu'eat-ce  qui  a  régné  sur  la  terre,  si  ce  n'est  l'égoïsme 
<t  et  la  discorde  ?  D'où  provient  l'égoïsme^.  si  ce  n'est  d'une  affection 
<c  aveugle  pour  des  intérêts  particuliers  mal  entendus  ?  D'oùpro^ 
«  vient  la.  discorde ,  si  ce  n'est  de  l'opposition  de  ces  mêmes  in- 
«  térêts  ?  Il  ne  s'agit  donc  que  d'un  effort,  immense  mais  non 
«  impossible  ;  il  s'agit  de  réformer  la  machine  et  non  de  rapiécer 
«<  des  rouages  ^  de.  groupper  les  forces  et  non  de  les. isoler, 
«  d'harmoniser  les  intérêts  et  non  de  les  opposer  l'un  à  l'autre  ^ 
«  enfin  d'éclairer  les  intelligences  et  non  de  les  pervertir.  Quand 
«  on  considère  attentivement  l'humanité  ,  telle  qu'elle  esten- 
K  core  actuellement ,  quand  on  voit  sa  taille  originairement 
«grande  et  majestueuse  ,  aujourd'hui  contournée^  mutilée^ 
«  atrophiée  par  tant  d'instrumens  perûdes  ^  on  est  sur  le  point 
«  de  tomber  dans  le  désespoir  et  l'incrédulité  ;.  mais  le  progrès 
«  accompli  prophétise  le  progrès  à  venir ,  et  Famé  reprend  cou- 
«  rage.  Tout  marche  et  s'améliore.  Continuons.  11. y  a  dix'-neuf 
«  cents  ans  ,  ua  Sage  sublime  éleva  au-4essus  des  hommes:  une 
«  bannière  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  Égalité  ,  Fba- 
«  TERNiTÉ,  Les  peuples  travaillèrent,  mais  ne  comprirent  qu'im- 
«  parfaitement  ;  les  temps  n'étaient  pas  venus  et  trop  de  ténèbres 
«  couvraient  encore  les  intelligences.  Néanmoins  les  deux. mots 
«  magiques,  opérèrent  une  révolution  .profonde  ,  .  et  depuis  ce. 
«  temps,  les- peuples  ont  progressé  j.usqu'au  terme  où'nous  Jes^ 


Digitized  by 


Google 


411 

h  voyons  p^arveaus.  L'heure  est-elle  propice  ou  non  ?  Les  mots 
«  d'Égalité  et  de  Fraternité  sont-ils  compris  aujourd'hui  plus  que 
te  jadis  ?  Je  le  crois.  Semblables  à  la  terre  traversée  par  la  char- 
<f  rue  et  qui  n'attend  que  lé  grain  de  l'agriculteur  ,  les  nations 
<t  labourées  par  les  révolutions  successives,  sont  lasseii  de  que- 
tf  relies  de'rois  et  de  prêtres ,  et  n'attendent  que  la  pacifique  se^ 
«  mence.  Fraternité ,  fraternité  !  prêchons  ce  dogme  avec  courage, 
«  avec  persévérance ,  et  bientôt  les  peuples  se  tendront  la  main  , 
«  et  les  fauteurs  de  l'égoïsme  seront  détrônés  ,  et  l'instruction 
«  sera  propagée ,  et  l'homme  n'embrassera  plus  aveuglément  tel* 
"  ou  tel  parti  contraire  àla  nature ,  à  la  morale  et  à  la  société:  » 
M.  Ferton  a  beaucoup  lu ,  et  sa  brochure  accuse  de  laboHeuses 
recherches.  Nous  lui  conseillerons  néanmoins  d'être  plus  sobre 
de  citations  ;  par  le  temps  qui  court  une  allusion  fine ,  un  rappro- 
chement adroit  produisent  plus  d'effet  qu'un  texte  connu  déjà , 
et  qu'il  est  nécessaire  de  rajeunir  du  moins  par  la  forme. 

Amédéé  Rocssillag. 


MÉMOIRE  SUR  LA  NECESSITE  ET  SUR  LES  AVANTAGES  DE  LA  COLONISATION 
d'alGER  ,  PAR  LE  DOCTEUR  TROLLIET  ,  PRESIDENT  DE  LA  SOCIETE  DBS 
COLONS  DE  LYON. 

En  France  ,  le  pays  du  monde  le  plus  divisé  d'opinions ,  le  plus  enclin  ,'  sans 
contredit ,  aux  plaisirs  irritans  de  la  controverse ,  il  est  certaines  questions ,  néan- 
Jboins,  en  présence  desquelles  s'évânoùil  toute  velléité  de  dispute.  Qu'il  s'agisse 
de  l'honneur  .'national ,  par  exemple ,  de  ce  bien  commun  qu'il  importe  à  toué 
de  conserver  intact ,  alors  s'effacent  les  nuances  diverses  de  l'opinion ,  alors ,  ■ 
fraternisant  dans  la  même  pensée  ,  tous  les  citoyens  marchent  au  même  but  et 
par  les  mêmes  voies ,  car  il  n'est  pas  deux  manières  d'envisager  les  questions  de 
ce  genre.  Ainsi,  lorsque  ,  répudiant  toute  pudeur,  des  sophistes  à  gage  osèrent , 
par  des  insinuations  déloyales ,  conseiller  honteusement  l'abandon  d'Alger ,  il  n'y 
eût  qu'un  cri,  de  réprobation  parmi  tout  ce  que  notre  -patrie  compte  d'honûiies 
de  cœur  et  de  conscience. .  Reproduit  sous  des  formes  moins  imprudentes  et  ' 
plus  captieuses ,  coloré  des  vains  prétextes  d'une  nécessité  mensongère  ,  ce  lâche  - 
conseil  ne  fut  point  écouté  :  Alger  nous  reste  en  dépit  de  l'étranger ,  en  dépit  de  ^ 
quelques  français  indignes,  toujours  agenouillés  devant  l'autel  de  la  Peur.  Mais  si 
la  question  algérienne  est-résolue:  sous  ce  rapport,  si  la 'nécessité 'dé  la  coiiser-  i 
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valiep  de  U  cotonie  est  on  fait  désarmais  inrécusabte  ,  il  reste  ,  dés  lors ,  à  créer 
ua  système  de  colenisation  aussi  profitable  q«e  possible  aux  intéiéta  de  la  France. 
Cesl  vers  ce  but  que  doivent  tendre  aujourd'hui  les  efforts  réunis  de  tous  les 
économistes  ;  assez  de  tentatives  malheureuses  ont  été  faites  «  sur  le  sol  Afri- 
cain ,  pour  que  notre  pays  réclame  ,  comme  un  acte  de  pa^iotisme ,  rhommage 
des  vues  que  chacun  peut  avoir  sur  cet  important  sujet.  Un  de  nos  compatriotes, 
M.  le  docteur  Trolliet ,  vient  de  publier  un  mémoire  qui  nous  semble  de  nature 
à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  cette  question.  Après  avoir  signalé  les  ioconvé- 
Biens  nombreux  qui  résulteraient  de  l'occupation  d'Alger ,  si  l'on  renonçait  à  y 
fonder  uae  colonie,  il  résume  ,  en  ces  termes,  l'exposé  des  moyens  propres  à 
favoriser  la  colonisation  qu'il  appelle  de  tous  ses  vœux  : 

«  1^  Faciliter  le  passage  de  la  olasee  pavTre  et  agric«ie,poar  laquelte  la  mer  est 
une  barrière  ^'elle  ne  peut  franchir;  aeoiMrdor  k  «ette  olasae  les  plaoes  îmâeaieDt 
perdues  sur  les  vaisseaux  de  L'Etat. 

3°  Affranchir  pendant  quelques  années,  la  colonie  naissante  des  droit» qui  pè- 
sent sur  les  objets  de  première  nécessité ,  dans  le  but  de  rendre  moins  chers  la 
vie  et  le  prix  des  journées ,  et  de  faciliter  les  travaux  les  plus  utiles. 

Z^  Créer  une  colonie  militaire  ,  en  accordant  ,  comme  récompense  ,  aux  sol- 
dats qui  l'ont  méritée  et  qui  ont  atteint  le  terme  de  leur  service ,  une  portion  des 
terres  du  gouvernement;  leur  permettre  de  s'accoutumer  à  la  vie  de  colon  ;  rap- 
porter l'ordonnance ,  plus  que  sévère  pour  nos  militaires ,  qui  leur  interdit  toute 
acquisition  ,  qui  brise  les  liens  qui  devraient  exister  entre  eux  et  les  colons,  et 
qui  leur  rend  insupportable  le  séjour  de  l'Afrique.   - 

4°  Eviter  surtout  de  mettre .  chaque  année  en  question  la  conservation  de  la 
colonie ,  soit  par  une  mesure  législative  ,  soit  en  se  prononçant  d'une  manière  so- 
lennelle» » 

.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur  le  mémoire  de  ^  Trflliflt; 
c'est  un  soin  que  nous  laissons  y  volontiers  ,  aux  hommes  spéciaux ,  à  «eux  qw 
ont  étudié  la  question  sous  ses  divers  aspects  ;  mais  il  nous  importait  de  sigaaier 
l'œuvre  de  notre  compatriote  à  l'attention  de  cette  partie  du  publie  qve^  pr^occa- 
pent ,  en  ce  momem  ,  les  deatinées  de  nos  posaesÂoas  d'Afrique.        C*  F. 


l'Église  db  brou.  —  poàiiE  par  m.  g.  de  moyria. 

Uy  a ,  en  effet ,  totfi  m  poème  dans  l'église  de  Bro«  t  grâce  pour  la  précoce  vétasté 
de  l'expression;  mais,  si  triviale  qu'ait  pu  la  rendre  Tabiis  énonae  que  msjapki 
hommes  en  ont  fait ,  no^s  n'en  savons  aucune ,  pour  let  moneiit ,  qui,  peignit  mieiff 
notre  pensée  et  nous  le  répétona  :  il  y  a  to«l  u«  poésie  dans  l'égKse  èe  Breu . 

Si  vous  en  douter  encore  »  partez  en  toute  hMe  et ,.  pour  peu  «pie  ^mub  soyez 
poète  »  tkow  aôowriiefts  voire  incrédulité  à  l'heure  ivt  letMur.  Alors  vous  ïï*vmi 


Digitized  by 


Google 


413 

pas  assez  de  toute  voire  admiratioB  pour  le  géuie  qui  enfanta  les  menreilles  nn» 
nombre  de  la  cathédrale  gothique  ;  alors,  initié  aui  mystères  d'amour  dont  le  sou- 
▼euir  est  écrit  sur  chacune  de  ces  pierres  rongées  par  iô  temps  ,  vous  reviendrez) 
le  cœur  pleiu  de  ces  trésors  de  poéne  »  rais  eft  œovtc  par  d'autres  »  avant  vous. 
Visiteur  d'un  jour,  vous  comprendrea  éuâ^n  ({Wu»  kMag  poéuM  était  cbavre  facile  à 
celui  dont  les  pas  foulent  incessamment  les  dalles  usées  du  temple ,  à  celui  dont 
les  rêveries  s'égarent  chaque  jour  sous  ces  vo6tes  qui  voufr  ont  révélé  tant  de  cho- 
ses ,  en  quelques  heures. 

C'est  alors  aussi  que  vous  relirez  les  vers  de  M.  G.  de  Moyria  ,  poésie  toute  par- 
fumée des  douces  émai»ations  de  la  myrrhe  et  de  l'oliban;  poésie  rêveuse,  empreinte 
d'une  religiosité  dont  b  source  est  danaj  Ae  cceur  et  qui  s'adresse  au  cœur.  Si  vous 
appartenez  à  l'école  réformatrice  ,  vous  regretterez  avec  nous  que  Fauteur  ait  pu' 
hésiter  à  sacrifier  l'allure  classique  ,  dans  un  sujet  tout  moyen-&ge.  Il  fait  auses 
bon  marché  »  d'ailleurs ,  de  l'école  qui  le  réclame ,  pour  qu'il  bous  soit  permis 
de  lui  adresser  cette  critique  que  d'autres,  sans  doute,  renouvéïeront  après  nous. 
En  vain  ,  sa  modestie  se  rattache-t-élle  derrière  les  difficultés  du  genre  :  ce  qu'il 
a  fait  nous  donne  la  mesure  de  ce  qu'il  peut  faire ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'as- 
sujettie par  l'auteur  aux  formes  plus  pittoresques  du  genre  romantique,  son  ««vre 
n'eût  gagné  à  cette  transformation. 

M.  Edgard  Quinet  est  veuu  en  aide  à  sou  compatriote.  Si  des  motifs  particuliers 
ne  nous  permettent  pas  de  reproduire  ici  les  pages  brillantes  dont  l'auteur - 
A' Ahasvérus  a  enrichi  cette  publication ,  nous  ne  résisterons  pas ,  du  moins ,  au 
désir  de  citer  l'opinion  de  M.  de  Moyria  sur  le  mérite  de  cette  introduction  si  re- 
marquable :  «■  Mais  ce  qui  donnera ,  j'en  suis  certain  ,  un  grand  prix  à  ce  petit 
«  volume,  c'est  rintroduclion,  noble  péristyle  dont  l'auteur  d* Ahasvérus  a  bien 
«  voulu  le  décorer.  Cette  prose ,  que  dis-je  ?  cette  poésie  si  riche  d'études ,  si 
tt  chaste  dans  un  temps  de  corruption  ,  tour-à-tour  forte  et  suave ,  imposante 
tt  et  uàïve ,  cette  poésie  toujours  originale ,  qui  ,  dans  ce  peu  de  pages ,  saisît  et 
«-  -développe  avec  tant  de  vérité  le  pittoresque  du  moyen^ge  et  se  platt  à  raconter 
«^  les  transformations;  les  vicissitudes  de  la  pensée  artistique  ,  parce  qu'elle  sait 
«bien  -que  la  vie  morale  des  peuples  y  est  tout  entière  ,  cette  poésie  sans 
«  rhythme  en  dira  plus  que  la  mienne  et  dira  beaucoup  mieux.  >»         €.  F. 


BSSikl  HISTORIQUE  SUR  BQRIBEL  ,  PAR  THBODORB  LAVRBirr  , 
Brochure  in-%°  de  150  pages. 
Beaucoup  de  grandes  cités  ,  aussi  importantes  par  la  population  que  par  le 
rang  qu'elles  occupent ,  sont  moins  heureuses  que  Miribel ,  et  lui  envieront  un 
historien  comme  M.  Théodore  Laurent:  vingt  années  de  recherches  ont  été  em- 
ployées par  l'historien  de  Miribel  »  à  fouiller  dans  les  attcvemrs  et  les  a^ebives 
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«le  sa^ille  natale  ;  il  en  a  suivi  avec  amour  les  destinées  pendant  un  espace  de 
vingt  siècles,  depuis  Jules  César  jusqu'en  1789  ;  et  en  posant  la  plume ,  il  a  an- 
noncé rintention  bien  arrêtée  4e  continuer  son  œuvre ,  et  de  retracer  le  sort  de 
Mirihel:  sous  la  République  ^  l'Empire  et  la  Restauration. 

.  Si  lin  semblable  travail  était  attaché  à  chaque  localité  ;  nous  connaîtrions  enfln 
le  sol  que. nous  foulons. 

Le  meilleure  moyen  de  faire  apprécier  l'œuvre  de  M.  Théodore  Laurent ,  c'est 
d'en  citer  quelques  fragmens. 

•  «  Les  ruines  du  château  de  Miribel  sont  situées  sur  un  riant  coteau  dominant 
«  le  Rhône  au  sud-ouest  de  la  Bresse ,  autrefois  pays  des  Ségusiens.  Ces  ruines  , 
c.  malgré  les  injures  des  temps  et  leur  antiquité ,  offrent  encore  des  restes  dignes 
«  de  fixer  l'attention  de  l'archéologue  ,  et  d'inspirer  quelques  méditations  à  l'his- 
«  torien. 

;  «  Tout  fait  présumer  que  ce  château  ou  forteresse  fut  construit  quelque  temps 
<c  après  la  célèbre  victoire  que  Jules  César  remporta  sur  les  Helvéticns  au  passage 
<(  de  la  Sa6ne ,  l'an  58  avant  Jésus-Christ.  D'autres  édifices  de  cette  nature ,  qui 
«  étaient  liés  entre  eux  par  des  aqueducs  •  ou  voies  souterraines  connues  actnel- 
«  lement  sous  le  nom  de  sarrasmièreSf  par  corruption  de  césminière ,  ahcus  cjbsa- 
«  RiAMif  furent  bâtis  sur  les  bords  du  Rhône  depuis  Lyon  jusqu'à  Genève ,  et  ont 
«  été  probablement  la  suite  et  le  complément  du  système  de  défense  que  Gés«f 
«  voulait  opposer  à  l'invasion  des  peuples  de  l'Helvétie. 


VARIÉTÉS    BIBLIOGRAPHIQUES. 

L'Histoire  ancienne  et  moderne  d*Àbbeville.  et  de  son  oi'rpndifsemenlf  par  F.  C. 
Louandre,  Abbe ville,  1835,  in-8°.  de.  606  pages  (!>.,  nous, offre. le  passage 
suivant  (page  506)  :  ...  «  En  1805,  M.  Louis  Say,  frère  du  céleEre  économiste 
de  ce  nom,  introduisit  à  Abbeville  la  fabrication  du  calicot;  Ce  fut .  une  circons- 
tance heureuse  pour  la  classe  ouvrière,  car  la  maouCacture  de  Rennes  n'occupait 
alors  qu'un  petit  nombre  de  bras,  et  la  guerre  avec  T^spagne  et  le  Portugal  avait 
arrêté  l'exportation  des  baraçans.  Encouragés  par  les  succès  de  M,  )Sçiy ,  dont  la 
fabrique  compta  bientôt  quatre  cents  métiers ,  tant  en  ville  que  dans  les  yillages 
voisins,  plusieurs  Âbbevillois  ne  tardèrent  point  à  exploiter  la  même  branche 
d'industrie.  La  paix  de  1814,  en  rétablissant  entre  tous  les  peuples  des  relations 
long-temps  interrompues ,  influa  de  la  manière'  la  plus  heureuse  sur  les  destinées 
commerciales  de  la  France  ,  et  l'arrondissen^ent  d' Abbeville  se  ressentit  de  ce 
mouvement  de  prospérité.  Nous  n'indiquerons  pas  ici  toutes  les  vicissitudes  que 
le  commerce  a  éprouvées  depuis  cette  époque.  Il  nous  suffira  de  dire  qu' Abbeville 

(i)  Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  rendre  .compte  du  livre  4e  Louandre  ;  cependant  nous 
croyons  deroir  le. signaler  comme  un  ourrage  fiait  arec  conscience  et  plein  de  faits  curieux  et  inté^ 
ressans.'  G«  Toliimè  se  rend  à  Paris ,  ches  Techener ,  libraire ,  pUce  du  Louvre ,  n«  ïa. 
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et  son  arrondissement  ne  sont  pas  restés  étrangers  aax  progrès  industriels  qui  se 
manifestent  sur  tous  les  points  de  la  France. . .  » 

—  M.  le  docteur  Pasquicr  a  fait  hommage  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  et  à 
celle  de  rAcadémie  d'un  opuscule  fort  intéressant,  qu'il  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Eisai  sur  les  distributions  et  le  mode  d^organisMion  d'un  hôpital  d'aliénés  pour 
quatre  à  cinq  cents  malades ,  précédé  de  l'exposé  succint  de  la  pratique  médicale 
des  aliénés  de  Thospice  de  rAntiquaille  de  Lyon,  depuis  le  l^'  janvier  1821 
jusqu'au  1"  janvier  1830.  Lyon  ,  imprimerie  de  L.  Perrin,  in-8»  de  52  pages. 
On  y  a  joint  le  plan  lithographie  d'un  hôpital  d'aliénés  pour  cinq  cents  malades 
des  deux  sexes,  dessiné  par  M.  Montrobert,  architecte  à  Lyon. 

—  La  Société  de  la  charité  maternelle  a  fait  imprimer  le  rapport  et  le  compte- 
rendu  que  lui  a  présenté  M.  Perret-Lagrive ,  son  secrétaire-général  (Lyon,  imp. 
de  L.  Perrin,  1855,  in-4<'  de  23  pages).  Cette  société  quia  pour  présidente 
M™«  Prunelle,  se  compose  de  229  dames.  Elle  a  secouru,  en  1834,  cent  soixante^ 
trois  enfans,  et  employé  à  ce  secours  une  somme  de  13,385  francs. 

.  Notre  ville  a  vu  éclore ,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle ,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  théologie  polémique.  Quelques  bibliomanes  recherchent  encore 
ceux  qu'on  doit^aux  premiers  disciples  de  Calvin  qui  vinrent  prêcher  la  réforme 
dans  nos  murs.  Le  P.  de  Colonia  en  a  analysé  quelques -«uns  dans  son  Histoire  litté- 
raire. Depuis  que  l'égliso  de  Genève  s'est  partagée  en  deux  camps  ennemis,  diffé- 
rentes tentatives  ont  été  faites  par  les  écrivains  protestans  pour  ramener  les 
esprits  sur  le  terrain  de  la  théologie.  De  ce  nombre  est  M,  Adolphe  Monod,  pas- 
teur de  l'église  évangélique  de  Lyon,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  ses  sermons 
et  qui  ne  fait  plus  cause  commune  avec  le  Consistoire  de  cette  ville;  il  vient  de 
livrer  au  public  le  Récit  des  conférences  qm  ont  eu  lieu  vers  la  fin  de  l'année 
dernière ,  entre  lui  et  quelques  catholiques  romains  (  Lyon ,  imp.  de  Perrin , 
in-8.®).  Son  principal  but  est  de  réfuter  une  petite  brochure  intitulée  :  Entretiens 
sur  les  apôtres  de  la  nouvelle  réforme,  sans  nom  d'auteur,  imprimée  à  Lyon  par 
M.  Boursy,  in-18,  et  publiée  par  suite  de  ces  conférences.  Pour  nous  qui  con- 
naissons l'indifférence  de  notre  siècle  en  pareilles  matières,  nous  croyons  devoir 
nous  borner  à  cette  simple  mention. 

—  L'Académie  royale  de  Lyon  a  perdu  ,  en  1834 ,  un  de  ses  plus  estimables 
correspondans ,  IM[.  C.  Morin  ,  né  en  cette  ville  vers  1770 ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  politiques  et  littéraires ,  dont  le  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Gènes 
sauvée ,  ou  Le  passage  du  mont  Satrit-Bemard ,  poème  en  quatre  chants ,  avec  des 
notés  historiques;  Paris,  Michaud  frères ,  1810,  in-8.^. 

—  La  seconde  livraison  de  La  Revue  germanique  contient  une  dissertation  de 
Charles  Ritter ,  traduile  de  l'allemand  par  notre  savant  compatriote  M.  Pierre 
Lortet  ;  l'auteur  y  traite  de  l'élément  historique  dans  la  science  géographique.  Cet 
important  ouvrage  offrait,  pour  être  reproduit  dans  notre  langue,  de  nombreuses 
difficultés,  et  le  traducteur  les  a  habilement  surmontées. 
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MAI. 

1529.  1.  Les  imprimeurs  plantent  un  pin  devant  l'hôtel  de  théodore  'frivulce  , 
maréchal  de  France  ,  gouverneur  de  Lyon  ;  Clément  Marot  et 
Etienne  Dolet ,  firent  à  cette  occasion  ,  le^  premier  ,  des  vers 
Trançaisque  Ton  trouvera,  tom.  HT  ,  pag.  36  de  ses  OÉuvres  j  édi- 
tion de  1731 ,  in7i2 ,  le  second  ,  des  vers  latins  que  nous  croyons 
devoir  reproduire  parce  qu'ils  sont  moins  coituus,  et  que  Phèdre 
et  Catulle  aurait  pu  les  avouer  : 

TVPOGRAPHI    Lt'CDCSr. 

Fuerit  Tityro  ille  Deus  ei  qui  permisit 
Quœ  veilet  agresti  calamo  ludere  «  et  agnos 
Bovesque  ducere  libère  per  florôotes 
'    Campos  ;  efis  nobis  Deus  qui  permitlts 
SoUta  frui  nos  laetitià  et  liberlate  ; 
Ob  id  .virtdem  pintim  con«ecnitam 
Âccipe  vultu  atque  animo  tibi  quo  eonëecr^ta  est* 

SI.  Delandine  a  composé  sur  V Origine  dé  la  Planiution  de  Mai ,  une 
dissertation  publiée  en  1786  ,  in-4^ ,  imprimée  dans  ses  Mémoires 
bibliographiques. et  litiéraites.  H.  tolozan  ,  prévôt  des  marchands  et 
commandant  de  la  ville  de  Lyon ,  est  le  dernier  magistrat  à  quî 
on  ait  fait  l'honneur  de  la  plantation  du  Mai ,  en  178^.  Cette,  cé- 
rémonie offrit  un  très-beau  spectacle  ,  dont  plusieurs,  contçm- 
porains  se  souviennent  encore. 
1562.  »  Le  baron  des  Adrets ,  à  la  tête  de  ses  soldats ,  entre  à  tyon ,  8*e  mpare 
du  couvent  des  Céleslins  ,  bloque  ses  cations  contrb  ïe  cloître  de 
St.'-Jean  ;  force  fes  chanoines  à  capituler  ,  et  livre  ïa  cathédrale  au 


Digitized  by 


Google 


417 

pitifigo  »t  à  U  dévastation.  Yoyjez  la  Prise  de  Lyon  et  de  Montbiison 
par  kf  PfQte$tans  en  *î>62  (tyon  ,  Barret ,  i63i  ,  in-8®  )  ;  la  notice 
«itr  F.  de  ifafi4ek>t,  gooveraeur  de  L^roa ,  même  imprimeur,  1828 , 
ia-8°,«iic. 

i567.  »  1.68  lésuites  preniieiit  possesaion  du  collège  de  la  Trinité ,  dont  les 
€léA  8ont  rennses  par  le  Consulat  au  P.  Emond  Avgcr. 

4570.  V  MichelrAotoiae  Sjilaces  de  la  Mainte  est  nommé  par  le  roi  capitaine^ 
gOHirerDeur  de  la  citadelle  de  Lyon ,  en  remplacement  de  feu 
M.  de  Chambéry.  M.  de  La  Mante,  lors  des  Vêpres  Lyonnaises  donna, 
dans  sa  cji^dell^  ,  ^syle  à  quelques  proieBtans  et  à  l'un  de  leurs 
ministres ,  lean  Eicaud  ,  auquel  on  dpit  ane  relation  du  massacre 
d^  se«  QO-religionnajres,  pubUée  en  1574» 

1755.     »    Mort  de  KiGola3  Coustou ,  xsélébre  sculpteur. 

1585.  S.  Vai)d«lot  t  goi|¥«roi[eur  de  Lyon  ^  ^*empare  «  de  concert  avec  les  Eche- 
vins  •  <^  Jla  cÂladeUe  de  ^pp  «  et  ayant  fait  désarmer  la  garnison 
.  qui  aiP«^t  poïir  capitaine  Aimar  de  Poiaieu ,  siei^r  4u  Passage  ,  il  y. 
installe  la  xftiUce  urbaine.  -^  «  Le  roi  se  vit  forcé  d'approuver 
«  «elto  4éo>arc^  hardie  ;.  il  ordonna  môme  ,  quelque  temps 
«  après ,  la  démolition  de  cette  ^adelle.  Les  citoyens  s'y  em- 
«  ployèsent  j|,vec  tant  4'ar4e!ar ,  que  qjuelquet  mois  ensuite ,  il 
i<  n'en  p^i)9ifi99Mt  jïffCUB  ve^tige^  «  Hùt*  4o  Lypn  ^  par  PauUin  de 
Lomka  ;  nçtice  swM'de  Mmdahoi ,  par  A.  P. ,  pag.  25.  —  Cette 
citadelle  avait  été  construite  en  1564  «  sur  la  montagne  de  St-Sé* 
bo^lie»  •  aH«ideGi&U8  4e  la  rue  Neyret ,  par  ordre  de  Charles  IX ,  et 
^  y  av^M •transporté  tous  les  canons  d^  l'arsenal.  * 

ïlnlnée  de  Lows  XlHr  de  lia  Heine-Kére  et  du  c^dinal  de  Richelieu. 
Mort  d*Antpia^  Malvin  de  Montazet ,  archewéque  de  Lyon, 
iiçcepldikm  dv  l^<gB  fait  à  la  ville  de  Lyon  ,  par  le  major-général 

Martin. 
Réorgairipation  de  la  société»  populaire. 

Mort  tra^qwe  ik^  fomédie^n  )>or'fe«Ule  »  qui  ayiût  présidé  le  tribunal 
révolutionna  ét|J4i  ^  Ly^  pei>da«t  la  terreujr.  —  Dorfeuille  , 
snM  4^09  M  cl4l^  de  Kebe^erre  »  »vait  été  traduit  fivec  plu- 
ft^wrs  jiutiicii  la^biii»  4e^,aiit  ]f^  tribw^al  ^^imJpel  que  présidait  l'a- 
vtdal  YAA%  %  «ae  £mi10  i«HnRn»0  couvre  la-  p^e  de  Roanne , 
auttOMMit  où0iiJi0i»m0nmt.dupaJi^is4e  Juslipeà  la  prison  ;  chav 
àïkik  fte  ikaaM4id9iit  #'i^  l^vlôt  fêté  coodaw^  p  nou^  repondit  un  in- 
dividu <qwi  iscrlait  die  r«iMdi(BjBc«  ;  la  lui  »eV atteint  pas,  —  Eh  bien  ! 
m»ï  *  i9  rja^eiDdnii ,:  &*ém»  «aei^îiei^ent  un  homme  du  peu- 
ple. —  AoKitâlcetbommepereaU^ul^o  s*Umf»  sur  Dorfeuille, 
l'as8Atem«i»t-9néf(iipite  /sop  f^à^^t  dans  la  ^6i^.  V^yez  VHisU  éi 
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Théâtre-Français  ,  jmit  Etienne  et  Martainville  ,  toni.  I*'  pag.  6  et 
toni.  Il  pag.  6t.  U  ne  faut  pas  le  confondre  »  comme  Tonl  fait 
quelques  biographes  avec  P.  ..P.'  Dorfeaiile ,  à  qui  Ton  doit  les 
Elemens  de  l'art  du  Comédien  ^  Paris,  4801,  in-12.  —  Daas  la 
dernière  livraison  de  cette  Revue ,  pag.  278  ,  nous  avons  repro- 
duit le  discours  que  le  comédien  DorfeuiUe  prononça  le  jour  de  la 
Fête  de  V Égalité  à  Lyon.  Prés  du  village  de  St-Rambert ,  on  montre 
encore  une  jnaiso^i  de  campagne  ,  assez  jolie  ,^ui  fut  habitée  par 
ce  môme  Dorfeuille. 

1795.     4.  Massacre  des  Terroristes  détenus  dans  les  prisOhs  de  Lyon. 

1693.  5.  Déclaration  du  roi  confirmalive  d'un  édit  du  mois  d'octobre  1691, 
portant  réduction  des  notaires  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Lyon 
au  nombre  de  quarante,  nombre^ auquel  ils  avaient  été  réduits  par 
une  déclaration  du  5  mai  ,  exempte  les  notaires  du  logement  des 
gens  de  guen'e ,  même  de  toutes  tailles  et  impositions  ordinaires 
et  extraordinaires  pour  les  biens,  qu'ils  occupent ,  et  feront  valoir 
par  leurs  mains  ;  elle  les  autorise  à  passer  tous  actes ,  sans  être 
obligés  de  se  servir  de  .témoins  ,  en  les  faisant  signer  en  second  par 
un  de  leurs  confrères ,  etc. 

1820  »  Mort  d*Ântoine-François  Delandine  ,  bîbUothécaîre  de  la  ville  de  Lyon  , 
né  le  6  mars  1756,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  histo- 
riques et  littéraires.  Voyez  sa  Notice  par  M.  Diimas,  de  Lyon, 
Mistral ,  in-8o. 

1835.  »  L'Académie  royale  des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Lyon  ,  a  tenu 
aujourd'hui  une  séance  publique.  M.  Damas,  secrétaire  perpétuel 
de  cette  compagnie  ,  a  lu  Téloge'  historique  de  feu  Jean-Baptiste 
Dugas  Montbel  ,  à  qni  nous  devons  la  meilleure  traduction  qni 
existe  dans  notre  langue  des  poésies  homériques.  M.  le  docteur 
Gauthier  a  prononcé  son  discours  de  réception  ,  et  a  traité  de  l'in- 
fluence de  la  médecine  sur  la  civilisation  et  les  progrès  des  scien- 
ces. Le  troisième  orateur  a  été  M.  Elisée  Devillas,  qui  a  récité 
deux  pièces  de  vers  traduites  du  grec. 

1270,  6.  Âmédée,  comte  di  Savoie  ,  déclare  ,  dans  une  lettre  écrite  en  latin, 
sous  la  date  du  mardi,  après  les  fêtes  de' saint  Philippe  et  de 
saint  Jacques ,  qu'il  prend  sous  sa  garde  les  habitans  de  la  ville 
de  Lyon  ,  leurs  biens  et  leurs  familles,  pendant  trois  années  ,  en 
considération  de  ce  qu'ils  lui  ont  toujours  été  fidèles ,  et  de  ce 
qu'ils  ont  subvenu  à  ses  nécessités.  Un  Vidimus  en  parchemin  de 
cette  lettre,  signé  Roland  de  St*Michel  est  enregistré  dans  l'in- 
ventaire des  Archives  de  la  ville  de  Lyon. 

1827.    »    Mort  de  François-Frédéric  Lemot ,  célèbre  statuaire ,  membre  de  Tloft- 
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titot,. auteur  de  la  statue  éque«tc^  de  Louis  XIV,  érigée  eu  1818  , 
sur  la  place  de  Bellecour,  etc.  ,  né  k  Lyou  ,  le  4  novembre  1771. 
^^74.     7.  Ouverture  du  second  concile  général  tenu  à  Lyou.  —  II  s'y  trouva 
.    500  évéques  ,  70  abbés  avec  mille  autre  prélats»  et  Grégoire  X  y 
présidait.   Les    Grecs  s'y  réunirent  aux    Latins,   abjurèrent  ]e 
.  schisme  et  reconnucent  la  primauté  du  Pape.  On  y  traita  de  l'af- 
fail%  de  la  Terre-Saiote  et  dj  la  réformation  des  mœurs.  Le  Pape 
dit  que  les  Piélats  étaient  cause  de  la  chute  du  monde  entier  ,  et 
exhorta  le»  coupables  à  se  corriger.  Saint  Bonaventure  mourut 
pendant  la- durée  de  ce  concile,  ilr/  de  vérifiei^  les  dates,  tome  I , 
page  200.  —  C'est  par  en  dur  que  la  Biographie  xmiverselle^  article 
Grégoire  X ,-  a  placé  Touvertore  de  ce  concile  au  â  mai. 
16St.     »     Un  arrêt  du  Parlement, fait  défense  à  Jean  GraveroUe  de  refusera 
Tavenir  la  cène  à  François  Emery,  de  Lyon.  — Aux  fêtes  de 
Noël  de  Tannée  1679 ,  François  Emery  et  son  fils  Isaac ,  fondeurs 
ordinaires  du  roi ,  et  inventeurs  d'une  nouvelle  fabrique  de  car- 
nons  ,  domiciliés  à  Lyon ,  se  rendirent  à  Saint-Romain  au  Mont- 
d'Or  où  les  protestans  avaient  leur  temple  ;  Jean  GraveroUe  qui 
en  était  le  ministre  «  leur  refusa  ]a  cène  ,  parce  qu'il  ne  les  en 
croyait  point  dignes ,  il  y  eut  une  altercation ,  et  l'affaire  fut  portée 
par  Emei7  père  devant  le  Lieutenant-Criminel  de  Lyon,  qui  ordonna 
que  Graverolle  serait  admonesté.  Celui-ci  se  pourvut  en  parlement, 
et  malgré  l'arrêt  qui  les  condamna ,  il  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  refus.  Àlora  Emery  et  son  fils  abjurèrent  le  protestant 
tisme ,  et  publièrent  contre  GraveroUe  un  pamphlet  d'où  nous 
avons  extrait  les  faits  qu'on  vient  de  lire ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Ffocès    criminel  jusques  ù  arrest  définitif  entre  François  et  Isaac 
Emery  père  et  fils ,  etc. ,  demandeurs  et  accusateurs ,    et  le  sieur 
Graverolle,  ministre  de  la  R,  P,  it. ,  défendeur  et  accusé.  Lyon, 
1682  ,  in-12.  —  Les  protestans  avaient  déjà  leur  temple  à  St-Ro- 
main  en   1635  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  Lazare  Meyssonnier  , 
dans  un  opuscule  qu'il  publia  en   1645  sous  ce  titre  :  Le  jeûne , 
célébré  pan  ceux  de  la  religion,  en  leur  temple  de  St-Romain-de- 
Cozon ,  le  jeudi ,  4  mai ,  déclaré  contraire  au  texte  de  la  parole  de 
Dieu  ,  Lyon  ,  in-12. 
IB 15.     »    Acte  fédéralif  signé  à  rH6lel-de-VilIe. 

1829.     8.  Mort  de  Charles-Louis-Honoré .  Torombert ,   avocat  ^à  Lyon,  auteur 

d'un  éloge  de  Pierre  Poivre  «  d'une  réfutation  du  contrat  social  de 

J«  J.  Rousseau,  etc. ,  né  h  Belmonl  (  Ain  ) ,  le  17  décembre  1787. 

1782.     9.  Visite  de  Paul  P',  empereur  de  Russie  aux  Hôpitaux  de  Lyon.. 

1835»     »    ML  Christophe  Martin ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Lyon  ,  neveu^ 
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et  exécuteur  teslametitalire  du  majof-générri  Martin  ,  iioinmC* , 
paf  ordonnance  royale  d«  5  awil  maire  de  L^êti ,  en  remplace- 
ment de  M.  Proûelle,  dont  le»  foncfiohsî  sonl  expirées ,  est  ins^- 
laHé  dan»  ses  fonctions.  —  Voici  le  tableav  dés  Ifaires  de  noire 
yiAe ,  depois  la  suppreission  dn  Goiisi^àt ,  ett  1799  : 
i«  fleury-ZachaiTC  ï»aleme  de  Sairf,  àùdew  avoôat-général  à  la  Sé- 

nécîianssée  de  Lyon  ,  installé  le  ftaoM  it90  ;* 
2®   Lonîs  Vîtet ,  médecin  ,  le  Î3  décembre  4*^90; 
5°   Antdlnef  WiTÎére-Chol ,  le  5  déceiftbre  1T92  ; 
4»   Arftdine-Uferie  Bertrand  ,  rtégociant,  le  *«*  Avril  1793  ; 
5<*   Jcari-iacques  Coindtc ,    cbirorlgien ,  maire  provisoire ,  depuis  le 
30  toâî  1793  jusqu'au  10  octobre  StftVanf ,  jour  auquel  Bertrand 
est  réihtégré  dans  ses  fonctions; 
6°   Salâtaon,  maire  de  Montélittftt'f ,  nommé  «i  aoAf  1794  ; 
7®   Sont  nommés  en  mars  ISOO  i  nraifes  du  Nàrd ,  Parent  ,  du  Midi  , 
Sain-Roasset ,  de  V  Ouest ,  Bernard  Cliarpteux.  Ils  sont  remplacés 
par  un  seul  maire  ; 
8®  Fay  de  Sathonay* ,  nommé  le  Î8  septembre  1805  ; 
go   André  Suzanne ,  comte  d'Albon ,  nommé  le  45  mars  1813  ; 
iOP   Jean-Joseph  Meallet ,  comte  de  l'argues  ,  nommé  le  22  novembre 

1814; 
11°   M.  Gabriel  Jars,  depuis  le  50  avril  1815  jusqu'au  17  juillet  sui- 
vant, jour  âu(|uél  M.  de  Fargues  reprend  ses  fonctions; 
12^'  Le  Baron  Pierre  tbbmdâ  RambiitUd ,  en  juin  1818  ; 
13<»   Jean  de  Lacroix-Lavàl ,  installé  le  51  janvier  1846  ; 
14^   Gabriel  Prunelle ,  août  1830. 
1805.   10.  Etablissement  d*un  dépôt  de  marehandiseâ  non  prohibées  et  denrées 

coloniales. 
1702.   12.  Arrêt  du  CoBseil,  qui  décide  que  l'archevêque  de  Rouen  est  indé- 
pendant de  la  prîmatic  de  Lyoft. 
1677.  13.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  approuve  lésrêglemehs  et  statuts  concernant 
lé  commerce ,  art  et  fabrique  des  draps  d'or ,  argent  et  soie  ,  etc. , 
piroposés  et  signés  par  \eÉ  maîtres  dudit  art ,  et  consentis  par  les 
prévôts  des  marchands  et  échevins  dé  Lyon  ,  le  19avril  précédent. 
1742.     »    Mort  à  Paris  de  Nicolas  Andry  de  Bot»-Regard  ,  médecin  ,  né  à  Lyon, 

en  1658,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  sa  profession. 
1803.  14.  Installation  de  la  Chambre  de  Gommerce. 
1798.  15.  Rétablissement  de  f Argue,  destinée  à  dégrossir  et  à  tirer  les  lingots 

d'atgent. 
1553.   16.  Supplice  de  cinq  étudians  qui  étaient  venus  de  Lausanne  à  Lyon  pour 
prêcher  la  réforme.— Théodore  de  Bczc  fit  sot  leur  mort  uâc  é*é|lc 
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«n  Vera  Ibttn» ,  qu'on  (po«v«Ta  ààms  h  DeUeia  pàetanUM  Gallorim , 
pag.  65.2.  — (î'esc  juar  erreur  que  daivs  aotre  {nrécédcnte  livraison 
pag.  Z'SAi  tldUè^awD»  pkeéceit événement  sou^  b  date  du  50  avril. 
C'est  aussi  pût  eiténr  qtie  nous  avons  faiit  naître  deux  fois  Cara* 
calllàf.  Là  nakâance  à0  cet  empereur  doit  èfre  placée  au  14  avril  et 
woû  tttt  4<  Ptt^,  332  y  ligne  dernière  t  au  Heu  de  Lotharic  com- 
pendiuin ,  UêeK  :  LotharU  compensdimn  ). 

f66 1 .  i? .  M^n  &  Ly<»ii ,  du  FJ  Ceoffge  de-  Kliode» ,  jésuite  et  reôteur  du  collège 
de  Notre'Damd.  Ôil  a  <le  lai  {dosiesrs  ouvrages  tbéologiques.  Yoy. 
Coloiia,  Hisi,  lUt, ,  tom.  li.  pag.  747  ,  et  Solwel,  Biblioth.  de$ 
Jé9«ttfes» 

1643.  18.  On  découvre  dans  les  caveaux  de  fEgfise  de  St^Laurent ,  le  tombeau 
du  chancelier  Jean  Gerson  ,.mortà  Lyon  ,  le  12  juillet  1429.  Yoy. 
ta  Gastmè  de  France  de  1642}  t  pag.  357  ,  lo  Vie  de  Ger&ûn  ,  pat 
TÈctty  et  Us  Vks  des  Sainu  du  diocèse  de  Lyon ,  par  F.  Z.  CoUom- 
bet.  — *  l'égKse  de  St-Laurent ,  convertie  en  magasin  de  fourrages 
pendant  le  siège  de  Lyon ,  fut  totalement  incendiée  à  cette  époque. 
IS^.  »  Le  peut  suspendu  eu  fil  de  fer  de  l'Ile^Barbe  t  construit  par  les  soins 
de  rifigéfiieurFaviery  est  ouvert  au  public.  —  On  doit  les  pre- 
mières idées  de  la  construction  de  ce  pont  à  un  de  nos  plus  ha- 
biles çerruriers-raécanicieiMr ,  H.  Etienne  ',  il  fut  projeté  et  même 
coânmeueé  avant  qu'on  eut  exécuté  en  France  des  ponts  suspendus 
ett  chaînes  ou  en  fil  de  fer.  A  propos  de  ponts  «  nous  croyons  de- 
vdir*  placer  ici  un  fait  que  nous  empruntons  à  la  Gaeette  de  France 
de  173^  :  «  Saint-Cermain-eii^Laye  ,  le  15  avril.  Un  Gentilhomme 
(t  J^oNMifirtf  a  présenté  au  roi  le  modèle  d'un  pont  volant  dont  l'o- 
K  riginal  sur  cent  toises  de  long  et  deux  de  large  est  suspendu  demi 
«  toise  au  dessus  de  Teau,  au  travers  de  laquelle  les  hommes  ar- 
«  mes  peuveat  soretneort  passer,  et  néannoias  ce  pont  est  bâti 
«  d'une  matière  si  légèro ,  qu'aoc  Ou  deux  cbarcttcs  au  plus  le 
<t  peuvent  transporter ,  parce  qu'il  se  démonte  dans  une  heure  , 
«  et  se  monte  en  aussi  peu  d'espace.  »  Pag.  1€>0. 
16 IS.  19.  Edmond  de  Foulquier,  seigneur  de  Vitry  -  le  -  Brute ,  chanoine  du 
chapitre  de  St-Jean ,  est  écrasé  par  une  pierre  tombée  du  clocher 
de  la  cathédrale  pendant  que  l'on  y  montait  la  troisième  cloche. — 
Il  fat  inhumé  dans  l'église  de  St-Jean  ,  e)  on  grava  ces  mots  sur 
son  tombeau:  Mors  repente  imégHaniem  surreptài  nescius  quando, 
iéi ,  qttomodo*  Quincamon ,  Antiquités  de  Si- Jean» 
19 13.  >» .  C'est  par  erre«r  que  plosieurs  biographes  ont  placé  sous  celte  date 
la  mort  de  Joseph  Chinard  ;  cet  illustre  statuaire  ,  né  à  Lyon ,  le 
I2févriev  1756  9  est  mort  en  celte  ville  (e  90  juin  1813. 
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18S1.  19.  Mon  à  Paris  de  Camille  Jordan ,  orateur  et  homme  d'état,  né  à  Lyon , 
rue  Lafonl ,  n®  11 ,  le  11  Janvier  1771. 

1617.  21.  Pose  de  la  première  pierre  de  l'église  du  collège  de  la  Trinité. 

1791.  »  Etablissement  d'un  Tribunal  de  Commerce. 
607.  22.  Didier,  évéqué  de  Vienne  ,  revenant  de  Lyon  à  son  évéché,  est  at- 
taqué ail  passage  de  la  Chalaronne.et  tué  à  coups  de  pierres.  Voy. 
V Histoire  de  la  sainte  Eglise  de  Vienne ,  par  Charvel  et  VHistoire  des 
Français ,  psiT  Sismondi.  —  Les  deux. historiens  varient  sur  lesr 
causes  et  sur  la  date  de  cet  assassinat.  . 

1568.  »  Publication  en  la  Cour  de  Sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Lyon ,  de 
redit  du  roi  sur  la  pacification  des  troubles  de  son  royaume  , 
donné  à  Paris ,  le  25  mars  précédent, 

1806.     »    Passage  du  cardinal  Maury. 

1794.  23.  Les  représen  tans  du  peuple,  Dupuy  et  Reverchon»  adressent  au  Comité 
de  Salut  public  un  Mémoire  sur  la  réhabilition  du  commerce  de 
Commune-Affranchie.  «  Nous,  sommes,  disent  les  auteurs  ,  con- 
«  vaincus  de  cette  vérité  que  ,  pour  républicaniser  le  commerce  , 
«  il  faudra  toujours  aboutir  à  ce  résultat  :  multiplier  les  petits 
«  établissemens ,  déterminer  le  nec  plus  tdlra  des  produits ,  en 
«  bornant  les  moyens  de  les  obtenir.  Voyez  sur  ce  Mémoire  qui 
«  à  été  publié  par  H.  Godcmard  ,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon  , 
en  1834  (  Lyon,  Barret,  in-8°  ),  l'ouvrage  de  M.  Arles  Dufour 
ayant  pour  titre  :  Un  mot  sur  les  Fabriques  Etrangères  de  Soieries ,  etc. 
(L^on  ,  L.Boitel ,  in-8^),  pages  101  et  suivantes. 

1510.  »  Le  cardinal  d'Àmboise  meurt  dans  le  couvent  des  Célestins.  Hist,  Uu, 
du  P.  de  Colonia,  11-455.  —  Le  Consulat ,  dans  sa  séance  du 
28  de  ce  mois  arrêta  qu'il  ferait  porter  par  des  gens  serviteurs 
trois  douzaines  de  torches  avec  les  armes  de  la  ville ,  pour  faire 
honneur  à  l'enterrement  dudit  prélat ,  et  accompagner  son  corps 
(  qui  fut  ensuite  transporté  à  Rouen  )  jusqu'au  couvent  des  Frères 
Jean-Bourgeois  (  c'est-à-dire ,  jusqu'au  monastère  des  Cordeliers 
de  l'Observance ,  qui  avait  été  fondé  par  ce  frère  ).  — ■  Les  frais 
de  torches  s'élevèrent  à  26  livres  10  sous  tournois. 

1637.  »  «  Un  sodomite  est  condamné  au  feu  après  qu'il  aurait  été  étranglé;  la 
«  corde  se  rompit ,  et  il  fut  brÀlé  encore  vivant ,  en  présence  de 
«  plus  de  20,000  personnes  accourues  à  ce  spectacle  par  la  ra- 
«  reté  du  crime.  »  Gazette  de  France,  page  536. 

1734.  »  (6  prairial  an  IP)  L'agent  national  de  Commune-Affranchie,  écrit  au 
bureau  des  travaux  publics  :  «  Je  vous  donne  avis  que  j'ai  chargé 
les  citoyens  Richter,  Hennequin  ,  Chinard»  membre  du  départe* 
ment,  de  concourir  au  plan  et  à  l'exécution  de  la  fête  de  l^Ètre 
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Suprême  ;  je  vous  inrite  à  les  seconder  et  à  leur  fournir  loul  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  rendre  cette  fête  aussi  frappante  qu'elle 
doit  rélre....  »  Le  2  juin  suivant,  le  même  agent  écrit  aux  neuf 
comités  révolutionnaires  :  «  Je  vous  remets  ci-joints  àen\  exem- 
plaires du  plan  de  la  fétc  dé  VEtre  Suprême  qui  se  célébrera  le 
(di^adi)  20  de  ce  mois  {dimanche  8  juin)...  Je  recommande  sur- 
tout à  votre  vigilance  que»  dans  la  marche,  un  silence  religieux 
soit  observé  ;  il  faut  que  chaque  citoyen  ,  pénétré  de  la  grandeur 
de  VEtre  Suprême ,  porte  à  la  célébration  de  la  fête  qui  lui  est 
dédiée  le  recueillement  d'une  ame  pure  et  reconnaissante...  C'est 
aux  patriotes ,  à  ceux-là  qui  ont  toujours  eu  dans  le  cœur  la  vertu 
et  la  probité  à  l'ordre  du  jour  de  s'empresser  à  rendre  cette  fête 
digne  de  l'Etemel  qui  l'inspire  et  du  peuple  qui  lui  rend  hom- 
mage. Je  vous  enverrai  le  nom  de  l'oriflamme  que  vous  devez 
porter  dans  la  fête.  » 

1809.  26.  Mort  de  Louis  Vitet ,  célèbre  médecin  ,  ancien  maire  de  Lyon  ,  né  en 
cette  ville  en  aoAt  1736.  {Archives  du  Rh&ne,  tom.  Vf,  page  307.) 
—  Son  petit-fils,  M.  Louis  Vitet,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques  dialogues ,  tels  que  les  BaiTtcadeê  el  les  états  de  Blois  , 
d'une  histoire  de  la  ville  de  Dieppe, 

1656.  »  Mort  de  Jacques  Moiron ,  baron  de  Saint-Trivier,  lieutenant-général  de 
la  sénéchaussée  de  Lyon ,  né  le  2 1  octobre  1573 ,  célèbre  par  sa 
bienfaisance  et  par  le  legs  qu'il  fit  de  (a  majeure  partie  de  ses 
biens  aux  pauvres  de  l'aumône  générale  de  Lyon.  Voyez  le  Compte- 
rendu  de  r Académie  de  Lyon^  en  1818,  par  M.  Gochard,  page  26. 

1832.  27.  Mort  de  Jean-Charles  Berna ,  riche  manufacturier,  né  à  Mayence  eu 
1776,  un  des  principaux  fondateurs  de  la  société  d'instruction 
élémentaire,  établie  à  Lyon  et  autorisée  par  une  ordonnance 
rayale  du  15  avril  1829. 

1571.  28.  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon,  rend  une  ordonnance  de  police 
contre  les  vagabonds  »  dans  laquelle  on  remarque  le  passage  sui- 
vant : 
«  ....  Et  aussy  d'autant  que  nous  avons  esté  advertis  que  ez  environs 
de  la  dite  ville  courent  plusieurs  sorciers  qui  se  mêlent  d*engraisser 
les  portes ,  et  usent  de  certains  moyens  pour  mettre  la  contagion  , 
et  que  mesme  aucuns  d'iceux  se  sont  ingérés  entrer  en  ladite  ville, 
et  de  nuict  engraisser  certaines  portes,  au  très-grand  scandale  et 
ruine  de  la  ville  ;  —  il  est  enjoinct  aux  penons  quaterniers  et 
dixeniers,  chacun  à  l'endroit  loy,  de  faire  mettre  sur  chacun 
qtumton  de  rue ,  une  lanterne  dans  laquelle  il  y  aura  une  chan- 
delle allumée  pour  toute  la  nuit;  et  à  ji'endroit  du  quartier  qu'ils 
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verronl  CBlre  te  ï>lii»  propre ,  Uewdroat  5  4^»  4  Jiommes  qui  feront 
le  guet  toute  b  nuit;  ipour,  ft'il  est  possible,  pr^^dre  lesdiu  sor- 
ciers et  graisseurs;  cemoie  auspi  se  saisiront  de  ceux  qui  se  trouve- 
ront aller  sans  lumière,  passé  les  neuf  heures,  et  iceux  mettront 
en  nains  de  justice  ;  lesquels  quatre  Kemmes  n'auront  que  Tespée 
et  liallebardo  pour  le  plus  qui  leur  sera  baillée  par  lesdits  pe- 
nons.  >»  Yeyez  lus  Mélofl^ts  de  M.  BwgWdn  l4Ut,  page  182  ,  où 
il  cite  ^n  opuscule  dUs  médecUi  Pierre  T€tM«  intilulé  ;  Actio  judi- 
cialis  4id  senatum  lutfdummaem  in  mgumtariefi  ptstiknies  et  noctumos 
fures;  Lugduni,  i5i&T-  Cette  dafls  de  4547  eist  celle  que  donne 
Du  Verdier,  mais  il  parait  s'élre  fyompé;  rex«*»plaire  de  la  bi- 
bliothèque de  Lyon  parte  la  date  de  1577.  V M^^o  judicialis  est 
précédée  d'une  EpiUte.  en  fran^çaw ,  d  Mànseàqneur  de  Mandelot  de 
ses  faits  hérùtqms  ftow  le  «erviee  du  roy  en  ses  gouvememens  de 
Lyonnois,  Forestz  et  Beaujolais  j  defm^  le  mm  de  janvier  1577  /li- 
gues à  -présent, 

1T«5.  2».  Mort ,  à  Paris ,  du  P.  icM-Joseph  Ajreilkw  »  de  l'Qi?itoire ,  auteur  ascé- 
tique ^  né  i  Lynsi  en  i<53d 

t793.     »    fittulévement  des  Lyoïmaifl  contre  les  Jacobins. 

1795.  »»  Fêle  funèbre  célébrée  aivi  BroOsanx  en  méwwre  des  victime»  de 
17dS. 

1790.  5^.  Fédécati«n  martiale  {urée  à  Lyon. 

■  «■  Il  II    I  1 1  II     II  I    liiiin 

Histoire  du  Lyonnais  (  Forez  et  Beaujolaîis).  — Précrs  chronelogique  derhWloîre  *; 
Lyon .  — îlxcursion  à  Dîe.  — Mœurs  lyonnaises ,  sufte.  — Netice  biographique  sur 
ChaHier,  par  César  Berïholon.  — Biographies  deGuflkwneet  Nicolas  Coustou  : 
de  Ghinard  ,  par  J.  S.  P.  ;  de  Pouteau ,  chirurgien  lyonnais,  par  Alexandre  ;  de 
Marc-Antoine  Petit ,  par  Ch.  Fraisse.D.  M.  P.  —  Émeute  pop«*flre  arrivée  â 
Lyon  ,  dite  la  mebaine.  —  Mémoires  inédits  ,  pour  servir  &  Ifhistoire  de  Lyon 
pendant  la  ligue ,  contenant  ce  qui  s*est  passé  de  plus  remarquable  depuis  l'an- 
née 1566  jusqu'à  la  fin  de  1594 ,  par  B.  Thomas ,  ancien  bibliothécaire  de 
Lyon.  — -Sutte  des  époques  remarquables  et  des  évènemwis  singuliers  de  la 
ville  de  Lyon  ,  depuis  Tannée  1660  jusqu'en  lt?4&.  ^  éoarieilement  de  Mon- 
técucnWy ,  accusé  d'avoir  empoisonné  a  Ly^n  te  Il«t«f(hin  „  fils  aîné  de  Fran- 
çob  I«.  •—  Épitre  sur  h?s  voyages  ,  poésie  inédite  de  «i^ata^.  —  Strophes  à 
M.  de  LamartSne ,  par  E.  Paîconnet.  -^Éphémérides. 

La  livraison  de  Juin  complétera  le  premier  volume.  Nous  y  joindrons  une  cou- 
verture imprimée ,  destinée  à  recevoir  les  six  premières.  Nous  donnerons  alors  la 
liste' des  abonnés-fondateurs  de  la  Reine  du  Lyonnais, 
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PRÉCIS  CHRONOLOGIQUE 


L'HISTOIRE  DE  LYON. 


»«»<(» 


INTRODUCTION. 

Toutes  les  phases  politiques  par  lesquelles  ont  passé  la  France 
et  TËurope  se  retrouvent  dans  Thistoire  de  la  ville  de  Lyon.  Dé- 
corée par  les  Romains  de  toutes  les  grandeurs  de  la  civilisation 
antique,  comblée  de  privilèges  par  leurs  empereurs,  elle  se  courbe 
devant  eux.  Des  premières  eu  Occident,  peut-être  la  première 
en  Gaule,  elle  reçoit  la  vie  nouvelle  que  le  christianisme  appor- 
tait aux  nations,  en  livrant  à  tous  les  hommes  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  les  notions  du  devoir  et  les  moyens  de  l'accomplir. 
Témoin  et  victime  des  querelles  des  princes  pendant  Tagonie  de 
Fenipire,  elle  tombe  avec  lui  entre  les  mains  des  Barbares  ;  les 
Burghunds  entrent  à  Lyon  au  même  temps  que  les  Hérules  à 
Rome.  Bientôt  les  vainqueurs  se'disputent  leur  proie:  Lyon  passe 
aux  Franes.  Si  elle  n'a  rien  à  craindre  des  brigandages  mari- 
tiiheff,  elle  essuie  ceux  des  Arabes,  et  plus  tard  ceux  des  Mad- 
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giares  (Hongrois),  les  uns  et  les  autres  sortis  de  TAsie.    Karl- 
Martel  veoge  TËurope  des   Musulmans ,  paie  ses   Leudes  avec 
les  dépouilles  du  clergé,    et    se  paie  lui-même    en   achevant 
de  soumettre  les  Francs -Gaulois  aux  Francs-Teutons  d'Ostrasie. 
Sous  son  petit- fils  Gharle magne ,  le  Napoléon  du  moyen-âge , 
tout  se  relève  et  refleurit  ;  et  Leydrade ,  bibliothécaire  du  grand 
empereur,  est  le  Charlemagne  de  Lyon.  Mais  les  Carlovingiens 
ne  gardent  de  leur  chef  que  le  nom;Xyon  voit  couronner  par 
son  évêque  le  premier  de  ces  gouverneurs  qui  se  firent  rois  : 
tous  les  droits  se  confondent  :  les  prélats  admis ,  depuis  long- 
temps à  la  participation  du  pouvoir  comme  seuls  dépositaires 
des  lumières^  et  d'ailleurs  presque  tous  issus  .du  saAg  noble  des 
conquéranrs-,  ^r^gsilt  bientôt  à  leur  toUt^n'-St>uverains  ;  Tarche- 
vèque  de  Lyon  devient  le  seigneur  de  son  diocèse.  Plusieurs  papes 
même,  entraînés  soit  par  les  séductions  du  pouvoir  temporel, 
soit  par  la  nécessité  de  mettre  un  frein  quelconque  aux  déporte- 
mens  des  ihonarques  de  cette  époque,  oublient  leur  mission  de 
paix  et  de  miséricorde;  et  Lyon ,  en  1245^  sert  de  théâtre  au 
plus  célèbre  de  ces  grands  scandales.  Mais  FEglise  chrétienne, 
représentée  par  ses  conciles,  toujours  éclairée  et  toujours  so- 
ciale ,  dépose  les  évêques  rebelles  et  porte  la  coignée  à  la  ra- 
cine du  mal,  en  attaqfttadt  la^ékn^efme ,  qai  Introduisait  dans  son 
sein  des  ambitieux,  souvent  dénués  de  tout  caractère  ecclésias- 
^upi«  ^ et  satMiamire   vocation    <fu<e   leurs    riobes^es.    Quelques 
pontifés'aussi  fù^l  un  f\iis  digne  usage  de  leur  influence  politique^ 
•mis^àiterpoftanterttre  le  dergé  t>p|ire6seur  «tiie<pen!ple^foulé. 

'  Mais  ^tte -jgaMtftîe  '  to«le  spirituelle  d'uqe  iaaiarité«étraqgère 
étaitiia»9ffiaanie  eentre^oné  tyvannle  «rmée'eUtoctjeucff  présente. 
11;^  Citoyens!  luttont  ieng«temps  «oatre  elle  «avec  leorsjpnapies 
forées  ^^etieivappèllent  enfin  au  ^rei  de  ^FmaceylearsuBecaîn.et 
lewri^rotecteor  «naturel.  La  '«uprécnattedes^rèis  sev#éta]ilit  avec 
les  ^libertés  "ComnvBinâles  s«r  lai  ruine  éesiponvetvs  féodaux. 

*  Ici  4nfte  ère  «KMiv>êUe  ^  commence  pour  /Lyon  ;  (fiia  tfiosition.  géo- 
grafil^qae  kii  avèii  domi^  dèsaomi^igifiele'Cemmerce.UetraBsit 
ttfc^'enir^pôt  ;  la  {liber bé  y  idévèl^pf^e  i'ipduAtrie.  Xe0«irôi&  OMn- 
Uenlles?Lyoai|Ais deprivUéges,  eomme >antcfiCaisiles<ettperetir8 
romains  ;  «Mis  la  sîmilltitde^n^est  queUropifoaffMiBie;'  liabaoiu- 
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fabriques,  et  leur  impose  des  forterqsj^e^.^t.  d^s.  ^i^j^frqj^s,  fpKQéS/ 
KfibafiM*.  ^^  prAlcAtiaûs  ftodaJiçsçt  d^s  c^gfa,.  ^i^M^y^is^eides 
princes.  liguçuAS ,  ijb?  ycti^Jt  Içui-s»  iosiituHoqs  municjjp^^s.  çh^ui- 
g^^  car.  uaédlt  d'ftçflri  ly .  Sons  RipbelJiçw^rlQ  Qhfttew-  c}p  PJevi:<^'p 
5mse.  (JfivientMiwi  prison  d'^t^tf,  ï.e,  i:èga^  d(e^tJp^i^  XJIY  ©sj,  ï)ojïr. 
LyowrÇQOiipe  pG>ujrla,F^aACçl€  iîèçn,ed;es^.H.lf:^^el  4ps  arl^;  rpaj^ 
il  délcuil  la  pb^  aécç?SAke  des  libertés.  vCj^Hfi  <fe  l^îCpo/^fiieoce. 
l.<©iWi5.Xy  qnXw:afi,UiiStsa  Içs  «fcoits  éteQtoraq;L.qjU'^ufl  ç^lJM:  ïM)>T?r 
bre  de  privilégiés. 

Aussi  la  ville  de  Lyon  s*associa-i-elle  avec  ardeur  à  l'élan  na- 
ttonat  de  178»;  mais  eïïe  soutint  un  siège  horrible  pKitôt  que 
de  plier  saus  le  diespotrsme  de  la  terreur.  Bonaparte  la  relt3va; 
TEippire  la  combla  de  bienfaits  matériels  et  y  enchaîna  la  pen- 
sée. La  Restauration ,  précédée  par  les  Autrichiens,  y  trouva, 
dei^  fanatiques  pour  çt  contre  elle«  £iv$;i^  la  la^sitgde ,  causée 
par  tai;it,de,seçouS|Ses.,  ap^a^  le  calme  et  le.  rçpjp^s  ;,  Vipd,usitrie 
etl^  pffo^pjérilé  T«^p^4^ren*,  et  aHèreO;t  croiM^i?itJu^(lu'aux  fu- 
nestes QfdoAnaAces  dei  1S3A-  Lyoo)  se  Wa.  ^pAntaiéuàei»!  poujr 
défiBodre  le^i  conquêtes  de  quarante  année»,  et  l«Sà  conserva  sans 
verser  de  sang.  Nous  nous  taisons  sur  une  époque  q«i  n'esl  point 
encore  accomplie. 

Ainsi ,  en  généralisant  les  données  d'une  chronique  provin- 
ciale ,  on  peut  deviner  les  destinées  de  tout  un  peuple  ;  et  réci- 
proquement rhistoire  générale  devient  plus  intelligible  qua^ad 
elle  est  traduite  en  détails  locaux  et  pour  ainsi  dire  personnels. 

Il  y  a  peut-être  de  l'aveuglement  à  croire  que  de  tels  fruits^ 
puissent  naître  d'un  sol  aussi  aride  qu'un  précis  chronologique  ; 
mais,  si  nous  encourons  le  reproche  de  fournir  trop  peu  de  maté- 
riaux, le  lecteur  nous  pardonnera^  j'espère, d'avoir  compté  en  toute 
assurance  sur  l'énergie  et  la  sagacité  de  son  jugement.  Nous  au- 
rions pu  multiplier  les  détails  historiques  en  supprimant  certaines 
indications  qui  ne  semblent  aboutir  qu'à  satisfaire  la  curiosité 
locale  :  notre  principal  but^  en  les  conservant^  a  été  de  faire 
voir  que  les  usages  maintenus  par  le  temps  dans  une  population 
sont  toujours  fondés  sur  des  motifs  sérieux.  On  trouvera  donc 
nommés  à  leur  date  la  plupart  des  établissemens  ou  des  hommes. 
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dont  les  noms,  attachés  à  des  rues  ou  a  des  places,  se  sont 
incorporés  à  la  langue  du  pays. 

Nous  avons  préféré  la  forme  chronologique  comme  celle  qui 
représente  le  plus  exactement  Thistoire  telle  qu'elle  s'est  passée. 
Pour  en  offrir  une  image  fidèle ,  nous  aurions  voulu  exprimer 
chaque  époque  dans  la  langue  qui  lui  fut  propre  ;  mais  nous  ne 
l'avons  pas  fait ,  parce  qu'il  eût  fallu  pour  cela  écrire  quelques 
pages  en  latin,  et  plusieurs  autres  dans  une  langue  qui  nous  est 
moins  familière  encore ,  quoiqu'elle  soit  l'intermédiaire  entre  la 
nôtre  et  celle  des  Romains  (1). 

(1)  Nous  n'aTons  pas  même  résolu  jusqu'ici  la  question  élémentaire  de  savoir  si  le 
nom  de  Lyon  est  venu  de  Lugdunum  par  des  altérations  successives  (  Lygdonum  , 
Lyonum),  ou  s*il  a  rapport  au  noble  animal  qui  sert  encore  aujourd'hui  d'emblème 
à  notre  ville.  Nous  nous  contentons  de  rappeler  ici  que  «  nommée  Lugdunum  dans 
l'inscription  de  Gaëte  ,  AcvyJ^wcv  par  Strabon  ,  géographe  du  temps  d'Auguste  et 
par  Dion  Gassius ,  historien  du  â®  siècle ,  elle  conserve  le  nom  de  Lugdunum  dans 
les  chroniques  latines  du  moyen-âge;  au  14®  siècle,  ou  lit  Lugdunum  dans  les 
actes  latins,  et  Lyon  dans  les  actes  français  ou  plutôt  romans;  les  Chroniques 
de  Saint-Denis,  écrites  aussi  vers  cette  époque ,  donnent  L^o»» ,  et  c'est  plus  tard 
seulement  que  l'on  trouve  Lion.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  qu'on  est  revenu 
k  l'ancienne  orthographe ,  Lyon. 


N.  B.  Trois  points  ...  indiquent  un  espace  incertain  de  quel 
ques  années. 
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PRÉCIS  CHRONOLOGIQUE 


L'HISTOIRE  DE  LYON. 


§1. 

LYON   SOCS  LB8    B0MA1N8. 

Avntrire 
chrétienne. 

41  Lucius  Munaiius  Plancus^  gouverneur  de  la  Gaule  cheve- 
lue, chargé  de  donner  asile  aux  romains  fugitifs  de  Vienne, 
fonde  (ou  agrandit)  Lugdunum  (1) ,  sur  la  colline  du  pays 
des  Ségusiens,  qui  dominait  le  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône  (alors  voisin  d'Ainai). 

40  Marc-Antoine  fait  bâtir  Taqueduc  du  Mont-d'Or.  (  Restes 
près  d'EcuUy). 

...  Aqueduc  delà  Loire  (ou  delà  Brevenne?)  (restes  aux  Mas- 
sues? à  PoUiennay?  à  Courzieux?) 

•  (1)  Lug-dun^en  langae  gallique,  colline  du  corbeau  (  Traité  des  fleuves  9  atiri- 
bué  à  Plutarque  ) ,  ou  colline  élevée?  Suivant  M.  Amédée  Thierry ,  Lug  n'a  conservé 
le  sens  de  corbeau  dans  aucun  des  dialectes  actuels  de  la  langue  Kmro-GalUque, 
M.  Delandine,  ne  concevant  point  qu'un  Romain  eût  donné  un  nom  gaulois  à  une 
ville  qu'il  aurait  fondée,  lit,  dans  l'inscription  de  Gaète,  non  pas  LVGDVNVM, 
maisLVCDVNVM  syncopé  pow  hudi  diimm* 
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...  Sous  Auguste,  Lyon  devient  la  métropole  de  la  Gaule 
Celtique. 

17  Agrippa  en  fait  le  centre  des  quatre  voies  militaires  qu'il 
ouvre  dans  les  Gaules.  (Restes  au-dessus  de  la  Quaran- 
taine) :  Tune  de  ces  voies  oblige  de  couper  le  rocher  appelé 
de  là  Pierra-EnciBe  ? 

14  Germanicus  naît  dans  le  palais  impérial,  (emplacement 
de  l'Antiquaille). 

10  Les  60  nations  gauloises  élèvent  un  autel  à  Auguste  et  à 
Rome  f  près  du  confluent  ;  Drusjus  Ift  Qo^^rcu  Le  mê- 
me jour,  Claude ,  son  second  &1« ,  naît-  au  paKsds  impé- 
rial. 

Del'Are 
chrétienne. 

40  Caligula  institue  les  jeux  gaulois  vers  l'autel  d'Auguste. 
47  Claude  fait  élever  Lyon,  par  le  Sénat,  au  rang  de  cité  ro- 
maine; (  son  discours  fut  gravé  sur  deux  tables  de  bronze, 

que  Ton  voit  au  musée).  Il  lui  donne  le  nom  de  Colonia 

Claudia  Copia. 
...  Aqueduc  du  Gier.(RestesàFourvières,àSt-Irénée,  àBeau- 

nan ,  à  Chaponost ,  h  Briguais ,  à  Soucieux,  à  Mornant ,  à 

Chagnon,  etc.)   Naumachies  ;   (restes   au  Jardin  des 

Plantes?) 
65  Lyon  est  réduit  en  cendres  \  Néron  contribue  à  le  rebâtir  ; 

la  ville  s'étend  à  gauche  de  la  Saône  :  aqtieduc  du  Rhône. 

(Restes  à  Cirépieux.) 
72  La  36°  légion ,  composée  de  juifs  syriens ,  se  fixe  en  partie 

à  Lyon. 
100  Forum  ^  ou  marché  neuf^  construit  par  ordre  de  Trajan, 

(restes  au-dessous  de  Fourvièrts^  For-vieit), 
160  Taurobole  élevé  en  l'honneur  d'Antonîn»  (  près  du  passage 

Antonin ,  place  St-Jean  ). 
...  Mm  coloQÂe  de  grecs  d'Antiodie  a'éta^Ut  à  hyo^ 
177  Martyre  de  St-Potkin,  premier  évAque  de  Lyoa,  oà  Sl-Po- 

]<ycarpe  l*avait  envoyé  d*Asie. 
197  Lyon  saccagé  par  Septime-Sévère ,  pour  avoir  reçu  son 

compétiteur  Albin. 
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...  Staréniemaittyrigé  avec  49,000  de  «estcempagnons. 
...  îL^vêçue  Zareharie  rèuûH  les  restes  fles  martyrs  dans  la 

ctypXe  des  Mabhaibées  (s&r  laquelle  est  acteellement 

df'ié^ise.de  St-irénée);  il  y  établît  sem^îége. 
250P  Monacflève.'éeirile^Baorbe.^/ËgUse  St-Pierre. 
3D0?  St-Badalphfonde  le  monastère  d'Ainai . 
S5«  Magaeatiu8>5  vaincuiet  poursum^par  Peaipeveur  Constance 

se  réfu^/à^Lyon  ets'y  donne  la. nmi^t. 
i6û?5t>BuoherMtil  réglisedos  èspàtces  (  St^Niaier  )  *ar  la  crypte 

de  :Srt^Fûihtn  :  elle.fut  mélcopolitaine  jusqu'au  ^  siècle. 
458  Sidoine  Apollhiaire, lyonnais,  livre  la  ville  à  Théodorîc  II, 

oQoitdfis  Visigoths ,  pour  qu'Ulia  idéfende  coatrc  les  Burg- 

Hunds.  L'empereur  MajoHan  laîreppead  et  la  relève  de 

ses  ruines. 
470  I/ivéque  St-Patient  JiâtU;  l'église  de  ^*-Juat,  et  l'entoure 

d'en  islbtlre  fortUié. 


§ïi. 

LYON    sous    LES    ROIS   BDRG-HUNDS  BT   FRANGS. 

476  IflTon,,  .pris  par  .Gunderic,,  devi/eot  bieaUH  la  capit^Iedes 
BajTgTHupds.Sle  Clamde  élevée  4^0$  mo  cpuveo^t  (  place 
St-Michel.  ) 

.63^4  ,Lyoa  passe. aux TX)is;des.Erap€Sya3çec, le  royaume  des  Burg- 

Hunds. 
540  îChUdebert^.roi  derParis ,  et  sqn.épouse  UHrctgothpfqndçnt 
^l^HAtel-Dîeu ,  pour.necevQir  les  pauvres  paasans  ;  l'évêque 

en  confie  l'administration  à  des  laïques. 
583  Inondation  qui  détruit  la  moitié  de  la  ville  .basse.  X'églifhe 

des  Apôtres  dédiée  à  St-Nizier. 
612  Brttfte^HUd  répare  Qt  eodQbU  le  jfQQAift^t^e  d!Aiuai. 
732  Lyon  dévasté  par  les  Arabes. 
736  Karl-Martel  s'empare  des  biens  du  clergé  de  Lyon  et  en 

gratifie  ses  officiers. 
798  L'évêque  Leydrade ,  bibliothécaire  de  Chariemagne ,  établit 

le  chapitre  des  chanoines,  le  rit  romain  et  l'école  des 
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cbaAtres  (1);  transporte  son  siège  à  L'église  St-£tienne^ 
rebâtit  ou  répare  les  églises  de  St-Jean,  de  St-Nizier,  de 
Ste-Croix,  de  Ste-Ëulalie  (  St-Georges  )  et  de  St-Pierre. 
(Architecture  byzantine ,  répandue  par  les^  actistes  que 
Gharlemagne  avait  fait  venir  de  Constaotinople). 

834  Agobard,  évéque  de  Lyoa,  prend  le  parti  des  fils  rdi»eUes 
de  Louis-le^lébonnaire;  (835)  il  est  déposé  par  le  concile 
de  Thionyille.  Il  écrit  contre  les  images. 

,  Les  négociaiis  de  Lyon  allaien  t  deux  fois  par  an  à  Alexan- 
drie chercher  les  produits  de  TOrient.Beaucoup  d'entr'eux 
étaient  juifs  :  ils  avaient  une  synagogue  autorisée  (rue  Jui- 
veriè) ,  et  firent ,  malgré  Tarche vèque ,  changer  le  jour  de 
marché^  qui  se  trouvait  le  samedi. 

840  Chute  du  forum  de  Trajan. 

855  Lyon,  capitale  du  royaume  de  Provence ,  attribué  à  Char*, 
les ,  fils  de  Tempereur  Lothaire  :  (869)  Charles-le-chauve 
s'en  ressaisit  et  en  donne  le  gouvernement  à  Bozon. 

879  L'évêque  Aurélien  fait  élire  Bozon  roi  de  Provence  ;  il  le 
couronne  à  Lyon.  Il  rétablit  l'église  d'Ainai  et  prend  le 
titre  d*archevêqu€. 

881  Louis  III  et  Garloman  reprennent  Lyon. 

910  Le  pape  Sergius  III  accorde  aux  évêques  suffragans  de  Lyon 
et  au  clergé  du  diocèse  le  droit  d'élire  librement  Tarche- 
véque....  L'église  St-Jean  devient  métropolitaine. 

934  Les  Hongrois  détruisent  l'église  d'Ainai  ;  (955)  l'archevêque 
Amblard  la  relève. 

954  Le  roi  de  France ,  Lothaire  II,  cède  Lyon ,  comme  dot  de 
sa  sœur  Mathilde ,  à  Conrad  le  pacifique ,  roi  des  deux 
Bourgognes. 
1000  Moines  Augustins  à  Lyon. 

(1)   La  Manécanterie  (mane  cantare);  voyez  la  façade  du  petit  Séminaire  de 
St-Jean.  .    .      •.     >    . 
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§  m. 

LYON'  SOUS   LES'  AtttfllSVédrUBS . 

1033  Rodolphe  III, fils  de  Gonrard  le  pacîfu]iie^  lègue  ses  états 
à  l'empereur  Teuton  Conrad  le  Salique  :  Tarchevêque 
Burchard ,  frère  de  Rodolphe ,  revendique  le  Lyonnais 
comme  héritage  de  sa  mère  Malhllde.  Ymncu,  il  rend 
hommage  à  Tempereur ,  et  reste  seigneur  du  Lyonnais 
conjointement  avec  le  Chapitre?  Il  bâtit  le  château  de 
Pierre-Encise  et  y  réside. 

1055  Concile  contre  la  simonie  présidé  par  le  cardinal  Hilde- 
brand. 

1070  L'archevêque  Humbert  fait  construire  le  pont  de  Pierre  et 
un  palais  archiépiscopal. 
...  On  rebâtit  l'église  St-Jean  :  achèvement  de  celle  d'Ainai. 

1079  Grégoire  YII  confirme  la  primatie  de  l'archevêché  de  Lyon 

sur  les  sièges  de  la  Gaule  lyonnaise  (Rouen,  Tours  et 
Sens). 

1080  Prieuré  de  la  Platière  (alors  hors  de  la  ville). 

1157  L'empereur   Frédéric  Barberousse   confirme   aux    arche- 
vêques la  souveraineté  de  Lyon  et  les  droits  régaliens. 
...  Le   peuple  n'a  plus   aucune  part  à  l'élection  des  arche- 

vêquefi. 
...  Guy,  coniFle  de  Forez,  s'empare  de  Lyon  et  en   chasse 
l'archevêque. 
1165  Pierre- Yaldo,  auteur  delà  secte  des  Yaudois,  menacé  par 
le  pape,   quitte  Lyon  et  se  rétive  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné. 
1167  Guy  ]:«nd  hommage  à  Louis  le  }»une  du- comté  de  Lyon, 
Uarcbevèque  dispute   ses  possessions-,  les  armes  à  la 
mcr>n« 
...  Thomas  Beckel,  aï:chevêque  de  Canterbury ,  vit  quelque 
tiemps  réfugié  à  rbôtel  de  Chevrières. 
1173  L'archevêque  Guicbard  achète,  par  échanges^tous  les  droits 

23 


Digitized  by 


Google 


434 

revendiqués  par  les  comtes  de  Forez  ;  il  devient  vassal 
du  roi  de  France  pour  la  droite  de  la  Saône. 
1182  L'archevêque  de  Bellesmes  confie  Fadministration  de  THô- 

tel-Dieu  à  des  religieux  de  Citeaux. 
1190  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur-de-lion  passent  par  Lyon 
pour  aller  à  la  croisade  :  le  pont  du  Rhône,  alors  en  bois, 
s'écroule  sous  les  gens  de  leur  suite.  (Il  était  vis-à-vis  de 
la  rue  Ste-Hélène). 
1192  Fondation  de  la  chapelle  de  Fourvières.  Le  doyen  Olivier 
fait  bâtir  à  côté  d'elle  une  église  en  l'honneur  de  St  Tho- 
mas de  Canterbury. 
1228  Commencement  de  la  lutte  des  Lyonnais  contre  la  domi- 
nation ecclésiastique  ;  premières  assemblées  du  consu- 
lat, conseil  municipal  composé  de  cinquante  notables 
élus  par  les  citoyens.  Les  corps  de  métiers  se  forment 
en  compagnies  armées,  sous  la  conduite  de  chefs  nommés 
Pennons.  (Pannus^  guidon). 
1236  La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Confort  (con/or/ans),  don- 
née par  l'abbé  d'Ainai  aux  frères  Prêcheurs,  (  Jacobins  ou 
Dominicains  ). 
...  M.  de  Grôlée  établit  dans  son  hôtel  les  frères  mineurs  ou 
Cordeliers. 
1245  Concile  général  tenu  à  Saint-Just  :  Innocent  lY  y  dépose 
l'empereur  Frédéric  U,  sans  prendre  l'avis  du  concile  et 
malgré  l'intervention  de  saint  Louis.  (  Act.  concil.  t.  28^ 
p.  423).  Le  pape  habite  sept  ans  le  cloître  de  Saint-Just. 
Il  contribue  à  faire  rebâtir  le  pont  du  Rhône. 
...  Construction  de  la  grande  nef  de  Saint-Jeao. 
1251  Le  chapitre  se  crée  un  fisc  et  des  tribunaux  distincts  de 

ceux  de  l'archevêque. 
1253  Les  Yaudois  brûlent  l'église  de  Saint-Nizier. 
1264.  Les  Lyonnais,  révoltés^  assiègent  le  chapitre  réfugié  dans 
le  cloître  de  Saint-Just  :  ils  construisent  le  fort  la  Made- 
leine, à  l'angle  est  des  Epies  et  du  Gourguillon  :  ils 
sont  repoussés,  et  se  mettent  sous  la  protection  du  roi 
Louis  IX,  qui  prend  en  main  la  justice  séculière. 
1271  Le  nombre  des  conseillers  réduit  à  12. 
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1275  Le  pape  Grégoire  X  convoque  à  Lyon  un  deuxième  concile 
général  pour  la  réunion  des  Grecs.  Il  supprime  le  séné- 
chal et  les  tribunaux  du  chapitre,  et  fait  rédiger  une 
constitution  qui  devient  la  base  des  libertés  lyonnaises. 

1274  Saint  Bonaventure  meurt  au  couvent  des  Gordeliers. 

1275  Premiers  actes  en  langue  romane. 

1279  L  archevêque  Aymar  donne  Fhôpital  de  la  Gontracterie 
aux  religieux  hospitaliers  de  Saint-Antoine  (  maison  des 
Antonins  ).  —  M.  Ghalamont. 

1290  Beaucoup  d'Italiens,  bannis  parles  Gibelins  ou  les  Guelfes, 
se  réfugient  à  Lyon  ;  ils  y  inventent  les  lettres  de  change 
et  la  banque. 

1292  Philippe-le-Bel  nomme  un  gardiateur  de  Lyon  pour  garantir 
les  citoyens  contre  le  chapitre  et  Tarchevêque. 

1305  Glément  Y  est  couronné  pape  dans  l'église  de  Saint-Just  : 
comme  il  descendait  en  triomphe  par  le  Gourguillon,  la 
chute  d'un  mur  surchargé  de  curieux  le  renversa  de  che- 
val sur  la  place  Beauregard. 

1907  Philippe-le-Bel ,  par  ses  édits  de  Pontoise^se  déclare  su- 
zerain de  Lyon^  et  donne  aux  citoyens  le  droit  d'appe- 
ler des  tribunaux  ecclésiastiques  au  parlement  de  Paris. 

1310  L'archevêque  Pierre  III  de  Savoie  récuse  la  suzeraineté 

du  toi;  Louis-le-Hutin ,  envoyé  par  son  père  à  la  tête 
d'une  armée  ,  s'empare  de  la  ville  et  de  l'archevêque. 

1311  Après  l'abolition  de  l'ordre  des  Templiers,  leur  comman- 

derie  de  Lyon  passe  aux  hospitaliers  de  SaintJean ,  qui 
la  cèdent  aux  comtes  de  Savoie  (1315  ). 

1312  (10  avril.)  Pierre  de  Savoie  cède  au  roi  la  juridiction  tem 

porelle  de  Lyon ,  en  échange  de  plusieurs  terres  :  il 
garde  le  droit  de  battre  monnaie  et  de  faire  la  guerre 
au-delà  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
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i.4. 


LYON  SOUS  LES  ROIS  DE  FRANGC. 


1313  Philippe-le-Bel  établit  une  séaéchaussée  royale  à  Lyon. 

1320  PhiUppe4e-LoQg  rend  à  Pierre  de.  Savoie  la  juridiction 
temporelle,  sous  la  con^Uon  de  l'hommage  et  du  res- 
sort.—  L'archevêque  reconnaît  et  signe  les  privilèges 
des  citoyens.  (  Voyea  à  la  fin  du  précis). 

1347  Le  Dauphin  Humbert  cède  ses  états  au  petit-fils  da  Philippe 
de  Valois  dans  le  cloître  des  Jacobins. 
...  Représentation  des  mystères  de  Fancien  et  du  nouveau 

Testament. 
...  Le  mandement  de  BècheveUein  prend  le  nom  de  Grillotière 
ou  Guillotière. 

1361  Jacques  de  Bourbon  battu  et  tué  à  Brtgnais  par  les  Tard- 
Venus  (troupes  sans  solde  et  sans  discipline). 

1379  Le  chapitre  chasse  les  juifc  de  la  çue  qui  portai  leur  nom 
(rue  Dorée). 

1880  Charles  V  autorise  à  Lyon  le  cours  des  monnaies  étran- 
gères en  faveur  du  commerce. 

1402  Le  consulat  obtient  de  l'archevêque,  la  suppression  de  la 
Fêle  des  Merveilles  (1). 

1407  Le  comte  de  Savoie  cède  son  palais,  de  Lyoa  aux  religieux 
Gèles  tins. 

1409  Droit  de  barrage  établi  pour  Ventretlen  du  pont  du  Rhône 
à  Ventrée  du  Bourg^Ghania  (  pu  de  chien  ). 

1429  Mort  de  J.  Gharlier ,  dit  Gterson^  qui,  après  avoir  été  chan- 
celier de  Féglise  et  de  l'université  de  Paris ,  s'était  fait 
catéchiste  des  enfans  à  Tëglise  de.  Saint  PaiiL 

(1)  On  décorait  uu  grand  bateau  dans  lequel  entrait  le  clergé  avec  plusienrs 
séculiers  déguisés  et  revêtus  de  symboles  analogues  à  l'événement  ignoré  qui  avait 
occasionné  cette  fête:  on  descendait  ainsi  sur  la  Saône  depuis  le  quartier  de  Bourg- 
neuf  jusqu'à  l'église  primatiale,  en  chantant  diverses  antiennes,  au  son  de  plu- 
sieurs instrumens.  Cette  fête  avait  dégénéré  en  orgie  scandaleuse. 
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1430  Les  Lyonnais^  soùs  leurs  pèniions,  battent  le  prince  d'O- 
range ,  qui  menaçait  le  bauphinê . 

1443  Charles  Vil  accordé  iihe  troisième  fdiré  branche  àiix  Lyon- 
nais, en  reconnaissance  dés  services  qu*it  eh  avait  reçus 
pendant  la  guerre  contré  les  Anglais. 

l44S  Le  consulat  fait  tiné  pïace  du  ciméiièf'é  dé  Saint  Paul,  qiii  ser- 
vait d'asile  au\  criminels  ;  (place  de  là  Nouvelle-Douane). 

iiSO  ta  nation  florentine  dé  Lyon  batii  Féglise  clés  jâcôblhs. 

1461  Première  maison  de  ville  (place  de  ta  Fromagerie).  Dans 
la  suite ,  le  consulat  en  choisit  une  autre ,  rue  dé  la  Pou- 
Taillerie. 
...  Portail  de  Saint-Jeàn;  chapelle  Saiht-Ldùîs . 

I4tf é  Louis  XI  permet  d?intrbduire  à  Lyon  Vaft  dé  faire  des  draps 
d'or  et  de  soie  (ordonnance  du  24  novembre). 

i486  Le  consuïat  prend  en  main  radministration  de  fBlôteî-Ùieu. 

1401  Tournoî  dans  ta  rue  Grenette ,  où  Bayafi  fait  ses  premières 
armies  en  présence  de  Chartes  \^ÏII.  Les  vàrlets  joutaient 
aux  tupineis  (1)  dans  la  rue  voisine. . .  Autres  tournois  dans 
ïa  rue  iuiverie  ,  dans  la  rue  âaintnjfean. 
...  Laurent  de  Médiciâ ,  f)anquier  à  Lyon. 

l49'5  Ëdit  du  roi  qui  ennoblit  les  èchevins  et  leur  postérité ,  et 
exempte  d'impôts  les  propriétés  rurales  des  Lyonnais. 

1498  Hôtel  de  fa  Commanderie  de  Saint-Ceorges.  —  it.  Sala  de 
Mont-Justin.  M.  de  Thomassin. 

1510  Le  cardinal  d'Amboise  meurt  au  couvent  des  Ëéiestins. 

1516  François  I"^  se  fait  donner  en  trois  fois  21,000*  livres  par 
les  Lyonnais.(  1521  et  1522  ). 

1529  En  exécution  d'un  édit  du  roi,  la  confrérie  de  Ta  Trinité  cède 
ses  bâtimens  au  consulat  pour  l*étaï)lissemén't  d^un  col- 
~  lége. 

Le  roiayîatrt  matidî&'d  atjhteVeY- lék  rtnâ^aH^ét  l'a  villd  h'ayaVit' 
c[uitf  30015'  livres  Iburnois  dé  revenu'  fixe ,  le  consulat  éta- 
blit un  impôt  sur  le  vin  pour  subvenir  à  la*dféï)Vrise  :  le 
pefcrple  s'àtneutc  ;  ott  le  calme  d'abord  eii'  luî livrant  à  1^ 
sous  le  bichet  de  froment  que  la  disette  avait  fait  mon- 

(i)  Vases  de  terre,  qu'on  suspendait  pleins  d^eau  avec  un  anneau  par-dessous. 
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ter  à  25  sous  :  ensuite  le  prévôt  de  THôlel-du-Roi  fait 
pendre  ou  fustiger  les  chefs  de  la  sédition .  —  Sympho- 
rien  Ghampier,  médecin.  J.  du  Peyrat,  lieutenant-géné- 
ral de  la  sénéchaussée  de  Lyon. 
1531  François  h^  suspend  la  juridiction  de  l'archevêque. 

Chapelle  des  Lucquois  bâtie  dans  Téglise  de  TObservance 
d'après  les  dessins  de  Michel-Ange. 

12,000  personnes ,  abandonnées  sur  des  bateaux  au  courant 
des  deux  rivières ,  sont  nourries  à  Lyon  pendant  trois 
mois  de  famine.  Le  reste  des  aumônes  faites  pour  cet 
objet  sert  à  fonder  Thospice  de  la  Charité  pour  les  vieil- 
lards et  les  orphelins  (1).  Jean  Cléberg,  le  bon  aile' 
man(2  (rHomme-de-la-Roche),  avait  donné  7545  livres. 
Chaque  année  il  dotait  plusieurs  filles  indigentes. 

1536  Fabriques  de  soieries  autorisées  en  faveur  des  sieurs  Tur- 

quet  et  Nariz  par  François  L'"  Il  confirme  les  privilèges 
des  marchands  allemands  qui  fréquentaient  les  foires  de 
Lyon. 
Le  comte  de  Montecuculli  écartelé  dans  la  rue  Grenette 
comme  ayant  empoisonné  le  Dauphin. 

1537  Jean  de  Lorraine^  premier  archevêque  nommé  par  le   roi 

en  vertu  du  concordat  de  1516. 

1538  Philibert  Delorme  ,  de  Lyon,  élève  le  portail  de  Saint- 

Nizier. 

1539  J.  Neyron  fait  bâtir  le  premier  théâtre. 

1544  Le  comte  d'Albon  commence  les  remparts  d'Ainai,  pen- 
dant que  Charles-Quint  envahit  la  Champagne. 

1546  Pont  de  bois  construit  vis-à-vis  le  couvent  des  Célestins  à 

Toccasion  du  grand  Jubilé. 

1547  Henri  II  rétablit  la  juridiction  de  l'archevêque. 

1554  Premiers  règlcmens  pour  la  police  de  la  fabrique  des  soie- 

ries, arrêtés  par  les  maîtres-gardes  et  approuvés  par  les 
échevins . 

1555  Louise  Labé ,  dite  la  Belle-Cor dière ,  publie  ses  poésies. 

(1)  Ce  reste  montait  à  9793  livres  19  sous ,  qu'on  peut  évaluer  au  moins  à 
60,000  fr.  de  la  monnaie  actuelle ,  en  comparant  le  prix  du  blé  en  1529  avec  les 
mercuriales  de  1835. 
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1557   Cimetières  des  Jacobins  et  des  Gordeliers  changés  en  places. 

1562  Le  baron  des  Adrets ,  à  la  tète  des  huguenots,  s-empare  du 

cloître  de  Saint-Jean ,  chasse  les  chanoines  et  prend  pos- 
session de  la  ville.  Il  ouvre  le  Chemin^Neuf  pour  com- 
muniquer avec  son  camp  de  Saînt-Just  et  la  rue  Saint- 
Dominique  pour  aller  à  son  parc  d'artillerie  à  Bellecour. 
Les  huguenots  détruisent  l'hôpital  de  Trion ,  les  églises 
de  Saint-Just  et  de  Saint-Irénée  ^  et  changent  les  autres 
en  temples. 

1563  Après  la  convention  d'Amboise,  Tarchevéque  et  les  cha- 

noines rentrent  à  Lyon.  L'édit  de  mai  ayant  ordonné  la 
vente  des  biens  immeubles  du  clergé  pour  100,000  écus 
de  rente  ^  Tarchevêque  de  Lyon  est  taxé  à  68,000  livres  ; 
il  diffère  de  les  acquitter  ;  le  lieutenant-général  saisit  sa 
justice^  et  la  fait  adjuger  au  roi  pour  30,000  livres  :  il 
ne  reste  au  prélat  et  aux  chanoines  que  le  litre  de  com- 
tes de  Lyon. 

1567  L'archevêque  d'Albon  fait  confier  par  le  consulat  le  collège 
de  la  Trinité  aux  jésuites. 

1570  Les  huguenots  obtiennent  la  permission  de  bâtir  un  temple 
à  la  Guillotière. 
Le  Rhône  et  la  Saône,  débordés,  se  réunissent  près  des 

Jacobins . 
F.  de  Mandelot,  gouverneur  du  Lyonnais,  fait  construire 
la  Boucherie-de-FHôpital. 

1572  (31  août)  Huit  cents  prôtestans  sont  massacrés  dans  les 

prisons  par  la  milice  urbaine  ou  compagnie  des  arquebu- 
siers ,  après  le  refus  des  officiers  de  la  garnison ,  de  la 
populace  et  du  bourreau.  Les  arquebusiers  furent  en* 
suite  envoyés  en  garnison  à  Aubenas  ^  où  les  huguenots  ^ 
devenus  maîtres  de  la  ville,  les  passèrent  au  fil  de  Tépée. 
(  De  Thou.  L.  52.  ) 

1573  Laurent  Gapponi  nourrit  4,000  pauvres. 
1582  La  peste  à  Lyon  ^ 

1585  Démolition  du  fort  Saint-Sébastien  par  le  peuple.  Le  con- 
sulat délègue  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu  à  14  ci- 
toyens. 
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^e,  s'^joMiiQLt  ef^  fay/e^^  de  I9  Ligue  :  1^  oiBcter»  du  roi 

qi^iyiÇDt  h  yUlp. 
1^9,3  Le  duc  de  Npmoui:;» ,  bète  de  Miiy.eooe  9  cberohaat  à  se  faire 

up  ét^it  particulier  dont  LyoQ  eûK  été  la  capitale ,  les 

éche¥i95  Vei^ferm^nt  aM  cb&teau  de  Pierrer£jMâse.  Son 

fFjère  ^idrit'-Sortin  ravage  le  LyODoais. 
1594  L'éqhevin  Jacques  fait  rentrer  Lyon  sous  l'ohéifisance  du 

roi. 
Ib^S  llçnp  IV  rédmt  le  cqq^I  à  quatre  édvivius  et  un  piévôt 

des  mi^rphands ,  éligibles  p^.  les  terriers  au  syndics  des 

£|ri^  et  métiers. 
1$98  IKiço^as  Lippius ,  de  Bàle ,  faU  Thorloge  de  Srât-Jean. 
igOO  {feori  ly  épouse  Marie  de  Médicb  à  Lyon  :  elle  détruit  le 

tombef  K  des  Pazn  dans  l'église  des  Célestins.  —  6000  mé- 

Xj^ta  pour  la  soiecie. 
Pompone  de  Bellièvre,  de  Lyon,  chancelier  de  France. 
1.60)  Le  duc  de  Savoie  signe  à  Lyon  le  traité  pfir  lequel  il  cè4e 

à  la  France  la  Bresse ,  Iq  Bugey ,  etc.  rrr  Heori  lY  par- 

dpnn0  à  Biron,  dans  le  doitre  des  Cordeliers. 
1607  Henri  lY  conûrme  aux  échevins  le  droit  de  faire  garder  la 

yiUe  par  Us  citoyens. 
Arrêt  du  conseil  qui  autorise  les  échevins  k  faire  le  négoce 

en  gros  sans  être  réputés  roturiers- 
Poste  aux  lettres  à  Lyon. 
1613  Pépôt  de  mendicité  dans  l'hôpital  Sainl  -  Laujrent ,  qui 

jusqu'alors  avait  servi  aux  quarantames. 
1$16  La  famiUç  dq  YiUerqy  feàdt  k  couvent  des  CarméUles. 

1617  Ho^pic^  de  la  Charité.  M,^.  de  Yillars  fonde  le  couvent  de 

Saiqte-Çlaire  (occupé  maintenant  par  l'Arsenal). 

1618  Le  consulat  acbete  le  pré  de  BeUecour  :  un  jeu  de  mail  s'y 

établit. 

1622  Saint  François  de  Salep  meurt  au  couve^l  de  k  Yâsilaiîau 

qu'il  avait  fondé  (  rue  Sainte-Hélène  ), 

1623  L'abbaye  des  Cbasaux  eft  For^s,  transférée  moAtAa  S»int- 

^rthé^y. 
1627  Le  bichet  de  froment  coûtait  56  sous» 
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16^8  l^fL  pf9«4e  fiiii  périr  So^OdO  panumnr^d  à  LyoA.  Gabrielle  de 
Gadagoe  faada  le  Petît^ollége.  -^^  Juan  Paquet. 

16^0  Food^Ltion  de  l'hospice  de  rAatiqaaille. 

1635  Le  cbàtGAU  de  PierrerEoeise ,  cédé  au  roi>  devtent  une 
prison  d'état. 

169jQ  Afrêt  4ii  eeoseil  qui  déclare  exempté  de  iaiHes  J.  et  P.  \in-* 
CQqt,  aUendfi  qu'ils  somi  ennoblis  par  Ni^evinage.  —  For-^ 
tifications  du  côlé  de  la  Croix-Rousse. 

i&^7  l4^  religieuses  du  Verbe-Incarné  s'établissent  dans  la  mai- 
son qui  avait  appartenu  à  Goillaume  Duchoui  ^  antiquaire 
dM  siècle  précédent. 

1640  Octavio  Mey  trouve  Tart  de  lustrer  la  soie.  —  9(^00  métiers. 

1642  D^  Theu  et  Ginq-Mars>  condamnés  par  commissaires,  sont 

déeapiiéa  (  sur  la  place  des  Terreaux)  ;  Cinq^Mars  est  en«^ 
terré  dans  la  chapelle  des  pères  Feuillans. 

1643  Yiileroy,  gouverneur  du  Lyonnais,  y  maintient  la  paix 

pendant  la  Fronde. 
1647  Fondalîaa  du  nouvel  HAtel-de^yille  d'après  les  dessins  de 

Simon  Maupin ,  voyer  et  architecte  de  Lyon. 
164Q  Les  Lyonnais  refusent  le  passage  aux  troupes  royales  que 

Sfbemberg  amenait  au  secours  de  Hazarin. 
1653  Molière  paraît  pour  la  première- fois  sur  la  scène,  an  jeu  de 

paumA,  près  de  Saint*Paul.  —  Le  consulat  régularise  la 

plaoe  BeUecour. 
1655  Tribunal  de  la  Conservation  (  des  privilèges  de9  foires  )  :  il 

jugeait  toutes  les  causes  oommereiales. 

1659  Séminaire  de  Saint-Irénée.  L*emplacement  de  l^ncien  ca- 

nal du  Rhône  à  la  Saône  devient  ta  place-  de^  Terreaux. 

1660  Guillaume  Nourrisson  de  Lyon  répare  et  augnàente-  l'hor- 

loge» de  Saint-Jeaiii. 

1667  Le  couvent  de  Saint^Pierré  rd^Ati  sur  tes  dessins  de  La 
Yalsinjèce. 

1670  Etablissement  des  Ëcoles-ChBétiennes ,  sous*  FarcHevèque 
GamiUe  de  Neuville. 
Coy«evoix  y  sculpteur  :  (statue  de  la  Sahite  Yierge  k  Saint- 
Nizier;  autres  à  Versailles,  àMBrly>;  Niciatae>0t  Guil- 
laume Coustou  (statues  du  Rhône,  de  la  Saône^^  etc.  > 
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1676  Ancienne  mosaïque  trouvée  par  Y.  Cassaire ,  dans  son  jar- 
din au  Gourguillon.  —  Ecole  de  dessin. 

1683  J.  Spon,  de  Lyon,  publie  ses  voyages  en  Orient...  Gérard 
Audran  grave  les  tableaux  de  Lebrun ,  du  Poussin  ,  etc . 
12,000  métiers. 

1685  Après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  beaucoup  de  Lyon- 
nais protestans  émigrent  en  Suisse,  en  Prusse ,  en  Hol- 
lande. 
1686Naissance  d'Antoine  de  Jussieu^  le  premier  des  botanistes 
illustres  de  sa  famille  i 

1696  Histoire  consulaire  de  Lyon,  par  le  père  Ménestrier,  lyon- 
nais. 

1699  Premières  loteries ,  autorisées  au  profit  des  hôpitaux. 

1700  Académie  des  sciences ,  arts  et  belles-le tires.  70,000  habi- 

tans  ?  4,000  métiers. 
1702  Hardouin  Mansart  restaure  la  façade  de  rHôlel^e-Yîlie,  en- 
dommagée par  un  incendie  en  1674. 
...  Etienne '^Mâuard ,  de  Lyon,  apporte  de  Londres  remploi  du 

poil  de  castor  dans  la  chapellerie. 

...  F.  de  la  Monce  construit  Féglisedes  Chartreux,  le  portail  dé 

la  nouvelle  église  de  Saint^Just  (  1703)^  celui  de  THôtel- 

Dieu>  la  maison  Tolozan^  etc. 

1713  Statue  équestre  de  Louis  XIY  élevée  sur  la  place  Bellecour. 

1728  Greniers  d'abondance  à  Serin;  (aujourd'hui  caserne).  — 

Yaubecour,  abbé  d'Ainai. 
1739  £.  Mazard  lègue  150^000  livres  à  la  Charité.  Le  bichel  de 

froment  coûtait  4  livres. 
1742  Dernière  fête  des /nnocen5. 
1745  Quais  du  Rhône. 

1749  Soufflot  bâtit  la  loge  du  Change,—  1745  le  grand  théâ- 
tre, ...  la  façade  de  THôtel-Dieu* 
1755  Souscription  pour  les  ouvriers  sans  travail,  qui  produit 
plus  de  300,000  livres. 

1760  Zacharîe,  horloger  de  Lyon  ^  autorisé  à  ouvrir  un  canal 

de  Givors  à  Rive-de-Gier.  L'église  Saint-Polycacpe  bâtie 
par  les  Pères  Oratoriens. 

1761  Quartier  Saint  Clair. 
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1762  Bourgelat fonde  la  première  école  vétériDaire.  Poivre,  de 

Lyon,  naturalise  les  épiées  à  Tîle  Bourbon.  116,836  ha- 
bitans;  7,000  métiers. 

1763  Après  l'expulsion  des  jésuites,  le  collège  est  confié  aux 

pères  oratoriens. 

1764  Lettres-patentes  de  Louis  XY,  qui  ne  laissent  le  droit  de 

choisir  les  échevins  qu*à  17  notables  élus. 
1768  Emeute  sanglante  contre  le  collège  des  médecins  accusé 
d'enlever  des  enfans.  Jarente  ,  abbé  d'Ainai. 

1775  Pont  Morand  bâti  par  Fingénieur  de  ce  nom. 

1776  Perrache  entreprend  de  reculer  le  confluent  et  de  changer 

en  un  quartier  File  ou  Broteau-Mogniat  qui  se  trouvait  au 
dessous  d'Ainai. 

1777  Petite  poste. 

1781  M.  de  Jouffroy  établit  sur  la  Saône  le  premier  bateau  à  va* 
peur  qui  ait  été  destiné  à  la  navigation. 

1784  L'architecte  Bugnet  construit  la  prison  de  Roanne  (près  de 

Thôtel  des  anciens  seigneurs  de  Roanne). 

1785  Les  Cèleslins  ayant  été  supprimés ,  leur  local  est  rendu  au 

roi  de  Sardaigne ,  qui  le  vend  à  un  particulier. 

1786  Révoltes  des  ouvriers  en  soie  et  en  chapellerie  pour  faire 

.  augmenter  leurs  salaires  :  trois  de  leurs  chefs  sont  con- 
damnés et  exécutés. 

J.  Chinard,  de  Lyon,  remporte  le  premier  grand  prix  de 
sculpture  à  Rome. 

1788  Fondation  du  pont  de  rarchevèché.  —  9000  métiers  de  tous 

genre  en  activité  ;  58,500  ouvriers  dont  10,000  en  cha- 
pellerie. -7-  L'abbé  Rozier  publie  son  Cours  d'agriculture. 

LYON    PENDANT    LA    REVOLUTION  (1). 

1789  (29  juin)  Te  Deum  en  réjouissance  de  la  réunion  des  trois 

ordres.  (1-3  juillet)  Emeutes  populaires;  pillage  des  bu- 
reaux de  Toctroi.  (21  juillet)  Renonciation  des  comtes 
(i)  Voyez  les  documens  publiés  par  M.  A.  Péricaud  dans  les  almanachs  de  Lyon 
pour  1852,  1833  et  1834. 
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de  Lyon  à  tous  les  privilèges  qui  exemptent  lètirs  tetres 
dlmpôts.  (  4  août)  Les  députés  de  Lyon  à  rassemblée  aa- 
tionale  renoncent  aux  privilèges  de  la  cité.  — Formation 
spontanée  des  gardes  nationales  :  elles  garantissent  quel- 
ques  châteaux  des  brigands  incendiaires. 

1790  L'assemblée  nationale  décrète  qne  les  provinces  du  Lyn^ti- 

nais  ,  du  Fores  et  do  Beaujolais  formeront  le  département 
de  Rbône-et-Loire.  (  12  avril }  ^-  Installation  du  maire  et 
de  la  municipalité  de  Lyon ,  élus  suivant- le  décret  du  14 
dèc.  1789.  (  30  mai  )  Fédération  martiale  jurée  au  Orand- 
Camp  par  50,000  gardes  nadonacrx.  «-^  Effervescence  du 
peu{de  :  résistance  de  la  municipalité.  (  12  juillet }  Elec- 
tion du  directoire  du  département  :  discours  (flmbert- 
Colomès  contre  la  Révolution  ;  il  est  interrompu  et  hué. 
—  12  juges-de-paix.  (1^  novembre)  F^roclamation  dcr 
directoire  pour  Fexécution  dé  la  constitiltion  civile 
du  clergé.  (27  novembre)  Pk'eniièrés  v^nies  de»  bîems 
ecclésiastique»  déclarés  bknê  ne^OftaUar.  (29  décembre  ) 
Nouvelle  municipalité.  Glubtf  et  aodëftèi  poptffiaîref». 
— 150,000  habitan»  compris  te»  faubovff^;  ii9,(K)0  dans 
fai  ville. 

1791  (6  février)  Comité  de  panificafiort  nommfè  par  lés^^?  assem- 

blées primaires  de  Lyon.  (  l^"  mfaf&)  L'abbé  LèMËOurette, 
vicaire-général  d'Arras,  esl  élu  évêque  cotf^1^)ti!drnilrel  de 
"^  Rhône-et-Loire  par  264  électeur»  sur  46^-.  ^roCestations 
de  Farchevéque  caittiolique,  de  plusi<tiir9  «fiM^,  etc.  (21 
mai)  Tribunal  dé  commerce.  I>  dlrc^tofré^  âlVfete  que 
hs3  eccléMastique^^  foafeiiotttiaîresipnyics^  ^ul^OM  refusé 
ou  rétracté  le  serment  prescrit  par  la  loi,  seront  remplacés 
sans  délai.  (26  juin)  Massacre  de  M.  Guillin  Dumontet  à 
Poleymieux.  (  3  juillet  )  Les  citoyens  des  29  sections  de 
Lyon  prêtent  successivement  serment  à  la  constitution. 
(28  décembre)  Le  directoire  du  département  défend-  de 
détruire  ni  dégrader  aucun  bâtiment  public  on  particu- 
lier ,  et  annuUe  em  conséquence  un>  arvété  de  la  munici- 
palité dicté  par  Chalier. 

1792  (26  février)  Le  directoire  suspend  Cbalier  des^  fonctions 
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muQÎcipales..  (  19  août  )  L'as&einblée  l^i^(aUv0  destitue 
le  direçtQire  et  réintègre  ChaUer.  (  28  août)  Oestructioa 
de  la  statue  de  Louis  XIY .  (  9  septembre  )  Massacre  de  8 
prisonniers  enfermés  à  Pierre-Scise ,  et  de  trois  prêtres. 
(  10  septembre }  PiUage  des  boutique^  de&  marchanda 
qualifiés  d'aristocrates.  (  28  octobre)  La  convention  ^  ouï 
Içs  ti^oubles  de  Lyon,  décrète  que  la  municipalité  sera 
renouvelée  sur  le  champ* 
1793  (  24  janvier)  Consternation  de  la  ville  après  le  supplice  de 
Louis  XYI  :  réjouissances  dans  les  qlubs.  ;  la  guiUotine  en 
permanence  sur  la  place  des  Terreaux. 
(28  janvier)  ChaUe.r  amène  ses  aifidés  au  pied  de  la  guil- 
lotine ,  et  leur  fait  jurer  d'ex.t,erminer  tous  les  aristocra- 
tes, les  modérés,  les  prêtres,  etc.;  le  maire  Nivière- 
Chol  déjoge  les  projets  de  Cbalier ,  donne  s^  démission , 
est  réélu  parles  assemblées  primaires..  (27  mai  )  Ghalier 
fait  arrêter  les  chefs  de^  sections  par  la  municipalité. 
(29  mai)  hfds  sections  s'ins^gent  armées;  (30  mai)  pren- 
nent rHôtel-de-\ille  ,  et  (  1"  juin)  installent  provisoi- 
remeoit  une  nouvelle  municipalité.  (  1^^  juillet)  La  com- 
mission de  sailut  public  du  département,  |ure  d/e  main- 
tenir la  Républjlque ,  la  Convention, ,  la  sûreté  d^s  per- 
sonnes et  des  propriétés*  (  16  juillet  )  Supplice  de  Ghalier. 
(9  août)  Siège  de  Lyon  par  Kellermann,  sous  les  repré- 
sentans  du  peuple  Dubois-Crancé ,  Gauthier ,  Jayogua  et 
Lapprt.e  :  le  comte  de  Précy  commande  les.  Lyonnais. 
(24-5  août)  Bpmbajrdementgéaéral;  explo;5ion  de  Tarse- 
nal;  42  boijftbes  tombent  dans  THôJtel-Diea. 
(9  octobre)  Entrée  de  Varmée  conventionnelle  à  Lyon. 
(12  octobre)  La  qo^yen^tion  donne  k  Lyon  le  nom  de 
Cammum-Affrançhie  y  ei  crée  utpie  commission  e^naordi' 
n^re,  sous  la  direction  de  Coutbon,  Gollc^-d'Herbois  et 
Fo.iiché ,  pour  l^  ÇMnir  militairenwit..  (  26,  octobre  )  Dé- 
molition, dés  façadei^  deBe.llecour,  du  çb&teaju  de  Pierre- 
Scise,  etc.  Quai  de.Bourgne^uf.  (  IjO  nQvcimJt>re)>A{^théose 
d^,  Chaliçr.  Les. églisies.  sont  dévalisées  et  fermées,  les 
vases  saci:és,  profanés*  (Pépemb^e)  V.iiiitç^  domiâliaires 
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et  arrestations.  (Du  l«r  novembre  au  13  avril  suivant) 
1682  citoyens  guillotinés ,  fusillés  ou  mitraillés  par  juge- 
ment de  la  commission.  Séparation  des  départemens  du 
Rhône  et  de  la  Loire. 

1794  (11  janvier)  Supplice  de  l'abbé  Lamourette  à  Paris  :  avant 

de  mourir,  il  proteste  de  son  repentir  et  de  son  attache- 
ment à  réglise  catholique.  (15  avril)  Robespierre  rap- 
pelle Fouché.  Fête  de  la.  Raison.  (9  thermidor)  Chute  de 
Robespierre  ;  les  prisons  s'ouvrent  ;  les  exilés  rentrent 
dans  leurs  foyers.  (7  septembre  )  Décret  qui  rend  à  Lyon 
son  nom.  102,000  habitans  ;  3,000  métiers. 

1795  (  14  février  )  Un  des  juges  terroristes  est  jeté  au  Rhône. 

(23  avril  )  Désarmement  des  Jacobins  par  décret  de 
la  convention.  (  Nuit  du  4-5  mai  )  Massacre  des  Mathe- 
vons  ou  terroristes  détenus  dans  les  prisons.  (29  mai) 
Fête  funèbre  aux  Broteaux  en  Thonneur  des  victimes  de 
93.  (24  juin)  Rapport  de  M.  J.  Ghénier  à  la  Convention 
sur  les  assassinats  commis  à  Lyon  :  décret  qui  suspend 
les  autorités  de  la  ville ,  et  ordonne  la  formation  d'un 
camp  aux  Broteaux.  (  Septembre)  Lyon  accepte  la  nou- 
velle constitution  de  Tan  III .  Réouverture  des  églises  par 
les  prêtres  constitutionnels.  (Octobre)  Camille  Jordan, 
Imbert-Colomès  ,  etc.  ^  députés  du  Rhône  au  conseil  des 
Cinq-Cents. 

1796  (Mars)  On  donnait  600  livres  en  assignats  pour  24  livres  en 

numéraire.  (Avril)  Suppression  des  assignats  à  Lyon. 
(24  juin)  Loi  qui  destine  un  million  à  des  avances  aux 
négocians  lyonnais.  (  11  août)  Le  bureau  central  interdit 
lesgances  blanches^  cadeneltes,  collets  verts  ^  etc.  (19  sep- 
tembre) Ouverture  de  Técole  centrale. 

1797  (4  septembre  ou  18  fructidor  an  V  )  Camille  Jordan  et  loi- 

bert-Colomès  sont  compris  parmi  les  52  députés  condam 
ués  à  la  déportation  par  le  conseil  des  Cinq-Cents  :  éva 
sion   et   protestation  de    C.  Jordan.    Jardin  botanique 
établi  dans  Tenclos  du  monastère  de  la  Déserte. 
1799  (11  octobre)  Octroi  municipal.  Bonaparte^  revenant d'Ë 
gypte,  est  reçu  avec  enthousiasme  à  Lyon. 
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§  VI. 


LYON   SOLS    LE    CONSULAT. 

1800  (31  mars)  Le  h^  consul  nomme  le  préfet  du  département, 

les  membres  des  tribunaux^  les  6  maires  de  la  ville. 
88^600  habitans  compris  les  faubourgs  ;  4,500  mé- 
tiers en  activité.  (20  juin)  Bonaparte ,  au  retour  de  Ma- 
rengo,  pose  la  première  pierre  des  nouvelles  façades  de 
Bellecour.  Ghappe  élablit  des  télégraphes  sur  la  ligne 
de  Paris  à  Toulon. 
1802  (25  janvier)  La  consulta  des  Cisalpins ,  assemblée  à  Lyon , 
proclame  Bonaparte  président  de  la  république  italienne. 
Secours  aux  propriétaires  des  maisons  démolies.  (  24 
avril)  Publication  du  concordat  avec  le  pape  Pie  VIL  (15 
août)  Fêtes  à  l'occasion  du  sénatus-consulte  qui  nomme 
Bonaparte  consul  à  vie.  123,150  habitans. 

1801  Jacquard  invente  une  machine  à  tisser  qui  accroît  d'un  tiers 

le  produit  de  chaque  métier.  7,000  métiers. 

1802  Les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  s'établissent  dans  le 

petit  collège. 

1803  J.  Fesch  (oncle  de  Bonaparte ) ^  archevêque  de  Lyon.  Réta- 

blissement du  culte  catholique  et  de  l'instruction  pu- 
blique. 


VIL 


LYON    SOUS    L  EMPIRE. 

1804  (24  mai)  Tous  les  fonctionnaires  jurent  obéissance  aux 

constitutions  de  l'empire.  La  loge  du  Change  devient  le 
temple  des  protestans.  (8  septembre)  La  chambre  de 
commerce  arrête  que  tous  les  marchés  auront  lieu  en 
francs  et  centimes.  (19  novembre)  Pie  VII  passe  à  Lyon. 

1805  (1«  août)  M.  Fay-Sathonnay,  maire  unique  de  Lyon  (loi  du 
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4  mars).  J.  F.  Gensoul  emploie  le  chauffage  à  la  vapeur 
pour  la  filature  des  cocons  de  soie. 

1806  Conseil  des   prud'hommes.    Conseil   charitable    pour  les 

prisons.  Mosaïque  des  jeux  du  cirque,  trouvée  dans  le 
jardin  Macors  pfè^  d'Ainai. 

1807  Glacis  du  cours  d*Herbouville. 

1808  PonfTiTsit.  Condition  des  soies. 

t809  110^909  habitàns  ;  11,347  métiers  en  activité.  Pompes  à  in- 
cendie. 

1810  En  exécution  du  décret  impérial  du  3  août ,.  le  préfet  d'Mer- 

bouville  défend  qu'il  paraisse  à  Lyon  d'autre  journal  que 
celui  du  sieur  Royer,  imprimeur,  etc.  (3  novembre) 
Le  préfet  fait  enlever  du  frontispice  de  THôtel-de-YiUe  le 
bas-rerief  de  Chinard,  qui  représentait  la  Liberté  et  l'E- 
galité. 

1811  Mont-de  Piété.  —  Mort  de  M.  A.  Petit,. chir^wgien. 

1812  Le  Rhône  inonde  une  partie  de  la  ville« 

18f3  Nouvelle  synagogue  des  j.uifs.  C25  décembre)  La  garde  na- 
tionale ,  réorganisée  depuis  peu ,  remplace  les  troupes 
appelées  à  repousser  les  ennemis  des  frontières. 


LYON   sous   LA   RBSTACRATION. 

1814  Chaptal  organise  à  Lyon  des  corps-francs  et  des  partisans. 
Augereau  et  Digeon  livrent  plusieurs  combats  autour  de 
la  ville.  (21  mars)  Première  entrée  des  Autrichiens.  (8 
avril)  Le  conseil  municipal  proclame  Louis  XVIII,  et 
proteste  contre  le  décret  du  sénat,  portant  que  le  roi 
serait  reconnu  aussitôt  qii?iUa»raU  j|«ifé  lar  ooQSli^liUi^ii. 
(Mai  )  PluMeu^s  j,ei]jies  gens  .,.acGanàg2^|)és4'AiitJsichiens, 
détruisent  les.  emblèmes^  dui^gjunefirQ^rîat  et:,  entre 
autres,  quelques,  tableaux  du.mu«ée«.-  Fo^dati^ft-du  ino- 
nument  en  mé9u>irQ,des.vîctitaifU^^dAr9^  Mort  da  J.  E. 
Gilibert,  médecin  etuatuxalista: 
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1815  (11  mars)  Le  comte  d'Artois  fait  de  Lyon;  Napoléon  y  en- 

tre. (7  mai)  Fédération  bonapartiste  :  on  réparé  les  for-- 
tiâcatians.  (13  juillet)  Pillage  d'une  maison  dont  les  ha< 
bitans  s'étaient  réjouis,,  disait-on,  à  l'approche  des  enne- 
mis alliés.  (17  juillet)  Deuxième  entrée  des  Autrichiens 
à  Lyon.  — 115,128  habitans. 

1816  Le  préfet  de  Chabrol  fait  saisir  et  supprimer  deux  ouvrages  ; 

recommande  aux  maires  de  détruire  les  drapeaux  trico- 
lores ;  invite  tous  les  sujets  fidèles  à  dénoncer  les  pertur 
bateurs.  (27  juillet)  Supplice  du  général  Mouton-Duver- 
n^t,  -^^  Pont  de  Serin. 

1817  Troubles  à  LyiMi^  à  Satat^Gems-Laval,  etc.  Les  prévenus 

sont  jugés  par  une  cour  prévôtale  ;  plusieurs  sont  exécu- 
tés; 80  autres  furent  graciés  par  le  roi  en  1818.  —  Con- 
cordat qui  rétablît  celui  de  François  I.<'r 

1818  Sooiéfté  >âiL  dispensaire.  Pont  d'Ainai.   Assurances  contre 

Tiocendie. 
18^1  139,450  habitans  dans  la  ville.  26,000  métiers  en  activité.  . 
1825  Nouvelle  sUloede  Louis  XiV  par  Lemot,  de  Lyon. 

1827  Paquebots  à  vapeur  sur  la  Saône. 

Quartiers  nouveaux  hàixs  aux  Collinettes  9  à  la  Ciroix«Rousse, 
aux  Broteaux.  ^3^200  haibitaos  dans  la  ville;  18,000 
métiers  «n  activité.  Le  fronlen^coiHait  22  fr.  5  c.  IThecto- 
litre  (  7fr.  50  c.  le  bichet) . 

1828  Pont  Charles  X  {  aujourd'hui  La£ayette  ).   MouUn  à  va- 

peur à  Perrache.   Souscription  de   125,000  fr.  pour  les 
écoles  d'enseignement  mutuel  ;  M.  Berna  soutenait  seul 
récole-modèle  depuis  sept  ans. 
Associattoti  des  ouvriers  en  soie  ^  sous  le  nom  de  Société 
d'i^ieatitm  mtduelhe. 
i8â9'  Le  généoral  Lafiayette  à^Lyon. 
'Boot suspendu  à  rUe-Baorbe. 

Bas-reitsf  d'Henri.  iV,  ^ar  LegeQdœHHéial  de  Lyon  ,  placé 
aufftontisplee  de  d'^Qôtel-vdfe'^Viile* 
1830  (  18  février  )  i^pètide  :mcrn4]^el1iè  ma  CMzottés.  ;Paque- 
bote' à  «tapeur  iSur île  HfaèAe . 
(28JiAiUtit^iie|Mré{etet  1«  anaite  veblentfahre  exécuter  les  or- 

29 
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donnances  législatives  de  Charles  X  ;  (31)  les  citoyens  s'em- 
parent de  THôtel-de-YiHe  :  (  l»"^  août)  ils  remplacent  pro- 
visoirement les  autorités.  Gardes  i^ationales  spontanées. 


§  IX. 

LYON   DEPUIS    1830. 

/ 

1831  Grenier  à  sel.  Prison  de  Perrache.  (  Novembre  )  Les  ou- 

vriers s'ameutent  pour  le  tarif  des  salaires  ;  ils  battent  les 
bourgeois  et  la  Ligne,  et  restent  quelques  jours  maîtres 
de  la  ville.  Dissolution  de  la  garde  nationale. 

1832  Mort  de  J.  B.  Say,  économiste,  né  à  Lyon.  Nouveau  théâ- 

tre construit  par  M.  Ghenavard,  sur  remplacement  de  ce- 
lui de  SoufiOiot.  Forts  détachés  autour  de  la  ville. 

1833  Ecole  Lamartinière  fondée  avec  les  1,740,000  fr.  légués  par 

le  major-général  Martin ,  lyonnais  mort  aux  Indes  en 
1800.  N 
Ghemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon.  Machines  à  va- 
.  peur  locomotives.  Salles  d'asile. 

1834  (  14  février  )  Les   muiuellistes  arrêtent  tous  les  métiers, 

pour  faire  augmenter  le  salaire  des  ouvriers  en  peluche. 

Six  membres  de  leur  conseil  exécutif  sont  cités  pour  ce 

fait  en  police  correctionnelle. 
-  (  ^février  )  Loi  sur  les  crteurs  publics  promulguée  à  Lyon. 

Cessation  des  feuilles  populaires. 
(3  avril)  Protestation  des  mutuellistes  contre  la  loi  sur  les 

associations  (  votée  par  la  Chambre  le  25  mars). 
(9  avril)  Procès  des  mutuellistes.  Combat  de  six  jours  entre 

les  troupes  royales  et  les  ouvriers  mêlés  de  républicains; 

ils  sont  vaincus  ;  beaucoup  sont  inis  en  prison. 
(Mai)  Eclairage  au  gaz  hydrogène  carboné.  Pont  Séguin. 
Moirtde  Dugas-Montbel ,  helléniste  lyonnais. 

1835  (Mai)  Les  prévenus  d'Avril  traduits  devant  la  cour  des  purs. 
139,712  habitans  dans  la  ville;  environ  45,800  feux,  5,400 
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maisons;  nombre  moyen  des  naissances  par  jour,  18  ;  des 
décès,  16. 
17^000  métiers  en  activité;  environ  80,000  ouvriers  de  tout  sexe 

et  de  tout  âge ,  dont  1,500  chapeliers. 
3,471,992  fr.  de  recettes  ordinaires  ;  3,443,267  fr.  de  dépenses.  Le 
froment  coûte  16  fr .  l'hectolitre  (  5  fr.  50  c.  le  bichet  ).     ' 
4,187  électeurs  au  cens  de  200  fr. 

Les  communes  delà  Guillotière,  de  la  Croix-Rousse  et  de 
Vaise  renferment  27,000  habitans  et  10,000  métiers. 


FIN  nu  PE^GIS. 
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CAPITULATION 

ENTRE 

LES  LYONNAIS  £T  L^ARGHEVÊQUE  LEUR  SEIGNEUR  ^ 

LAN     iâS'Ô. 
(ExMlkit  de  PooRinde  Luminà,  Histoire  de  iyon ,  i7<>3.) 


«  Le  vingt  et  un  de  juin  de  la  même  année  (1320),  Pierre  de 
Savoie  ,  du  consentement  du  roi ,  confirme  les  privilèges  dont 
les  habitans  avaient  joui  jusQues  alors.  Cet  acte  est  fait  ea  forme 
de  capitulation  ;  il  contient  dix-neuf  articles ,  au  bas  desquels  il 
écrivit  sa  réponse  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  1.  Les  citoyens  de  Lyon  pourront  s'assembler  pour  élire 
des  conseillers  de  la  ville  ,  afin  de  veiller  à  leurs  affaires ,  créer 
syndics  et  procureurs ,  et  avoir  des  archives  pour  la  garde  et 
conservation  de  leurs  lettres  et  titres. 

Réponse  :  Sous  accordons  ledit  article  en  tout  son  contenu, 

2.  Les  citoyens  pourront  s'imposer  des  taxes  pour  les  nécessités 
de  la  ville.  * 

R.  Nous  y  consentons^  à  condition  que  les  conseillers  de  la  ville 
nous  instruiront  des  moyens  qu*ils  prendront  pour  iadite  levée ,  et 
après  avoir  prêté  serment  devant  nous  du  hon  emploi  d'icelle  ;  nous 
leur  fournirons  des  huissiers  pour  lever  ladite  taxe. 

3.  Les  citoyens  sont  autorisés  à  faire  le  guet ,  la  nuit^  pour  leur 
sûreté. 

R.  Les  citoyens  pourront  faire  le  guet ^  la  nuit  ;  mais  il  donneront 
le  mot  aux  officiers  de  Varchevéque^  afin  qu*il  n*arrive  aucun  tumulte^ 
dans  le  cas  oii  lesdits  officiers  rencontreraient  de  nuit  le  guet  des 
bourgeois, 

4.  Les  citoyens  pourront  prendre  les  armes  quand  l'utilité  du 
seigneur  et  des  citoyens  le  requerra. 

R.  Nous  y  consentons ,  pourvu  que  ce  soit  pour  l'utilUé  de  Varche- 
vêque  et  de  la  ville. 
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5.  Les  cUoyens  auront  la  garde  des  portes  et  des  ciels  de  la 
ville  ,  ainsi  qu'ils  Font  eue  depuis  la  fondation. 

R.  Nous  y  consentons  ^  pourvu  qu'ils  préiemè  sermeni  de  les  bien 
et  fidHemenî  garder  ^  au  profit  de  nous  ^  de  nos  suee/useurs  arche- 
vêques, 

6.  On  ne  pourra  traduire  aucun  citoyen  en  logeaient  onaiiael , 
si  ce  n'est  pour  homicide ,  larcin ,,  trahison  oi|  autre  4éUt  pu- 
blic. 

R.  Nous  V accordons  ;  mais  si  le  citoyen  est  surpris  en  forfait  pour 
moindre  délU  par  nos  ofj^iers^  on  pourréf^  le  traduire  pardevAnt 
nous, 

7 .  Tout  citoyen  détenu  pour  crime,  hors  «eux  d'homicide,  de  vol 
et  de  trahison  ,  sera  élargi  en  donnant  caution,  et,  s'il  ne  peut  la 
donner 5  il  deiqieurera  prisonnier. 

R.  Nous  V accordons  en  tout  son  contenu, 

8.  Le  pf.ecorettr  de  Tarchevéque  ne  pourra  poursuivre  les  ci- 
toyens en  justice  par  voie  d'accusation  ,  dénonciation  ou  inqussi- 
tioB. 

R.  Nous  Vaccordons. 

9.  Les  citoyens  ne  pourront  être  imposés  à  la  taille ,  ni  aucune 
autre  taxe ,  et  ne  le  furent  jamais. 

R.  Nous  Vaccordons  et  y  consentons. 

10.  l^ul  citoyen  ne  sera  tenu  à  nouvelle  reconnaissance  ni  à 
lods  (i)  ,  par  la  mort  des  père ,  mère ,  frère  ou  sœur ,  si  ce  n'est 
pour  les  biens  déjà  divisés  entre  les  frères. 

R.  Nous  le  voulons  ainsi ,  Mendu  qu'on  nous  a  dit  que  c'était  la 
coutume. 

11.  Si  les  frères  divisent  leurs  biens  communs,  sans  qu'il  y  ait 
récompense  pécuniaire,  ils  ne  seront  tenus  à  aucun  lods. 

R.  Soit  observé  ainsi  qu'on  a  coutume^ 

12.  Si  deux  citoyens  ou  plusieurs  se  sont  battus  sans  effusion 
de  sang,  les  voisins  pourront  les  pacifier^  et  ne  seront  tenus  de 
payer  Vamende  au  seigneur. 

1/ouê  y  eonsfifUons ,  pourvu  que  la  clameur  n'en  vienne  au  sei-- 
gneur, 

(1)  Droit  de  mutation  payable  au  seigneur. 
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13»  Les  citoyens  ne  pourront  être  cités  eo  |ugement  hors  de  la 
ville  ;  et  de  ce  ont  privilège  du  pape. 
R.  Nous  y  consentons. 

14.  Les  citoyens,  en  faisant  conduire  en  ville  leurs  marchaadises 
par  terre  ou  par  eau^  en  payant  le  péage,  pourront  les  décharger 
quand  bon  leur  semblera. 

R.  il  en  sera  informé  et  on  en  usera  ainsi  que  de  coutume. 

15.  Les  citoyens  ne  paieront  aucun  péage  du  vin  de  leurs  vi^ 
gnes,  ni  de  celui  qu'ils  consomment  dans  leurs  maisons. 

R.  Nous  y  consentons^  quant  au  vin  de  leurs  vignes;  mais^  à  Vauire^ 
on  observera  ce  qui  est  accoutumé. 

16.  On  ne  contraindra  personne  pour  raison  des  reconnaissances 
et  lods  qui  n'ont  pas  été  ci-devant  payés. 

R.  Nous  y  consentons^  mais  on  ôtera  les  portes  et  fenêtres  decdui 
qui  ne  paiera  à  V avenir. 

17.  Si  aucuns  immeubles  se  vendent  en  la  ville  de  Lyon ,  le  sei- 
gneur direct  de  Pimmèuble  ne  le  pourra  retenir  pour  le  même 
prix  ;  mais  le  bon  et  le  mauvais  marché  sera  à  l'acheteur  et  au 
vendeur. 

R.  Nous  V  accordons  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  fraude  y  auquel  cas  le 
seigneur  rentrera  dans  son  droit. 

18.  Les  amendes  seront  taxées  en  la  manière  qui  suit  :  trois  sols 
six  deniers ,  pour  le  ban  et  sang  volage  ;  si  on  fait  effusion  de 
sang  ,  avec  pierre ,  bâton  ou  couteau ,  soixante  sols  ;  si  la  mort 
s'ensuit^  ou  mutilation  de  membre ,  ce  sera  au  juge  à  en  décider. 

R.  Nous  y  consentons  ainsi  quHl  est  accoutumé. 

19.  La  juridiction  temporelle  appartiendra  à  toujours  à  l'arcbeTè- 
que  de  Lyon ,  et  n'y  aura  le  chapitre  aucune  part ,  ainsi  qu'il  a  été 
réglé  entre  le  roi,  nous  et  les  citoyens.  Laquelle  justice  ressor- 
tira au  bailli  royal  de  Mâcon ,  auquel  les  citoyens  pourront  appe- 
ler de  toutes  sentences  civiles  et  criminelles,  suivant  la  disposi- 
tion du  droit  écrit  et  de  la  coutume.  Approuvons ,  confirmons  et 
ratifions,  en  outre,  tous  autres  privilèges ,  libertés  et  immunités, 
qui  ne  seraient  pas  ici  spécifiés ,  et  dont  lesdits  dtoyens  ont  cou- 
tume de  jouir.  Donné  au  Château  de  Pierre-Scise,  ledit  jour  vingt 
et  un  juin. 
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HISTOIRE  DU  LYONNAIS. 


(forbz  et  beaujolais). 

Le  territoire  des  Segusiani  (qui  a  formé  depuis  le  Lyonnais  et 
le  Beaujolais)  faisait  partie  de  la  Gaule  Celtique ,  et  avait  pour  chef- 
lieu  Autun.  Sous  la  domination  romaine,  il  devint  Gaule  Lyon- 
naiseei  fut  gouverné  par  un  proconsul.  Au  5>n<:  siècle,  80^000 
Bourguignons  passèrent  le  Rhin ,  envahirent  THelvétie ,  une  partie 
de  la  Gaule  Relg^que^  et  conquirent  la  Lyonniase  .Gundicaire  ,  fils 
de  leur  chef  Gaudisèle,  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  Marseille  et 
fonda  avec  les  provinces  conquises  le  royaume  de  Bourgogne. 

L'invasion  des  Yisigoths  signala  aussi  cette  époque.  Théodoric  II 
s'empara  de  Lyon  et  des  pays  environnans.  Mais  sa  conquête  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Majorien ,  proclamé  empereur  à  Raven- 
ne ,  passa  les  Alpes ,  vint  mettre  le  siège  devant  Lyon  et  chassa  les 
Yisigoths  de  toutes  les  positions  qu'ils  occupaient  dans  la  pro- 
vince. L'autorité  des  Bourguignons  s'affermit  par  ce  succès  ;  ils 
éteient  d'abord  à  la  solde  de  Rome;  plus  tard,  lorsque  l'empire 
tomba  en  dissolution,  ils  surent,  par  force  et  par  adresse^  s'ap- 
proprier toute  la  puissance ,  et  Gunderic  fut  reconnu  souverain 
par  les  Lyonnais. 

On  comprend  que,  après  le  contact  de  toutes  ces  nations  péré» 
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grinaates ,  rancienne  population  de  la  province  devait  être  un  mé- 
lange bizarre  de  Romains ,  de  Gaulois ,  de  Bourgui^ons«et  de 
Goths.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  le  tableau  satirique  qu'en 
a  tracé  le  poète  Sidoine  Apollinaire ,  contemporain  de  ces  événe- 
lîemens,  dans  une  pièce  adressée  à  F.  C,  Caiullxnus  :  «  Vous  vou- 
lez,  lui  écrit-il,  que  je  compose  des  vers  pour  vos  noces?  Hélas! 
je  ne  saurais.  Comment  pourrais-je  faire  des  vers  de  six  pieds  au 
milieu  de  géans  qui  en  ont  sept  et  qui  soat  devenus  nos  maîtres  ? 
Pensez-vous  que  je  puisse  rien  faire  d'élégant  parmi  des  soldats 
qui  ont  une  longue  chevelure  imprégnée  de  beurre  aigre,  et  qui 
parlent  le  germain  que  je  ne  comprends  pas  ?  Peut-on  chanter 
quand  on  a  le  visage  et  Tame  tristes?  Que  vos  yeux  sont  heureux 
de  ne  pas  voir  des  gens  semblables ,  et  vos  oreilles  de  ne  pas  les 
entendre!  Heureux  surtout  votre  nez  de  n'être  pas  forcé  de  sentir 
ces  hommes  puans ,  qui  mangent  par  jour  dix  bottes  d'aulx  et  d'oi- 
gnons! Quelle  muse  se  ferait  comprendre  au  travers  du  bruit  que 
font  ces  ivrognes  toujours  criant  pour  égayer  leurs  débauches?  De 
tels  dominateurs ,  comme  vous  le  pensez ,  mettent  de  terribles 
obstacles  au  désir  qu'on  aurait  d'être  joyeux.  Mans  je  m'aifèlede 
peur  qu'on  ne  prenne  encore  ceci  pour  une  satire  et  qu'on  ne  me 
dénonce  aux  Bourguignons.  » 

Ters  Fan  534^  les  enfans  de  Clovis  déclarèrent  )a  guerre  à  OmIo* 
mar,  dernier  roi  de  la  race  des  Bourguignons,  le.vatoqmeDtet 
s'emparèrent  de  son  royaume.  Gildebert,  roi  de  Paris,  àwoA 
maître  du  Lyonnais.  La  province  fut  d'abord  érigée  en  dvchéet 
donnée  en  apanage  à  Drogon ,  iils  d'un  des  maires  du  palais  :  inâî!i 
bientôt  Pepîn-le-Bref  et  Gharlemagne ,  rétablirent  l'ancien  royau- 
me de  Bourgogne,  qui  subsista  annexé  au  royaun^e  des  Francs, 
jusqu'en  845,  époque  où  il  fut  partagé  entre  le  fils  de  hom^- 
Débonnaire.  Le  Lyonnais  et  le  Beaujolais  ssiTirent  le  seit  du 
grand  état  dont  ils  faisaient  partie.  Deux  siècles  après  ^  en  1M7, 
les  seigneurs  bourguignons  secouèrent  le  jofig  des  «etoferearii  ;  A 
leur  exemple,  les  sires  de  Beau  jeu  s'approprièrent  le  Beau}<4ajis, 
et  les  archevêques  de  Lyon  la  souveraineté  lemp^relle  d«  tfjo^ 
nais.  Les  lois  romaines  et  la  coutume  deBouvgogne,  qui  avalent 
jusqu'alors  régi  la  province ,  furent  abrogées  poufr  fàlire  pilAO»  * 
un  code  tellement  arbitraire  et  vexatoire^  que  les  hyWtH^^W' 
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rent  les  armes  et  forcèrent  leur  archevêque  à  changer  les  lois  nou- 
velles^ à  rétablir  le  code  JuMinieo. 

En  1274,  Philîppe-le-Hardi ,  roi  de  France ,  pour  mettre  fin  aux 
troables  et  aux  guerres  provoqués  par  les  divisions  scanâaleuses 
des  Lyonnais  et  du  haut  clergé  de  Lyon ,  prit  la  province  sons  sa 
protection  et  la  réunit  à  la  couronne  de  France.  Il  y  enVoya  des 
troupes  sous  les  ordres  du  prince  Imbert  de  Beaujeu,  qui  sut  con- 
tenir le  clergé  dans  les  bornes  de  la  puissance  spirituelle,  et  le 
peuple  dans  l'obéissance  au  roi.  La  province  fut  administrée,  sous 
les  rapports  civils  et  judiciaires,  comme  toutes  celles  qui  dépen- 
daient de  la  couronne.  Dans  le  XVI"»»  siècle,  elle  fut  momenta- 
nément enlevée  au  gouvernement  royal  :  vers  la  fin  d'avril  1562 . 
Le  baron  des  Adrets,  fameux  par  ses  cruautés,  et  qui  commandait 
les  huguenots  du  Dauphiné ,  s'empara  dé  Lyon  et  en  resta  maître 
pendant  treize  mois.  L'édit  de  pacification  et  les  troupes  qui  y  fu- 
rent envoyées  l'en  firent  sortir,  et  Tordre  fut  rétabli. 

Depuis  lors,  jusqu'en  1789,  la  province  suivit  le  sort  du  reste 
delà  France.  A  cette  époque,  le  Lyonnais,  le  Beaujolais  et  le 
Forez ,  formaient  une  généralité,  administrée,  ainsi  que  les  au- 
tres généralités  du  royaume,  par  un  gouverneur  militaire  et  «n 
intendant  civil.  A  la  nouvelle  division  de  la  France  en  1791 ,  cettfe 
généralité  composa  le  département  de  Rhône-et-F^oire  ;  mhis  après 
le  mémorable  siège  de  Lyon  en  1793 ,  un  décret  de  la  Conven4io« 
en  sépara  le  Forez  pour  former  le  département  de  la  Cotre ^  et  ne 
laissa  réunis  que  le  Beaujolais  et  le  Lyonnais ,  qui  prirent  alors  le 
nom  de  département  du  RMne. 

ANTIQUITES. 

Le  dèp8f%ttùeni  renferme  un  graod  nooibre  d'antiquités  ro- 
maines^ de  beauï  aqiiedacs ,  de  vastes  citernes ,  des  bains ,  «u 
•MphiAhéAtre,  une  aaumachie,  dés  autels  voëls  et  lîoroboliqiies , 
la  fameuse  table  avec  la  harangue  del^mpereur  €laiide,  dessta* 
t«es ,  des  tombeaux,  des  lionnes ,  etc.  ;  maïs  comme  toutes  .ces 
anlkpiMs  appartiennent  plus  particulièrement  à  la  ville  de  Lyon, 
nous  en  pariions  avec  détail  dans  la  description  de  cette  grande 
cilè<4«t  fat  leng-temps  la  capitale  de  la  Gaule  Lyonnaise. 
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MŒURS,   GARAGTBRES  ,    CtC. 

Les  habitans  du  département  du  Rbône  n'ont  pas  de  physiono- 
mie particulière  ni  de  caractère  tranché.  Les  hommes  y  sont  d'une 
stature  moyenne  et  les  femmes  généralement  bien  faites.  Les 
paysannes  des  rives  du  Rhône  ont  beaucoup  de  fraîcheur.  La  po- 
pulation de  Lyon,  composée  en  grande  partie  d'ouvriers  en  soie , 
dont  la  vie  sédentaire  et  la  nourriture  peu  abondante ,  influent 
beaucoup  sur  le  tempérament ,  présente  un  grand  nombre  d'en- 
fans  rachitiques  et  scrophuleux,  surtout  parmi  les  filles  :  ces  vices 
organiques  proviennent  sans  doute  d'un  climat  humide  et  nébu- 
leux et  d'habitations  peu  aérées  et  malsaines.  Les  ouvriers  en 
soieries,  qui  forment  la  majeure  partie  delà  classe  ouvrière,  et 
qu'on  nomme  canu/3,  travaillent  beaucoup ^  gagnent  peu  et  se 
nourrissent  mal ,  autant  par  pauvreté  que  par  économie.  L'éco- 
nomie, poussée  même  à  Textrême,  est  une  des  qualités  instinc- 
tives des  Lyonnais  et  de  toutes  les  classes.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  une  famille  nombreuse  occuper  une  seule  pièce  qui  sert  à  la 
fois  d'atelier,  de  chambre  à  coucher  et  de  cuisine  ;  car^  dans  les 
febriques  de  Lyon,  on  voit  peu  de  ces  vastes  ateliers  qui  réunis- 
sent  sous  un  même  "toit  et  sous  une  surveillance  continuelle  un 
grand  nombre  de  travailleurs.  La  plupart  des  ouvriers  travaillent 
chez  eux  d'après  le  tarif  établi. 

Le  peuple  des  campagnes  est  à  la  (ois  agriciûteur  et  fabricant. 
On  y  trouve  peu  de  maisons  qui  ne  renferment  un  métier.  Il  est 
plus  gai  et  mieux  portant  que  celui  des  villes ,  ses  mœurs  sont 
beaucoup  plus  sévères.  L'habitation  de  la  maison  paternelle  ba- 
lance, pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  sont  ouvriers, 
l'influence  ailleurs  si  pernicieuse  des  fabriques.  Le  paysan  lyon- 
nais joint  à  une  conduite  pure  une  dévotion  fervente^  quoique  peu 
éclairée.  Il  est  sobre ,  généreux  et  hospitalier.  On  a  cependant 
remarqué,  depuis  quelques  années,  dans  certains  cantons,  que 
l'introduction  de  la  fabrique  des  étoffés  de  soie  et  de  la  broderie 
des  mousselines,  travaux  où  l'on  emploie  jusqu'aux  jeunes  filles 
chargées  de  la  garde  des  bestiaux^  excite  dans  la  population  on 
goût  désordonné  de  luxe.  «  Le  mobilier,  dit  un  écrivain  lyonnais. 


Digitized  by 


Google 


459 

M.  Cochard,  est  aujourd'hui  plus  recherché  el  plus  considérable 
qu'autrefois.  Les  vêtemeus  se  rapprocfient  de  ceux  dont  on  use 
à  la  ville;  la  corruption  gagne  insensiblement  et  Taisance  dispa- 
raît. On  voit  de  jeunes  ouvrières  brodeuses ,  coiffées  du  bonnet  de 
tulle,  garni  d'un  nœud  de  ruban  rose,  étaler  le  châle  façon  ca- 
chemire. Cette  mise  forme  un  contraste  frappant  avec  celle  de 
leurs  parentes  uniquement  livrées  aux  soins  domestiques.  Celles- 
d,  revêtues  deThàbit  de  bure,  les  mains  encore  imprégnées  du 
fumier  qu'elles  viennent  de  répandre  sur  les  champs  ,  semblent 
appartenir  à  une  classe  inférieure....  Les  diverses  branches  d'in- 
dustrie acclimatées  dans  la  campagne,  portent  un  préjudice  nota- 
ble à  l'agriculture ,  en  lui  enlevant  une  foule  de  bras  qui"  lui 
étaient  destinés,  tellement  qu'il  devient  difficile  dans  une  infinité 
de  communes  de  se  procurer  les  journaliers  et  les  domestiques 
que  réclament  les  travaux  agricoles.  » 

L'amour  du  trayait  est  assez  répandu  pour  qu'il  soit  rare  de 
trouver  sur  la  voie  publique  des  mendians  appartenant  au  dépar- 
tement, maison  en  rencontre  un  grand  nombre  qui  viennent 
des  départemens  voisins.  Les  ouvriers  de  Saint-Ëtienue  (entre 
antres)  se  livrent  à  la  mendicité  par  partie  de  plaisir  ;  réunis  par 
troupes  de  cinq  à  six  individus ,  suivis  de  femmes  et  d'enfans  cou- 
verts des  haillons  de  la  misère ,  ils  parcourent  les  campagnes 
du  département  du  Rhône ,  sollicitant  la  bienfaisance  publique 
et  consacrant  le  produit  de  leurs  quêtes  à  des  orgies.  Ces  courses 
vagabondes,  qu'on  appelle  aller  à  la  Cambroulle^  durent  quel<  ^ 
quefois  sept  à  huit  jours. 

Les  habitans  de  Lyon  sont  industrieux,  laborieux  et  naturelle- 
ment portés  au  commerce  de  manufacture  et  de  détail.  Leur  ré- 
putation d'honneur  et  de  probité  est  fondée  depuis  longtemps.  Le 
poète  Ennodius ,  qui  visita  cette  ville  auVl"*<^  siècle,  dit  que  ses 
habitans  ont  le  lait  de  la  probité  native  :  et  natus  Rhodani  lac  pro- 
hitatis  habel.  On  voit  peu  de  grandes  fortunes  chez  les  négocians , 
parce  qu'il  y  a  peu  de  spéculations  à  faire  dans  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie ,  qui  forme  la  principale  branche  du  commerce  ; 
mais  avec  Tordre ,  l'économie  et  le  travail  assidu ,  ils  acquièrent 
ordinairement  une  gtande  aisance  et  beaucoup  de  bien-être.  — 
«  La  vie  privée  des  Lyonnais ,  dit  M .  Ozanam ,  est  régulière  ;  on 
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se  voit  beaucoup  en  famiUe,  et  quoique  les  étrangers  soient  tMen 
accueillis  ,  ils  ne  tardent  pas  néanmoins  à  s'ennuyer  dans  Lyon , 
s'ils  y  font  quelque  séjour  sans  affaires,  car  ils  n'y  trouvent  pas 
de  société  journalière.  Les  négocians  travaillent  dans  leurs  comp- 
toirs jusqu'à  neuf  heures  du  soîr.  Les  spectacles  sont  peu  fré- 
quentés par  les  dames,  qui  se  consacrent  entièrement  et  avec  an 
dévouement  exemplaire  aux  soins  de  leur  famille. 

ce  n  existe  de  nombreuses  sociétés  de  bienfaisance  eansacrées 
au  soulagement  des  malheureux,  mais  on  cultive  peu  les  arts  et 
les  sciences.  Quoique  Técole  de  peinture  de  Lyon  jouisse  dWe 
réputation  méritée ,  le  dessein  n'est  guère  étudié  que  par  les  jeu- 
nes gens  qui  se  destinent  à  la  fabrication  des  étoffes  de  soie.  Il 
y  a  une  académie  des  sciences ,  un  cende  littéraire  ,  une  seciéié 
de  médecine  et  une  autre  d'agriculture,  etc. ,  etc.  ;  mais  tous  ces 
établissemeos  scientifiques  sont  peu  suivis.  Autrefois ,  ditron ,  les 
Lyonnais  échangèrent  avec  les  habitans  de  Bourges  leur  académie 
contre  un  prôvilège  de  foires  franches.  Les  négocians  ont  des  cer- 
cles où  ils  se  rendent  le  soir  pour  causer  d'affaires  5  ou  pour  quel- 
ques parties  de  piquet  ou  de  billard.  D'autres  cercles  enstefttdaBS 
le  quartier  Louis^le-Grand,  pour  la  noblesse  et  les  gens  riches 
de  cette  partie  de  la  ville.  —  La  noblesse  n*est  pas  nombreuse  à 
Lyon  ^  et  il  y  existe  peu  de  familles  nobles  qui  doivent  leurs  ti- 
tres à  la  profession  des  armes  ;  elles  sortent  générAlemeat  ds 
l'échevinage ,  titre  que  l'ou  acquérait»avaDi  la  révoliitiao  iaas  le 
commerce  et  le  barreau.  Il  y  a  aussi  peu  de  grandes  fortunes dsiis 
cette  classe.  » 


(  Extrait  de  la  France  PiUoresque  }. 
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EXCURSION  A  DIE. 


^♦•^ 


Je  me  trouvais  en  1830  à  Die ,  Jolie  petite  jotis^-préfectnre  de  la 
Drômé.  Là  vîUe,  très^^mportante  sans  doute  pendant  les  pre- 
niletis  siècles  de  Tère  choétienne,  est  entourée  encore  d*ane  en- 
ceinte  antique  surmontée  d'one  citadelle.  Cette  marge  énorme 
daflts  uB^n  de  lac(uellè  Die  moderne  se'cache  tout  entier,  s'in- 
cline doucement  sur  un  côteiui  au  bas  du^fuel  la  DrÔme  s'élance 
rapide  go  amie  unte  flèche. 

Die  étmt  la  capitale  des  Voconces ,  et  malgré  la  quantité  t^- 
mai:^uld)le  de  monumens  rotn'atns  qu'il  renferme,  il  laisse  les 
sa^Ms  ié  disiputer  encore  sur  l'époque  furobable  de  son  origine. 
Soù  ^lokii  même  n'a  pas  une  sonrce  bien  certaine.  Les  uns  le  font 
dérÎTer  du  celtique  Dy>-ii;  deUx  rivières.  D'autres ,  de  Z)ea  Au- 
^ttsla,  m  lé  regardent  cDifÂmè  une  dédicace  à  Lwia  Drusitta  Au- 
gusiatf  «ère  de  TtMre.  Quoiqu'il  en  soit^  Die  est  cité  dans  l'îti- 
aéraife  'à!Ani(mmàia  Augusta  sous  le  nom  de  Déq  Vùconiiorum; 
il  a  qpiorté  iong-temps  leiaom  de  Dea  Voc*  ^  et  était  traversé  par  la 
muté 'de  Milan  à  Vienne  passant  par  les  Alpes  «fottîennes. 

'Ses  mitrailles  quoique  bien  solides  encore  >  semblent  avoir  été 
bfttîes  À  ia  hâte ,  peut-^ètre  dans  là  nrainte  d'une  invasion  •ubi'tè , 
car  pavtout  où  ie'revêteinént  en  pierre  est  tombée  on  recomiait 
qbe  ie  massif  de  la  maçonnerie  ^t  formé  des  plus  prédiëux 
débuiiv 
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La  porte  Saint-Marcel^  arc  de  triomphe  d'une  belle  conserya- 
tioa^  et  peu  connu  pourtant ,  s'ouvre  au  sud-est  de  la  ville.  Elle 
est  extérieurement  flanquée  de  deux  grosses  tours  rondes.  Le 
dessous  de  l'ouverture  est  orné  de  caissons  et  de  rosaces.  Des 
pilastres  élégans  ont  survécu  aux  ornemens  plus  délicats.  Cest 
encore  un  beau  monument.  De  tous  les  connaisseurs  ez-anti- 
quailles ,  il  u'en  est  pas  deux  qui  aient  la  même  opinion  sur  son 
origine.  Les  uns  l'attribuent  à  Damitius  Œnobarbus^  pour  avoir 
vaincu  les  Saltuviens;  d'autres  à  Fabius  Maximus^  pour  avoir 
battu  le  roi  d'Auvergne  Bituitus  ;  d'autres  à  Marins ,  d'autres  au 
préteur  Pontinius  qui  vainquit  les  Allobroges  dans  Saillans,  Quel- 
ques-uns l'assignent  au  régne  d'Auguste  ;  les  derniers  enfin  à 
l'empereur  Constance^  pour  la  victoire  qu'il  remporta,  vers  353, 
sur  Magnence  h  la  Bâtie  Mont  Salléon  (mons  Seleucus). 

La  pluie  m'avait  forcé  de  m'occuper  à  ces  discussions  intéres- 
santes, mais  le  premier  rayon  de  soleil  qui  perça  les  nues,  me 
trouva  prêt  à  m'élancer  dans  les  montagnes.  Je  laissai  là  la  sta- 
tistique de  M.  Delacroix,  les  opuscules  de  M.  Martin,  le  diction- 
naire celtique  de  M.  BuUet^  et  je  partis  le  sac  sur  le  dos,  pour 
rabbayeduYal-Croissant,  qui  dort  solitaire  dans  un  vallon  sau- 
vage ,  à  une  lieue  ou  deux  de  la  ville. 

0  la  belle  et  bonne  vie  que  menaient  là  les  heureux  bénédic- 
tins dauphinois  !  Quel  délicieux  mélange  c'était,  de  repos,  de 
travail,  de  savantes  inquiétudes,  de  soporescentes  insouciances; 
peu  de  gêne  dans  lès  statuts  de  l'ordre  ^  des  voisins  aimables , 
de  larges  et  frais  caveaux^  de  longues  et  précieuses  bibliothè- 
ques,  des  estomacs  complaisans!  A  toi,  moine  paresseux  1® 
doux  far  niente  de  la  cellule ,  après  l'office  où  l'on  bâille  et  ou 
l'on  ronfle  plus  haut  que  l'orgue  ;  à  toi  des  coussins  moelleux  et 
épais ,  de  chauds  tapis ,  des  lits  douillets  y  un  bon  feu  et  de  larges 
pantoufles!  A  vous,  maigre  dégustateur,  de  longues  séances  au  ré- 
fectoire ^  entremêlées  de  petits  essais  gastronomiques  dans  Vïnco^ 
gnito  de  la  cheminée  privée  ;  un  doux  sommeil  après  chaque 
repas  et  nulle  crainte  dés  gastrites.  Pour  vous  la  flamme  pénètre 
et  dore  les  hôtes  sauvages  des  bois  et  des  rochers.  A  votre  cro^ 
pendent,  sans  cesse  renouvelés ,  le  chamois,  la  gelinotte,  »* 
bartavelle ,  le  tourdre  et  le  faisan.  Pour  vous  encore  Tours  cn- 


Digitized  by 


Google 


463 

graisse  ses  succulens  filets  et  ses  jambons  parfumés  des  plantes 
savoureuses  des  Alpes.  Ailleurs,  de  solitaires  cabinets  de  travail 
retentissent  sous  la  respiration  appliquée  de  Férudit  ;  à  sa  droite, 
les  archives  à  sa  gauche  les   antiquités  romaines ,  les  marbres , 
les  médailles  ^  locales;  ici  les  vélins  enluminés ,  les  romans,  les 
lois  du  IS^  siècle.  Là  les  meubles  gothiques  ,  les  armures  rouil- 
lées ,  partout  du  silence  et  du  loisir.  Chacun  se  laisse  aller  à  ses 
inspirations.  Car  Tabbé  est  complaisant  :  trahit  sua  quemque  vo- 
luptas.  A  chacun  Taccomplissement  de  ses  souhaits  actuels  et 
Toubli  des  choses  passées.  Cependant  sur  tous  se  répand  la  bé- 
nédiction du   Seigneur  et  l'espoir  d'une  béatitude  éternelle.  Et 
ne  les  dérange  point  qui  veut  dans  leurs  occupations  paisibles , 
ces  braves  fainéans  ;  Tordre  d'un  archevêque^  un  provincial,  un 
chef  d'ordre  ,  un  pape ,  ne  leur  arrivent  point  brusquement  à  la 
suite  d'un  dîner;  ils  ont  prévu  le  cas ,  car  ils  redoutent  les  diges- 
tions troublées  ;  ils  ne  craignent  donc  plus  qu'une  bulle  les  arra- 
che en  sursaut ,  celui-ci  à  la  contemplation  d'une  truite  au  bleu , 
celui-là  à  la  lecture  laborieuse  d'un  manuscrit  palimpseste.  Ils 
sont  en  mesure  dans  leur  vallée  circulaire  ;  avertis  de  tout  à 
l'avance ,  ils  voient  tout  venir  ;  car  ils  ont  des  sentinelles  avan- 
cées  Ils  vivent  donc  heureux  dans  leur  retraite  ;  et  qui  ne  le 

serait  Comme  eux,  sous  ces  cloîtres  au  long  desquels  se  profile 
mille  fois  U  colonne  bysantine  avec  son  plein  ceintre  et  ses  cha- 
piteaux variés  ;  ils  ont  de  bons  murs  bien  épais  au  dehors ,  con- 
tre l'avalanche  et  les  hordes  de  soldats  pillards  ;  un  torrent  d'eau 
limpide  roucoulant  à  la  porte  du  monastère  ;  un  potager  gras  et 
abondant,  de  riches  dotations  et  une  trésorerie  bien  meublée. 
Tout  cela  est  à  l'abri  au  pied  de  la  chaîne  boisée  de  Glandas,  qui 
jette  une  ceinture  verte,  large  de  trois  mille  pieds  autour  des 
mursûUes  blanches  du  couveftit.  Us  mènent  donc  joyeuse  vie,  les 
bénédictins,  banquetant  le  plus  possible^  étudiant  par  hasard, 
lisant  quelquefois  leurs  bréviaires ,  mais  buvant  toujours  frais , 
riant  à  propos ,  et  priant  Dieu...  quand  sonnent  les  cloches. 

Tout  par  un  beau  matin  la  tlouçe  monotonie  de  leur  vie  fut 
troublée  bien  sottement ,  par  je  ne  sais  quel  impudent  écuyer 
qui  leur  apporta  l'ordre  brutal  de  quitter  le  cloître.  Il  va  sans 
dire  que  les  cuisines,  offices,  caves  et  trésoreries  étaient  corn- 
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prî&es  soas  cette  dénoxaioaiion  uoique.  Le  susdit  mçssa^ei' 
ajoute  qii.'ib  devaieat  abandouner  à  tout  jamais  et  céder  de  suite 
leurs  terres,  maisons^  rentes,  etc.,  aux  soudards  de  messiredes 
Adrets.  Ce  fut  Tan  de  grâce  1562  que  le  terrible  baron  se  permit 
cette,  demande  indiscrète.  Les  bénédictins  y  répondirent  qu'ils 
res|er^ent  où  ils  étaient^  préférant  leur  délicieuse  vallée  à  tout 
autre  séjour  et  leurs  bonnes  rentes  à  des  aumônes  incertaines. 

Voyant  que  les  moines  ne  se  dérangeaient  pçts  ,  le  baron  se 
prit  à  tire^  le  'faroucbe,  et  à  gorge  déployée.  Il  s'était,  il  faut 
le  dire.,  remis  un  peu  de  la  rage  que  lui  avait  causée  sa  dernière 
^i^faite  devant  Donsère.  Les  femmes  y  avaient  défendu  leurs  murs 
à  coup  de  pierres^  pendant  que  leurs  maris  en  armes ^  atta- 
quaient par  derrière  le  chef  des  huguenots  soulevés  du  midi.  De 
graves  échecs  avaient  éprouvé  aussi  son  peu  de  patience  devant 
Carpantvas^  qu'il  quitta  après  cinq  à  six  jours  d'un  siège  inutile, 
dans  la  nuit  du  trois  au  quatre  août  1562.  Il  crut  pourtant  pou- 
voir <se  permettre  un  peu  de  gaîté  à  l'égard  de  dix  ou  douze 
pauvres,  moînes  qui  tenaient  à  leurs  vieilles  habitudes^  d'ail- 
leurs n'avait-il  pas  fait  pendre  quelques  centaines  de  catholiques 
aux  chênes  verts  de  TAigue  et  de   TOuvèze^  pour  retrouver, 
disait-il^  son  chemin  comme  le  petit  Poucet.,  si  jamais  il  était 
forcé  de  rétrograder;  et  tout  récemnçient  encore  après  avoir  pris 
Mornas,  A'en  avait-il  pas  fait  sauter  toute  la  garnison  dans  le 
Rhône  de  cmq  à  six  cents  pieds  de  hauteur  ^  sauf  ce  pauvre  diable 
qu'une  heureuse  .r^p^^tie  sauva  du  sort  d'Icare.  Le  baron  était 
parfois  porté  aux  facéties.  Il  en  imagina  donc  encore  une  pour 
se  moquer  des  braves  bénédictins ,  avant  de  recourir  aux  mesu- 
res de  rigueur. 

iJn  vieil  Âne  pelé,, pantois j  Toreille  bassQ ,  leur  fut  envoyé 
sans  délai.  On  y  joignit  un  deuxième  messager  chai^gé  de  de- 
mander la  prompte  évacuation  du  souvent.  Si  les  bons  pères 
avaient  connu  l'humeur  habituelle  du  farouche  calviniste,  ik 
n'auraient  pas  manqué ,  sans  doute ,  de.  céder  à  ses  caprices  et 
de  faire  bon  accueil  à  Tun  et  à  t'autre  courrier.  Mais  ils  crurent 
devoir  iej^ir  conseil  avant  tout.  Ils  y  résolurent  de  refuser  nette- 
ment l'entrée  de  la  vallée.  £t  en  vérité  avaient-ils  donc  si  grand 
4^tl...vOn  attaque  galment  une  redoute  à  la  baïonnette  ,  quoi- 
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que  dos  ))Ouches  d^  canon  «e  monirent  à  toutes  l<is  çiptea^urQ^  ^ 
que  des  milliers  de  fusils  brillent  au  soleil  «  qoe  de  laarge^  iass^ 
ouvre^it  iQurs  béantes,  gueules  pour  dévorer  les  restes  do  pen^ 
vies,  morceUées  d^^  par  los  balles  et  la  mitraille  ;  les  pidissa*- 
dest  les  obemips  couverts  ^  vous  ne  les  voyez  paseocore^  bqu 
plus  que  les  fossés ^  vous  les  pressentez  pourtant,  et  voiis  êtes 
mathématiquemeqt  certain  de  les  trouver  sur  votre  passage^  La 
théorie,  Técole  d'application,  puis  la  pratique,  vous  ont  familia- 
risé avec  la  forme  intérieure ,  extérieure  du  rempart.  Fussiez- 
vous  aveugle ,  vous  arriveriez  droit  k  la  gorge  ^  en  comptant  les 
pas ,  sans  v^us  égarer ,  sans  trébucher  peut-^tre.  Cette  redoute 
vous  ne  Tavez  jamais  vue  ,  mais  vous  la  savez  par  cowr,  comme 
votre  dortoir  du  collège,  comme  votre  chambre  à  Fécole  ;  il  en 
est  de  même  de  tout  ouvrage  de  défense  que  Ton  peut  trouver  en 
plaine  ;  les  lignes  en  sontdrolies ,  et  elles  ne  peuvent  être  autre- 
ment. Aucune  forme  étrangère  ne  vous  distrait  de  votre  certitude 
de  vaincre.  Alors  vous ,  commandant  en  chef,  vous  comptez  de 
tête  ;  iaot  de  force  d'attaque  ,  tant  de  résistance  de  la  part  de 
Topoemi  ;  ss^le  temps  qu'il  vous  faudra  pour  arriver  àrépaulement 
par  la  brèche  :  etTéquation  est  posée;  maintenaut  selon  le  genrii 
d'hommes  auxquels  vous  avez  à  faire ,  vous  mettez  au  résultat 
cinq  nû^utes^  une  heure 5  un  jour,  un  mois  peut-être t  et  le  cal- 
cul se  trouve  juste^  Voilà  ce  que  pensaient  ces  pauvres  moines> 
et  voUàce  qu'ils  se  disaient  encore  :  «  Le  Val-Croissant  n'est  pas 
une  plaine^  et  l'on  n'y  entrera  que  si  nous  le  voulons  bien  ;  fer 
nous  iivons  la  clé  en  poche ,  et  la  montagne  est  inaccessible.  1» 
Glandas  est  en  effet  quelque  peu  plus  élevé  que  Montmartre  et 
même  que  Fourvières.  Glandas  regarde  à  six  miUe  pieds  plus 
haut  que  le  couvent,  Çlandas  est  à  pic.  Glandas  étale  sur  sid9 
larges  épaules  un  blanc  manteau  de  neige  qu'il  n'a  pas  ôté  une 
fois  dans  sa  vie  9  même  pour  reg$irder  les  belles  figues  qui  mû- 
rissent contre  les  mur»  de  Fabbeye  ;  ^et  puis  GUmdas  iivanoe 
deu^  grands  bras  daps  le  Dîais.  Ces  deuxfr/uids  Jbras  qui  sopt 
des  rochers  ebruptes  1  renferment  les  bois  ^t  les  prés  du  Val- 
Qroiu^saf^t.  Lfs  couvent  9  comme  up  enfapt  chéri ,  pouçhé  d^ps 
son  lit  de  verdure»  regarde  d'en-be;»  9  hee  k  (ace  j  le  ciel  apqui^l 
U  est  consacré.  De  \h  il  n'é  pas  peur  que  de^  bêtes  m^^antes 
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viennent  l'arracher  à  sa  contemplation ,  car  les  côtés  de  son 
berceau  sont  inabordables. 

'  On  voit  bien  quelquefois  courir  sur  ces  hauteurs  quelques 
aigles  qui  chassent,  quelques  chamois  qui  caracolent;  mais  c'est 
tout,  et  pour 'franchement  parler,  ces  endroits  sauvages  sont 
beaucoup  moins  connus  que  le  reste  du  pays  ;  car  les  nuages  s'y 
reposent  et  les  voilent  pendant  presque  toute  Tannée. 

n  n'y  a  au  désert  qu'une  seule  entrée ,  mince  longue  et  étroite, 
entre  deuxgrosses  montagnes  qui  la  serrent  et  Tétouffent.  Cette 
entrée  scabreuse  est  fermée  par  les  eaux  mugissantes  d'un  tor- 
rent, et  défendue  en  outre  par  une  porte  fortifiée,  où  deux 
hommes  font  attendre ,  s'ils  le  veulent ,  un  régiment  entier  pen- 
dant six  mois. 

Les  bénédictins  dans  cette  occurrence  péchèrent  donc  par  or- 
gueill  Us  se  fièrent  aux  nombreux  domestiques  du  couvent  qu'ils 
croyaient  capables  de  repousser  une  attaque.  Us  se  fièrent  aux 
Diois  qui  ne  manqueraient  pas  de  leur  envoyer  de  prompts  secours 
ou  de  faire  une  diversion  en  leur  faveur.  Ils  se  fièrent  à  l'air  re- 
doutable et  à  la  force  prodigieuse  de  la  tour  crénelée  qui  dé- 
fendaitle  passage.  Us  se  fièrent  aussi  en  Dieu,  les  pauvres  moines, 
et  en  leur  bonne  cause. 

Le  message^  fut  donc  battu  et  renvoyé  à  jeun  ;  l'âne  eut 
la  queue  et  les  oreilles  coupées,  puis  on  le  chassa  à  coups  de 
pierres.  Mais  les  bénédictins  avaient  mal  placé  leur  confiance. 
Dieu  pour  les  éprouver  sans  doute,  jugea  à  propos  de  les  aban- 
donner. Les  Diois  qni  en  avaient  assez  pour  leur  compte  de  lutter 
en  reculant  devant  le  baron,  n'envoyèrent  point  de  secours. 
Une  dixaine  de  soldats  força  la  porte  du  défilé  ;  les  valets  plus 
habitués  au  goupillon  qu'à  l'escopette  se  sauvèrent  à  toutes 
jambes,  et  le  couvent  fut  emblé  en  un  tour  de  main.  C'était  le 
soir.  Les  religieux  banquetaient  dans  leur  splendide  réfectoire, 
dont  la  grande  fenêtre  ogive  percée  au  midi  teignait  de  ses  vi- 
traux de  couleur  les  rayons  de  la  lune  sur  le  plancher.  Le  biné' 
dicité  à  peine  dit,  tous  s^attablèrent autour  d,'un appétissant quar-  . 
tier  de  chamois  ;  seulement  le  prieur  à  une  table  plus  élevée  se 
versait  un  verre  de  vin  blanc ,  tout  en  réfléchissant  avec  de 
gros  soupirs  à  une  inscription  romane  en  beaux  caractères  on- 
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cîaux^  nouvelletnent  découverte  à  Die.  Le  lecteur  qui,  il  est 
vrai,  ne  devait  rien  perdre  pour  attendre,  montait  en  sa  chaire 
historiée  9  la  langue  sur  les  lèvres  et  l'eau  à  la  bouche.  Il  feuil- 
leta un  instant  son  livre  comme  pour  retrouver  la  page  où  Ton 
s'était  arrêté;  puis  après  avoir  toussé  et  craché,  il  commença 
quelque  chapitre  des  dccrétales  ou  des  canons  des  conciles.    • 

Deux  coups  d'arquebuse  tirèrent  subitement  les  religieux  de 
leur  douce  occupation ,  et  le  lecteur  roula  sans  vie  sur  les  degrés 
de  la  chaire.  La  salle  fut  envahie  en  un  clin  d'œil^  et  le  sacrifice 
commença.  Ils  étaient  là  une  dixaine  de  victimes,  se  tordant  les 
mains,  levant  les  yeux  au  ciel,  criant j  pleurant,  sans  songer  à 
se  sauver  ;  d'ailleurs  comment  faire  !...  Pendant  que  les  assassins 
les  sabraient  sans  les  tuer  de  suite ,  sans  doute  pour  s'amuser 
plus  long-temps,  le  supérieur  saisi  d'une  idée  heureuse,  ren- 
versa d'un  coup  de  pied  les  hauts  candélabres  qui  éclairaient  la 
salle ,  et  l'obscurité  succéda  à  la  clarté  vacillante  des  lampes.  Le 
carré  loug  que  formait  la  lumière  de  la  lune  sur  le  parquet  em- 
brassa comme  d*un  cadre  noir  cet  effroyable  tableau  de  car- 
nage ,  dont  quelques  figures  ne  remuaient  déjà  plus.  Les  soldats 
ne  pouvant  assez  tôt  rejoindre  l'issue  du  réfectoire,  achèvent  en 
jurant  ceux  des  religieux  que  leurs  blessures  empêchent  de  fuir  ; 
les  autres  moines  ,  grâce  aux  nuages  qui  se  répandent  sur  la 
lune ,  gravissent  avec  peine  le  flanc  escarpé  de  la  montagne 
Glandas ,  en  abandonnant  six  de  leurs  frères  aux  poignards  des 
protestans. 

Le  lendemain ,  après  s'être  partagé  les  dépouilles  du  cou- 
vent ,  les  pillards  commencèrent  à  poursuivre  les  quatre  reli-* 
gieux  qui  leur  avaient  échappé.  Deux  furent  trouvés  morts  sous 
un  hêtre ,  des  suites  de  leurs  blessures  ;  le  troisième,  atteint  d'un 
coup  d'arquebuse ,  roula  sans  vie  du  haut  de  la  pierre  de  Votre , 
et  l'abbé  qui  avait  eu  le  courage  et  les  forces  d'arriver  jusqu'au 
pied  du  mur  à  pic  de  Glandas ,  fut  tué  dans  une  petite  gratte  de 
peu  de  profondeur.  On  ne  trouva  son  corps  que  trois  ans  après  , 
lorsque  les  catholiques  commencèrent  à  faire  des  recherches. 
Le  poignard  était  resté  dans  la  poitrine  du  vénérable  bénédictin. 
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Lecouvent  et  ses  dépeadances  furent  vendus  comme  biens  na- 
tionaux, pondant  la  Révolution,  à  M.  Ch....  qui  en  a  fait 
une  espèce  de  ferme-modèle. 

Demain,  si  vous  voulez  ,  continua  M.  Ch,...  qui  me  narrait  la 
fin  tragique  des  religieux  de  Val-Croissant,  nous  irons  faire  une 
reconnaissance  jusque  là-haut^  il  n'y  a  que  trois  heures  de  mar- 
che. Vous  verrez  en  route  les  plus  belles  forêts  du  pays,  et  du 
sommet  de  la  montagne  un  des  panoramas  les  plus  étendus  du 
Dauphiné.  —  Bien  mieux ,  lui  dis-je ,  je  veux  coucher  dans  la 
grotte  de  l'abbé ,  j'y  ferai  de  beaux  rêves. 

Le  lendemain  avant  le  jour  nous  étions  en  route;  M.  Gh.... 
était  escorté  de  son  fils,  hardi  et  infatigable  chasseur.  Je  les 
suivais  le  sac  au  dos  ^  le  bâton  ferré  à  la  main  ;  et  à  sept 
heures  nous  arrivâmes  presque  au  niveau  des  dernières  vé- 
gétations. Je  nettoyai  l'intérieur  de  la  grotte  des  herbes  que 
le  vent  ou  les  ours  y  avaient  apportées,  je  déposai  dans  un 
coin  un  panier  plein  de  mets  froids  9  et  je  me  préparai  un  lit 
die  fougèrw  sèclies.  Puis  nous  abattîmes,  avec  une  hache  de 
voyage ,  de  grosses  branches  de  sapin  mort  et  d'épaisses  brous. 
sailles,  pour  faire  du  feu  à  mes  pieds  pendant  la  nuit. 

Si  vous  entendez  du  bruit ,  me  dirent  mes  guides,  n'ayes  pas 
peur,  car  les  ours  craignent  la  lumière ,  et  d'ailleurs  il  n'y  a 
pas  d'exemple  dans  le  pays  qu'ils  aient  les  premiers  attaqué  un 
homme.  —  Je  leur  dis  adieu  après  les  avoir  remerciés ,  et  je  ren- 
trai seul  dans  ma  tanière,  non  sans  soupirer  profondément. 
Mon  cceur  se  serra  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le  jour  s'a- 
vançait; de  mélancoliques  idées  me  revenaient  à  chaque  instant 
plus  serrées  et  plua  tristes.  Une  crainte  vague  à  laquelle  se  mê- 
lait un  vif  sentiment  de  bonheur  calme  et  d'indépendance ,  me 
fit  pensev  jusqu'au  soir  à  la  grandeur  de  mon  isolement,  et 
me  rendit  inci^able  de  mettre  à  fin  un  travail  de  quelque 
dorée. 

Je  courus  sur  ces  rampes  calcaires  qui  sont  comme  les  de- 
gués  du  piédestal  de  Glandas,  ce  gigantesque  monument  laissé 
par  les  eaux  diluviennes  ;  je  m'enfonçai  de  solitudes  en  solitu- 
des ,  sans  but ,  sans  autre  désir  que  celui  de  voir^  ou  plutôt  de 
changer  de  place.  J'eus  à  peine  la  patience  de  tracer  quelques 
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croquis,  jusqu'au  moment  où  le  hasard  m'amena  sur  une  corniche 
abrupte ,  dominée  par  la  montagne  entière  qui  faisait  saillie  sur 
ma  tête  ,  et  baignée  à  plus  de  mille  pieds  sous  moi  par  une  on- 
doyante mer  de  verdure.  Ce  paysage  enchanteur  mérite  bien  le 
nom  de  baume  de  paradis  que  lui  ont  donné  les  Dauphinois. 
J'étais  émerveillé  comme  eux >  devant  ces  vagues  d'én^rauda 
qui ,  obéissant  à  une  forte  brise  du  nord^  se  teignaient  de  toutes 
les  nuances  imaginables  du  verd ,  depuis  le  ton  sombre  et  ans* 
tère  du  sapin,  jusqu'au  papillotage  argenté  des  feuilles  du 
bouleau.  Alors  je  m'assis  ,  sans  m'en  douter,  sur  la  margelle  de* 
cet  immense  gouffre ,  les  jambes  pendantes ,  la  tète  dans  les 
mains.  J'eus  bientèt  oublié  ma  grotte  tapissée  de  feuilles  mortes^ 
les  meurtres  commis  jadis  à  mes  pieds  dans  la  vallée ,  les  villes 
ou  villages  étalés  derrière  les  montagnes  du  Rhône  et  de  la  Drô^ 
me ,  et  même  ce  noble  art  de  la  peinture  pour  lequel  l'avais 
commencé  mon  pèlerinage.  Je  ne  vis  plus  que  le  paysage  gran- 
diose qui  s'agitait  avec  un  murmure  magique ,  terminé  partout 
par  d'éaormes  montagnes  bleues  et  violettes ,  marbrées  par  les 
bancs  sans  tache  des  neiges  éternelles ,  et  cela  an  travers  des 
rayons  du  soleil  couchant. 

Aussi  loin  que  ma  vue  pouvait  s'étendre  >  à  six ,  dix  lieues 
pent-^tre,  nulle  habitation  ne  surgissait  du  sein  des  déserts  et  des- 
montagnes.  Nul  bruit  étranger  à  mon  extase  ne  me  révélait^ 
l'existence  d'autres  hommes.  Mes  yeux  se  mouillèrent  de  je  ne 
sais  ^uel  attendrissement  9  lorsque  je  vins  à  distinguer  sous  moi 
un  fin  et  capricieux  nuage ,  qui  courait  en  se  déformant  entre  les 
noires  pyramides  des  sapins;  puis  un  couple  d'aiglons  qui  dé- 
crivaient lentement  de  grands  cercles  sur  les  ondes  de  la  forêt. 
J'aurais  pu  les  prendre  pour  deux  de  ces  frégates  aux  ailes 
mi-parties  qui  trempent  leurs  plumes  dans  les  vagues  de  sa- 
phir des  tropiques.  Que  n'aurais-je  pas  donné  pour  suivre  un 
instant  ces  fiers  habitans  des  glaciers  !  Ma  poitrine  haletait  en 
songeant  aux  délices  d'un  voyage  aérien.  Je  finissais  par  croire  1 
à  sa  possibilité ,  et  j'étendais ,  sans  le  vouloir,  mes  deux  bras 
sur  l'abîme  pour  implorer  un  souiBe  propice  du  vent.  J'avais 
là  mille  pieds  perpendiculaires ,  et  quelle  mort  au  bout  de  la 
chute!...   il  me  fallut  un  violent   effort  pour  me  distraire  de 
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celle  fasclaalion  ;  je  reculai  eniki ,  élonné  de  la  puissaace  que 
Tame  a  quelquefois  sur  son  enveloppe. 

£n  ce  moment ,  le  soleil  qui  descendait  au  nord  en  s'appro- 
chant  des  hauls  plateaux  de  TArdèche  ,  laissa  s'égarer  un  rayon 
limpide  entre  deux  nuées  de  pourpre  à  ma  droite ,  et  alors  s'é- 
claira, pendant  quelques  minutes  un  coin  de  cet  eden  que  je 
n'avais  pas  encore  remarqué.  La  vallée  que  je  dominais  de  si 
haut,  formait  à  mes  pieds  un  vaste  bassin  arrondi,  où  se  réu- 
nissûeut  quelques  cascades.  Une  seule  issue  était  laissée  à  ces 
eaux  murmurantes,  précisément  en  face  de  moi  ;  issue  resserrée 
par  deux  hauts  rochers  qui  se  tenaient  à  pic  comme  deux  senti- 
nelles ,  de  chaque  côté  du  torrent.  Le  rocher  de  droite ,  plus 
haut  que  Tautre,  était  traversé  de  part  eu  part  en  un  arcade 
énorme ,  couverte,  bourrée  de  verdure  naine ,  de  hêtres  altiers^ 
de  sapins  pliant  sous  la  brise.  Le  rayon  brillant  traversait  cet 
œil  immense ,  et  éclairait  dans  sa  marche  rapide  toute  la  corni- 
che sur  laquelle  j'étais  couché.  Arrivé  à  moi,  il  me  lança  un 
éclair,  puis  continua  de  courir.au  midi.  Anéanti  d'admiration, 
je  me.  jetai  à  genou,  car  j'avais  pensé  voir  flotter  dans  lava- 
peur  dorée  le  triangle  redoutable  dont  Raphaël  Sanzio  a  ceint 
la  tète  de  Jehovah.  Quand  je  me  relevai ,  j'eus  un  moment  de 
terreur  poignante,  je  me  crus  aveugle!  et  je  me  rappelai  les 
Hébreux  frappés  de  mort  pour  avoir  osé  soutenir ,  malgré  les 
ordres  du  Seigneur,  l'arche  d'alliance  qui  menaçait  de  toôaber, 
dans  une  marche.  Je  me  trompais,  le  soleil  était  déjà  descendu 
derrière  l'Auvergne.  Il  était  nuit;  je  rentrai  bien  vite  dans  ma 
grotte. 

H.  Leymarie. 
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JOSEPH   CHINAKD. 

Joseph  Ghînard ,  habile  statuaire  ,  est  né  à  Lyon  le  12  février 
1756.  ATàge  de  quatorze  ans,  il  fut  admis  à  l'école  royale  gra- 
tuite de  dessin  de  cette  ville,  dirigéeparNonnoite,  peintre  du  roi  : 
après  y  avoir  remporté  plusieurs  prix ,  il  passsa  dans  Tatelier  du 
sculpteur  Biaise,  artiste  médiocre,  dont  Téglise  cathédrale  de 
Lyon  possède  pourtant  deux  statues,  Tune  de  St-Jean-Baptiste ^ 
Vautre  de  St-EHenne^  exécutées  en  1776.  Il  ne  fallût  pas  beau- 
coup de  temps  à  l'élève  pour  surpasser  le  maître ,  et  ses  brillantes 
dispositions  furent  bientôt  remarquées  des  amateurs  lyonnais , 
notamment  de  !^.  le  chevalier  de  Jouy ,  homme  généreux ,  dont 
la  belle  fortune  était  employée  toute  entière  à  donner  aux  arts 
de  nobles  encouragemens.  , 

En  1780,  Chinard,  dont  le  talent  était  déjà  très-formé,  fut 
chargé,  par  le  chapitre  de  l'église  de  St-Paul  de  Lyon ,  de  faire, 
pour  les  pendentifs  du  dôme  de  cette  église ,  les  figures  des  quatre 
Evangélistes,  Le  produit  qu'il  retira  de  ce  travail,  très  hardiment 
exécuté,  et  qui  a  été  détruit  par  le  marteau  du  vandalisme  révo- 
lutionnaire ,  lui  fournit  les  moyens  de  faire  un  voyage  en  Italie^, 
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afin  de  s'y  perfectionner.  Arrivé  à  Rome,  Chinard  s'inspira  l>ien 
ytte  à  la  vue  des  nombreux  chefs-d'œuvres  que  lui  oflGrait  de  tons 
côtés  la  capitale  des  arts  :  après  dix-huit  mois  d'études  sérieuses  > 
il  se  trouva  de  force  à  pouvoir  concourir  pour  le  prix  de  sculp- 
ture proposé  par  l'Académie  de  St-Luc. 

Le  sujet  de  ce  prix  était  Persie  délivrant  Andromède,  Desjcon- 
currens  de  toutes  lu  nations  se  présentèrent.  Hâlgté  sOft  isolement 
à  Rome ,  quoiqu'il  y  fut  entièrement  sans  autre  appui  que  son 
talent,  Clûnard  ne  sortit  pas  moins  de  la  lutte  vainqueur  de  tous 
ses  rivaux,  et  le  premier  prix  lui  fut  adjugé.  Le  second  prix  fut 
donné  à  un  artiste  romain,  -et  le  troisième  à  un  prussien.  La 
distribution  solennelle  de  ces  prix  eut  lieu  au  Gapitole ,  le  12 
juin  1786,  en  présence  de  M.  le  cardinal  de  Bernis  et  de  Thabile 
peintre Lagrénée ,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome; 
M.  le  marquis  de  Créquî,  un  des  plus  brillans  seigneurs  français 
de  cette  époque,  conduisit  Chinard  au  Gapitole  dans  sa  voilure, 
et  Tartiste  lyonnais  reçut,  des  mains  du  cardinal  Boncompagni^ 
une  couronne  que  ^  depuis  soixante  ans,  aucun  français  n'avait 
pu  obtenir. 

Le  premier  séjour  de  Chipard  à  Rome  fut  d'environ  cinq  ans, 
pendant  lesquels  il  s'occupa  de  l'exécution  d'un  Irè^rand  nom- 
bre  de  Qopies  en  marbre  d'après  l'antique,  et  dont  upe  partie  vint 
enrichir  l'élégant  hôtel  que  M.  le  chevalier  de .  Jouy  possédait. 
à  Lyon.  Parm^  «ces  diiféreas  morceaux,  de  sculpttwe  on  distin- 
guait les  bustçs  de  Bacchus  et  à* Ariane^  d'Homère ^Ae  Germani- 
cua,  de  VApoUon  pyHiien ,  la  Vénw  du  Capxiole.^  le  dnnhai  du  (a»- 
veau  ei  da  lion^  Iç  groupe  du  Ceniawe  dompté  p(^r  VAmovr  eL 
celui  du  fjaoçoofi.  Ce  dernier  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  Lacène ,  auteur  d'un  savant  mémoire  $ur  les  abeilles ,  réimprimé 
plusieur<s  fcMS  et  ^iiduit  en  plusieurs  langues.         .   . 

Vers  les  derniers  mois  de  1789 ,  Chinard  fut  de  retour  à  l^yon, 
où  rinteQ4ant  de  la  prbvipçe  du  Dauphiné'  le  chai^ea  de  l'exé- 
cution d'un.fnoKiument  i  élever  à  Grenoble  en  Vhooneur  du  Ch^ 
valier  Bayari .:  Il  çn  fit  les  j^ans  et  l'esquisse;  mais  la  marche 
rapide  dci  ii|  révolution  le  farçi^  d'abandonner  ce  noble  travail. 
En  1790 ,  il  exécuta;,  p^ur  la  cérémonie  de  la  Féiéraiion ,  qui  eio^ 
lieu  le  âQ  mai^  dans  la  grande  prairie  communale  de  Vaux  et  de 
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YiUeurbane,  la  statue  colossale  de  Isl  Liberté  i^i,  parmi  quelqujes 
autres  ouvrages  qu'il  lit  encore  à  cette  époque^  le  plus  remarqua- 
ble fut  la  statue  en  marbre  ,  de  grandeur  naturelle,  de  la  belle 
M*"«  Vanrisambourg ,  femme  d'un  riche  négociant  de  Lyon ,  re- 
présentée sous  les  traits  de  Minerve. 

A  la  fin  de  1791 ,  il  partit  une  seconde  fois  pour  Rome  >  où  il  ne 
tarda  pas  4'étre  l'objet  de  persécutions  politiques  de  la  part  du 
gouveraement  pontifical,  très-susceptible  alors.  A  son  départ, 
M.  Yanrisambourg  lui  avait  donné  les  sujets  de  deux  petits  grou- 
pes qu'il  voulait  faire  servir  de  base  à  d'élégans  candélabres  en 
bronze  ^  et  il  lui  avait,  en  même  temps ,  confié  Texéc^ution  des 
modèles»  Ces  deux  groupes  devaient,  selon  l'esprit  du  moment 
et  les  idées  particulières  de  M.  Vanrisambourg,  qui  avait  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution  avec  une  certaine  chaleur  ,  re- 
présenter Jupiter  foudroyant  V  aristocratie  et  le  Génie  delà  raison 
foulant  à  4e8  pieds  la  superstition.  Pendant  que  Ghinard  travaillait 
à  Rome  à  l'exécution  de  ces  groupés ,  un  personnage  ombrageux , 
qui  visitait  parfois  son  atelier  f  crut  voir,  dans  le  dernier  <,  des 
eaiblémes  injurieux  à  la  religion,  et  il  pensa  qu'il  était  de  son 
devoir  d'aller  dénoncer  l'artiste  à  l'inquisition.  Dans  la  nuit  du 
22  au  33  septembre  1792 ,  il  fut  arrêté  avec  un  autre  lyonnais 
de  ses  amis,  le  jeune  architecte  Rater  :  enfernfés  tous  deux  au 
château  St^Ange  ^  ils  n'en  sortirent  que  le  13  novembre  suivant. 

Rendu  à  la  liberté,  Chinard  se  hâta  de  quitter  l'Ilalie.  A  son 
retour  à  Lyon,  il  fit,  pour  le  fronton  de  l'Hôtel-de-Yille  ,  en  rem- 
placement de  la  figure  équestre  de  Lpuis  XIV ,  qui  en  avait  été 
effacée , les  figures  en  plâtre  de  la  Liberté ^K  de  YEgalité.  La  dis-, 
position  équivoque  d'une  couronne  de  chêne  que  tenait  à  la  main 
une  de  ces  figures,  fut^  aux  yeux  des  patriotes  de  1793 ,  un  molir 
suffisant  pour  le  dénoncer  après  le  siège  de  Lyon ,  et  le  faire  ia-* 
carcérer.  Pendant  sa  captivité,  et  pour  en  diarmerles  ennui», 
il  s'occupait  de  petites  com^positiops  analogues  à  l'esprit  du  jour , 
et  il  les  QQv<^yait  aux  membres  -des  commissions  Temporaire  et 
Révolutionnaire^  ïnslaMée^  a  Commun^Affranchie  par  les  repré- 
sentans  du  peuple  Fouché  de  Nantes,  I^aporte  et  CoUot-d'Herbois. 
Une  des  plus  agréables  de  ces  composition» ,  i'/nftac«nce ,  sous  les 
traits  d^une  colombe  se  réfugiant  dans  le  sein  de  la  Justice,  qu'il 
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eut  ridée  d'adresser  à  Corehand ,  Tuo  <les  juges  de  la  -commission 
révolutionnaire,  lui  valut  sa  mise  en  liberté ,  après  une  détention 
d'environ  six  mois.  Rentré  dans  son  atelier,  il  fut  chargé,  par 
l'agent  national  de  Commune*- Affranchie ^  de  concourir,  avec  le 
célèbre  peintre  Hennequin,  aux  plans  ainsi  qu'à  rexécution  des 
travaux  à  faire  pour  la  fête  de  VÉlre  Suprême^  dont  la  célébration 
eut  lieu  le  8  juin  1794.  Après  la  journée  du  9  thermidor,  et  sous 
le  Directoire,  son  talent  fut  constamment  employé  dans  toutes 
les  fêtes  dites  nationales. 

En  1800,  Chinard  fit  un  troisième  et  dernier  voyage  en  Italie, 
au  retour  duquel  il  fut  admis  à  TAcadémie  royale  des  Sciences , 
Belles-Lettres  et.  Arts  de  Lyon ,  réorganisée,  sous  le  nom  d' Athé- 
née, par  les  soins  de  M.  Yerntnac  de  SaintMaur 5  premier  préfet 
du  département  du  Rhône ,  et  peu  de  temps  après  llnstitut  Na- 
tional  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  associés.  A  cette  épo- 
que ,  il  s'occupa  de  Texécution  d'un  très-grand  nombre  de  ira- 
vaux,  dont  les  plus  remarqués  furent  le  buste  en-  marbre  du 
général  Désaix ,  tué  à  la  bataille  de  Marengo  ^  et  surtout  celui 
de  la  belle  M"«  Ferninac,  représentée  sous  les  traits  de  Diane. 
Au  salon  de  1802,  il  exposa  son  ingénieuse  allégorie  de- F^mcmr 
sur  les  flots ,  citée  avec  éloge  et  gravée  dans  les  Annaié^-du  Musét 
de  feu  M.  Landon.  Dans  cette  charmante  composition,  Fainour 
est  représenté  se  sauvant  du  naufrage  avec  le  secours  de  ses 
seules  armes.  Son  arc  et  son  carquois  se  transforment  en  un  es- 
quif léger  ^  dont  ses  fidèles  colombes  ornent:  la  proue.  Ses  traiii 
sont  changés  en  rames  ^  son  bandeau  lui  sert  de  voile  ^  son  flam- 
beau lui  tient  lieu  de  mât  et  de  fanal  ;  le  petit  navigateur  vogue 
avec  assurance  vers  le  rivage. 

Par  décret  impérial  daté  de  Varsovie,  le  25  janvier  1807,  Chi- 
nard fut  nommé  professeur  de  sculpture  à  Técole  spéciale  de 
dessin,  rétablie  à  Lyon  par  décret  du  15  avril  1805.  Au  salon 
de  1810 ,  il  exposa  son  ancien  groupe  de  Persée  et  d'Andromède^ 
que  les  journaux  de  l'époque  mentionnèrent  fort  honorablement. 
Au  salon  de  1812, il  envoya  une  tête  de  la  Pato;,- d'un  très-beau 
caractère,  modelée  sur  une  figure  colossale  ;  exécutée  en  roax- 
bre ,  en  1811  ,  pour  la  place  de  la  Douane  ,  à  Marseille.  Au 
même  salon  >  il  exposa  le  modèle  en  plâtre  d'une  statue  colossale 


Digitized  by 


Google 


475 

da  général  Cervûni^  qui  devait  être  placée,  à  Paris,  sur  le  pont 
«le  la  Concorde,  et  que  les  journaux  mirent  fort  au-dessus  des  au- 
tres modèles  de  statues  commandées  à  MM.  Taunay,  Bridan, 
Moutoni  et  Dupasquier.  Dans  cette  même  année,  il  fit  ^  pour  le 
Jardin  des  Plantes  de  Lyon  ^  le  buste  en  pierre  de  Fabbé  Rozier, 
si  connu  par  ses  nombreux  ouvrages  sur  l'agriculture ,  et  il  en- 
voya à  Paris  sa  belle  statue  en  marbre  dn  ^ara^tnier  qui  décore 
une  des  extrémités  de  Tare  de  triomphe  delà  place  du  Car- 
rousel. 

Une  extrême  facilité,  de  la  richesse  dans  Timagination ,  un 
goût  pur,  une  exécution  hardie^  beaucoup  de  grâce,  du  senti- 
ment et  de  la  délicatesse,  étaient  le  caractère  particulier  de  cet 
artiste  recommandable.  Parmi  les  artistes  ses  contemporains,  il 
n'a  presque  pas  eu  d'égal  dans  le  buste  ,  ainsi  qu'on  a  pu  lé  voir 
par  ceux  qu'il  a  faits  de  l'empereur  Napoléon^  de  l'impératrice 
Joséphine^  de  la  princesse  de  Lucques  et  de  Piombino^  du  prince 
Eugène  de  Beauharnais ^  du  général  Baraguay  d'/Hiers,dé  M™e* 
Récamier  et  Michel,  Il  est  mort  d'un  anévrisme  du  cœur  ,  le  20  juin 
1813 ,  dans  sa  jolie  habitation  de  V Observance ,  sous  les  murs  de 
Fancien  château  de  Pierre-Scise  ^  et  ses  restes  reposent  dans  un 
coin  du  jardin.  Par  un  article  de  son  testament,  le  Musée  de  Lyon 
a  été  mis  en  possession  de  son  groupe  en  terre  cuite  de  Persée  et 
d^ Andromède ,  d'un  ^groupe  de  Venlèvemeut  de  Déjanire  et  de  sa 
statue  en  pied^  faite  ,  en  petit,  par  lui-même.  La  Bibliothèque 
de  la  ville  possède  également  de  lui  un  bas-relief  allégorique  à 
l'institution  de  la  Légion  ^honneur  ^  représentant  Minerve  distri- 
buant des  couronnes  aux  vertus^  auTi  talens  et  au  courage  mili- 
taire. J.  S.  P. 


GUILLAUME   GOUSTOU. 


Guillaume  Coustou,  frère  du  célèbre  INicolâs,  est  né  à  Lyon, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Nizier ,  le  1^^  mai  1677.  Il  paraît  qu'il 
vint  au  monde  bien  délicat,  bien  frêle,  car  il  ne  put  être  baptisé 
que  le  29  novembre  suivant,  et  il  reçut  en  même  temps  Fex- 
trême-onction.  Son  parrain  fut  Guillaume  Coysevox,  sculpteur, 
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frère  du  fameux  Antoine,  et  sa  marraine,  demoiselle  BenoUe 
Bourdy. 

Les  brillans  succès  de  son  frère  aiué  dans  la  sculpture  lui  firent 
désirer  de  venir  à  Paris  et  de  suivre  la  même  carrière.  Entré  fort 
jeune  dans  Tatelier  de  son  oncle  Antoine  Coysevox ,  il  ne  tarda 
pas  d'être  en  état  de  concourir  pour  le  grand  prix  de  TAcadé- 
mie ,  et  il  partit,  avec  la  pension  du  roi  >  pour  Rome ,  où  Tindé- 
pendance  et  la  fierté  de  son  caractère  lui  suscitèrent  bientôt  de 
fâcheuses  tracasseries  qui  finirent  par  le  priver  de  la  jouissance 
de  cette  pension.  Obligé  de  chercher  des  ressourccfs  dans  son 
propre  travail,  il  était  sur  le  point  de  partir  pour  Constanti- 
nople ,  lorsque  Pierre  Legros  ,  habile  sculpteur  françms ,.  dont 
les  Jésuites  de  Rome  employaient  alors  le  beau  talent,  le.  prit 
chez  lui  et  le  fit  travailler  à  son  fameux  bas-relief  de  saint  Louis 
de  Oonzague ,  ainsi  qu'à  son  beau  groupe  du  Triomphe  de  la  Re- 
ligion sur  VHérésie. 

Après  quelques  années  de  séjour  en  Italie ,  Guillaume  Couston 
prit  le  parti  de  revenir  en  France.  De  retour  à  Paris  vers  Fanaée 
1703,  il  fut  aussitôt  chargé  de  faire  les  modèles  des  cartels  et 
des  ornemens  en  bronze  qui  devaient  servir  à  rembeUissemeot 
du  piédestal  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  érigée  sur  la  place 
Vendôme  en  1699.  Ce  travail ,  aussi  riche  d'invention  que  par- 
fait d'exécution,  a  été  totalement  détruit  en  179S  ;  mais  il  noas 
en  reste  la  description  dans  plusieurs  ouvrages  sur  les  arts.  Le 
cartel  placé  du  côté  de  l'hôtel  de  la  Chancellerie  de  France,  était 
soutenu  par  deux  Génies  ayant  pour  symbples  les  attributs  de 
Minerve^  et  sous  la  corniche  paraissaient  des  fragmens  de  tro- 
phées relatifs  aux  Sciences  et  aux  Arts  ;  sur  les  pilastres  étaient 
représentées  Y  Afrique  et  V  Amérique.  Le  cartel  placé  du  côté  op- 
posé, était  aussi  porté  par  deux  Génies^  dont  l'un  tenait  des 
pommes  du  jardin  des  Hespérides ,  et  l'autre  dès  couronnes  de 
chine  et  de  laurier;  sous  la  corniche,  étaient  des- fragmens  de 
trophées  militaires  ,  et  sur  les  pilastres  se  voyaient  VEurope  et 
VAsie.  A  la  tête  du  piédestal  étaient  les  armes  de  France ,  et  celle 
de  la  ville  de  Paris  à  l'autre  extrémité.  Aux  pilastres  des  angles 
étaient  des  agrafes  où  tenaient  des  festons  de  chêne  et  de  laurier,* 
symboles  de  la  Force  et  de  la  Victoire,  Telle  est  la  description  qu® 
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donne  Dargenyille  ,  de  l'ingénieux  travail  du  jeune  artiste  lyon- 
nais. On  sait  que  la  figure  équestre  de  Louis  XIV  ,  qui  surmon- 
tait le  piédestal ,  était  Touvrage  du  célèbre  François  Girardon  , 
et  qu'elle  avait  été  coulée  d'un  seul  jet  par  Jean  Balthazard 
Keller  ,  de  Zurich. 

A  l'Hôtel  royal  des  Invalides ,  Guillaume  Couslou  fut  chargé 
de  l'exécution  des  statues  de  Mars  et  de  Minerve ,  placées  aux 
côtés  de  la  grande  porte  d'entrée  qui  fait  face  à  la  Seine.  La 
tête  ôl  Hercule,  qui  forme  la  clé  du  cintre  de  celte  porte,  est 
pareillement  son  ouvrage ,  de  même  que  la  figure  équestre  de 
Louis  XIV^  placée  dans  le  fronton  demi  circulaire  qui  est  au-des- 
sus, et  les  figures  de  la  Justice  et  de  la  Prudence  qu'on  voit.assises 
aux  angles  du  piédestal.  C'est  encore  à  son  talent  que  l'église  des 
Invalides  est  redevable  des  admirables  ornemens  de  son  Maître- 
Autel  ,  où  Ton  voit  ^  au  sommet  des  quatre  colonnes  torses  qui 
soutiennent  le  baldaquin ,  des  anges  en  adoration ,  de  grandeur 
naturelle,  d'autres  anges  ,  de  même  proportion,  qui  soulèvent 
diiférens  coins  de  la  draperie  ,  et  deux  autres  ,  plus  petits  ,  qui 
élèvent  une  croix  au-dessus  du  globe  par  lequel  est  terminée 
cette  magnifique  décoration. 

Oans  l'église  de  Notre-Dame ,  l'excellente  statue  de  Louis  XIII^ 
en  marbre  blanc ,  mettant  son  royaume  sous  la  protection  de  la 
Ste  Vierge^  et  lui  offrant  son  sceptre  et  sa  couronne,  est  aussi 
son  ouvrage ,  et  la  maison  du  noviciat  des  Jésuites  lui  devait  les 
figures  en  marbre  de  5.  Ignace  et  de  5.  François  Xavier ,  qui 
étaient  placées  aux  côtés  de  l'autel.  Dans  l'église  de  St-Honoré , 
il  avait  fait ,  pour  le  tombeau  du  cardinal  Dubois  ,  sculpté  par 
Jacques  Bousseau ,  la  statue  de  ce  prélat  célèbre  \  fils  d'un  apo- 
thicaire de  6rives-la-Gaillarde  ,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  archevê- 
que de  Cambrai  et  premier  ministre  d'Etat  sous  la  régence  de 
Philippe  ,  duc  d'Orléans.  Le  cardinal  Dubois  mourut  en  1723.  La 
statue  de  marbre  blanc  qu'en  fit  Guillaume  Coustou  était  du  plus 
beau  travail  et  de  la  plus  parfaite  ressemblance.  Pendant  plu- 
sieurs années  ^  on  Ta  vue  au  Musée  des  Monumens  Frtmçais,  rue 
des  Petits-Augùstins  :  nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

Les  statues  d*Hercule  et  de  Pallas ,  qu'on  voit  encore  au  palais 
des  Archives  du  royaume  ,  autrefois  Vhôiel  de  Soubise ,  ainsi  que 
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les  figure?  de  la  Seine  «t  de  la  rivière  ^Arcueil ,  qui  décorent  le 
Château-d'Ëau ,  sur  la  place.  du;Palais-Royal  ,  sont  également  de 
Guillaume  Coustou.  Il  avait  fait  le  grand  bas-relief  de  Louis  XI' 
.  entre  la  Vérité  et  la  Juitice^  qui  décorait ,  avant  la-  révolution,  la 
cheminée  de  la  grand'chambre  du  palais  ,  et  Ton  voit  encore  au 
palais  Bourbon ,  dans  Tentablement  de  Tavant-corps  du  milieu , 
un  de  ses  bas-reliefs  les  plus  .beaux ,  représentant  le  soleil  sur 
son  char ,  prêt  à  commencer  sa  course  ;  les  Saisons ,  désignées 
par  quatre  génies ,  tiennent  les  rênes  de  ses  chevaux. 

Au  chÀleau  de  Versailles  ,  dans  la  chapelle  ,  sont  deux  autres 
dt  ses  bas-reliefs  ,  représentant  la  Visitation  et  Jésus ,  au  milieu 
des  Docteurs;  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi  ,  au-dessus  du 
lit ,  il  a  fait  deux  Renommées  et  la  France^  assise  ,  veillant  à  la 
conservation  de  son  prince  9  çt ,  dans  une  des  allées  du  théâtre 
d'e,au  ,  près  des  bains  d'Apollon  ,  est  une  de  ses  meilleures  sta- 
tues ,  celle  de  Bacchus.  Au  château  de  Choisy  ,  il  a  fait  la  belle 
figure  ai  Apollon  9  sculptée  dans  le  fronton  de  la  porte  du  grand 
salon.  Autrefois  on  remarquait ,  dans  les  jardins  du  grand  Tria- 
non,  la  belle  statue  qu'il  fit  de  la  reine  Marie  Leczinscka ,  re- 
présentée sous  les  traits  de  Junon  ,  et  qui  servait  de  pendant  à 
celle  de  Louis  XV ^  représenté  sous. les  traits^ de  Jupiter^  due  à 
rhabile  ciseau  de  son  frère  aîné.  Au  château  de  Marly ,  il  a  fait 
une  partie  des  Sphinx  et  des  groupes  à'enfans  qui  décorent  le$ 
pérons ,  la  statue  d'Hypomène  qu'on  voyait  au  -milieu  du  bassia 
de  la  salle  des  ormes ,  celle  d'Apollon  qui  s'élevait  au  milieu  do 
bassin  de  la  salle  verte  «  le  superbe  groupe  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée  qui  ornait  le  tapis  vert ,  enfin  les  admirables  ck- 
vaux  qui  étaient  placés  à  l'extrémité  de  la  terrasse ,  du  côté  de 
l'abreuvoir  ,  et  qui  embellissent  aujourd'hui  l'entrée  de  l'avenue 
des  Champs-Elisées ,  à  Paris.  La  sculpture  n'offre  rien  de  plu* 
hardi ,  de^plus  vigoureux  ,  de  plus  parfait  que  ces  deux  chevaux 
qui  se  cabrent  et  les  deux  écuyers  qui  les  contiennent  ;  tous  les 
connaisseurs  les  mettent  infiniment  au-dessus  des  chevaux  du 
Mont  Quirinal  à  Rome  ,  que  l'on  suppose  être  l'ouvrage  de  PW' 
dias  et  de  Praxitèle,  et.  que  le  grand  Constantin  fit  venir  d'A- 
Jexandrie. 

Les  moins  estimés  des  ouvrages  de  Guillaume  Coustou  ne  sont 
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pas  ceux  qu'il  fit  pour  renaîbellissement  du  pont  de  Juvisy,  sur  la 
route  de  Fontainebleau ,  construit  en  1728.  Aux  côtés  de  ce  pont, 
d'une  seulatche,  et  qui  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  de 
hardiesse  ,  deux  trophées^  à  la. gloire  du  roi  Louis  XV  ,  s'élèvent 
sur  un  piédestal,.  Le  premier  est  le  Temps  ^  ramenant  l'Ordre ,  et 
portant  le. médaillon  du  roi  couronné  par  un  génie.  On  sait  qu'à 
4:ette  époque  ,  le  ministère  était  confié  au  cardinal  de  Fleury , 
vieillard  plein  de  sens  et  de  capacité ,  dont  la  sage  administra- 
tion ,  qui  dura  depujs  1726  jusqu'en  1742 ,  répara  presque  tous 
les  maux  causés  à  la  France  par  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV  et  par  les  folies  de  la  régence.  Le  second  trophée 
est  un  groupe  de  génies  qui  soutiennent  un  globe  aux  armes  de 
France  :  au  bas  de  chaque  trophée ,  est  une  fontaine  dont  les  eaux 
coulent  dans  un  bassin  de  la  forme  la  plus  élégante.  La  belle  py-, 
ramide  qui  s'élève  sur  l'arche  principale  du  pont  de  Gompiègne  , 
et  les  armes  de  France  qui  y  étaient  sculptées ,  sont  pareille*- 
lement  sorties  des  mains  de  Guillaume  Goustou  ;  enfin  la  ville 
de  Lyon. lui  doit  l'admirable  figure  colossale  du  Rhône j  qui  dé- 
corait jadis  l'un  des  côtés  du  piédestal  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  érigée  en  1713 ,  sur  la  place  Bellecour^  et  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  le  vestibule  de  l'Hôtel-de-^ Ville. 

Ge  grand  artiste  ,  chez  lequel  tout  était  invention  riche  et 
puissante ,  et  qui  beaucoup  plus  que  son  frère  aîné  s'était  pé- 
nétré du  goût  pur  de  l'antique ,  fut  enlevé  à  la  France  et  aux 
arts  ,  le  22  février  1746.  Il  avait  été  admis  à  l'académie  sur  la 
production  d^un  très-beau  groupe  repr(Ssentant  la  mort  àiHercule, 
Pour  donner  une  idée  de  l'indépendance  de  son  caractère,  il 
suffit  de  rapporter  la  réponse  qu'il  fit  un  jour  au  riche  et  puis- 
sant financier  Pléneuf  qui  lui  demandait  des  magots  de  la  Chine 
pour  être  mis  sur  une  cheminée.  Vous  voulez  des  magots  ^  dit-il 
à  l'heureux  favori  de  Plutus  ,  dont  la  fille  ,  mariée  au  marquis  de 
Prie  ,  était  la  maîtresse  du  duc  de  Bourbon  ,  eh  bien ,  êoit ,  je  vous 
en  ferais  mais  à  condition  que  vous  me  servirez  de  modèle. 

En  mourant ,  il  laissa  deux  fils  ,  Guillaume  ,  né  à  Paris  en 
1716  et  mort  eu  1777  ^  et  Gharles  Pierre ,  né  en  1721  et  qui  vivait 
encore  en  1780.  L'aîné  suivit  la  carrière  de  son  père  ,  et  fut  un 
artiste  fort  habile;  le  cadet  embrassa  l'architecture  et  s'y  distingua. 


Digitized  by 


Google 


480 

On  doit  au  premier ,  qui  fut  recteur  et  trésorier  de  rAcadémle 
et  décoré  du  cordou  de  St-Mîciiel ,  le  beau  mausolée  du  Daufhin^ 
père  des  rois  Louis  XVI ,  Louis  XYUI  et  Charles  X ,  élevé  dans  la 
cathédrale  de  Sens ,  la  statue  de  S,  Roch ,  qui  est  dans  Téglise  de 
ee  nom ,  les  statues  de  Mars  et  de  Venus  qui  décorent  un  des  châ- 
teaux du  roi  de  Prusse ,  Vapofhèose  de  S,  François  Xavier  qui 
ornait  l'église  des  Jésuites  de  Bordeaux ,  le&  bas-reliefe  du  fronton 
de  réglise  de  Ste-Geneviève,  à  Paris>  et  ceux  de  VAgricuUuretiin 
Commerce  qu'on  voit  dans  les  frontons  du  Garde-Meuble ,  enfin 
quatre  autres  bas  reliefs  tirés  de  Thistoire  de  Psyché  qui  sont  en- 
core au-dessus  des  portes  du  grand  salon  du  Palais-Royal.  H  avait 
été  reçu  à  TAcadémie  en  1742  ,  sur  la  production  d'un  Vulcain, 
attendant  les  ordres  de  Vénus  pour  forger  les  armes  d^Enée^  et  l'on 
prétend  qu'il  avait  aidé  son  père  dans  quelques-uns  de  ses  de^ 
niers  ouvrages.  Il  mourut  peu  de  jours  après  avoir  reçu  une  visite 
de  l'empereur  Joseph  II ,  prince  fort  éclairé ,  ami  des  lettres  et 
des  arts. 

A  regard  du  second  ,  qui  fut  aussi  de  l'Académie,  nous  ne  con- 
naissons d'autre  architecture  de  lui  que  celle  des  deux  beaux  au- 
tds  exécutés  sur  ses  dessins  dans  l'église  de  St-Roeh. 

En  janvier  1835,  après  la  mort  de  M.  Fournier,  èyèqneée 

Montpellier ,  il  fut  question  de  remplacer  ce  pvélat  par  M.  Fabbé 

Coustou,  l'un  de  ses  grands  vicaires.  Cet  abbé,  qui  avait  déjà 

refusé  une  mitre  sous  la  restauration  ^  descend  ,  à  ce  qu'il  paraît, 

de  l'architecte  Charles-Pierre  Coustou. 

J.  S.  P. 


I«  ^Q^MNAL  W  JLYPN.  —  CINQ  BIARS  ET  DE  THOQ. 

La  biographie  du  cardinal  de  Ljon  qu'on  va  lire  est  empruntée 
à  Tallemeat  de  Réaux,  La  publication  des  Historiettes  de  Talle- 
mant  a  montré  sous  un  jour  tout  nouveau  quelques  célébrités 
dont  la  réputation  avait  été  établie  sur  des  traditions  menson- 
gères ou  d'après  des  documens  officiels,  c'est-à-dire  flatteurs  et 
hypocrites.  —  L'article  consacré  à  Sully  entr'autres ,  est  curieux 
sous  ce  rapport.  —  On  ne  peut  douter  au  surplus  de  la  véracité 
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<)e/rallemant.$QB  nombre.de  faits  sur  lesquels  s*élevai.ent  en^ 
core  des  doutas  s'éclaircisseat  à  la  lecture  de  son  livre  ;  bien  des 
9.Qtions  peu.  boporables  dont  on  hésitait  encore  à  charger  la  mé- 
moire de  certains  hauts  personnages  leur  sont  attribuées  sans  scru- 
pule^ comme  sans  passion  et  sans  crainle;  car  les  Historiettes 
9'étaieot  pas  destinées  à  l'impression.  Il  y  a  des  vérités  que  Ton 
eût  pas  souffertes  alors  ,  malgré  la  liberté  d'écrire ,  qui  par  pa- 
req thèse  était  plus  grande  qu'on  ne  se  Timagin^  ordinairement, 
surtout  si  on  la  compare  à  celle  dont  jouissent  aujourd'hui  nos 
écrivains  politiques. 

.  Talleipant  emploie  toujours  Texpression  propre  et  ne  connaît 
guère  l'usage  de  la  périphrase.  Ce  n'est  pas  néanmoins  la  crudité 
de  son  style  qui  révolte ,  c'est  le  cynisme  de  la  société  dont  il 
fait  le  tableau. — Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  cet  auteur  ; 
oous  sortirions  de  la  spécialité  à  laquelle  nous  nous  gommes 
restreints.  Nous  npus  bornons  donc  à  copier  : 

ce  AlphoQse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  aîné  du  cardinal, 
fut  destiné  à  être  chevalier  de  Malte  ;  en  ce  dessein  on  lui  voulut 
apprendre  à  nager ,  mais  il  ne  put  jamais  en  venir  à  bout.  Ses 
parens  lui  en  faisaient  des  reproches  et  lui  disaieijit  qu'il  ne 
voulait  être  bon  à  rien.  Enfin ,  las  de  leurs  crieries ,  un  jour 
que  par  hasard  il  n'y  avait  personne  avec  lui  qui  sût  nager,  il 
se  jeta  dans  Teau  si  follement  que,  sans  un  pêcheur  qui  ac- 
courut avep  sa  nacelle ,  il  était  noyé.  Il  le  fallait  donc  faire  d'é- 
glise. Il  fqtj  comme  j'ai  dit,  nommé  évêque  de  Luçon,  et  ^ban- 
çjlonna  cet  éyêché  à  son  frère  pour  se  faire  chartreux. 

u  Cet  homme  avaU  naturellement  quelque  pente  à  la  folie  ;  la 
solitude  l'achevait.  Pour  cela  les  Chartreux  de  la  Grande  Char- 
jtfeuse,  où  il  était j  le  firent  leur  ptocureui  dans  une  contesta- 
tion avec  un  gentilhomme  fort  brutal.  Il  eut  des  coups  de  bâton, 
^  porta  cet  outrage  patiemmerit  et  ne  voulut  jamais  s'en  venger 
quand  il  se  vit  cardinal.  On  dit  qu'un  astrologue  lui  prédit^  avant 
qu'il  fût  procureur,  qu'il  serait  en  grand  danger  d'une  grande 
blessure  faite  à  la  tête  avec  du  fer.  Mais  étant  devenu  procureur, 
comme  il  entrait  à  Avignon ,  une  chaîne  de  pont-levis  lui  tomba 
sur  la  tête ,  et  il  en  pensa  mourir.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
fit  sorUr  de  la  Chartreuse  et  le  fit  archevêque  d'Aix,  puis  arche 
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▼ëque  de  Lyon,  cardinal  et  grand  aumônier  de  France,  et  ht 
donna  de  grands  bénéfices  (1).  A  Aix  aussi  bien  qu'à  Lyon  il  a 
fait  la  fonction  d*un  bon  éyëque.  Le  cardinal  l'envoya  à  Rome 
pour  autoriser  d'autant  plus  la  poursuite  de  la  ^ssolution  dn 
mariage  de  M.  d'Orléans.  Là  il  acquit  la  réputation  d'un  homme 
fort  charitable.  A  Lyon,  durant  la  peste,  il  alla  partout  comme 
s'il  n'eût  pas  eu  sujet  d'aimer  la  vie.  On  ne  lui  peut  reprocher 
qu'une  action  qui  fut ,  ce  me  semble ,  bien  inhumaine ,  mais  il 
faut  croire  que  ce  jour-là  il  avait  quelqu'un  de  ses  accès  de  folie. 
Etant  à  Marseille,  où  il  avait  l'abbaye  de  Saint-Yictor,  il  alla 
voir  les  galères.  Or,  le  eardioal  de  Richelieu  y  avait  fait  mettre 
le  baron  de  Roman,  qui  avait  -voulu  lever  quelques  troupes  pour 
la  reine-mère,  traitement  bien  indigne  d'un  gentilhomme;  mais 
comme  on  avait  en  pitié  de  ce  cavalier,  il  était  à  son  ordinaire 
hors  qu'il  portait  un  petit  fer  à  la  jambe.  Le  cardinal  de  Lyon  le 
fait  prendre,  le  fait  raser  et  lé  fait  attacher  à  la  rame.  Ce  pauvre 
gentilhomme  se  coucha  sur  lo  banc  et  s'y  laissa  mourir  de  regret. 

«  On  dit  qu'entr'autres  visions,  il  croyait  quelquefois  être 
Dieu  le  père.  Un  jour  qu'il  couchait  dans  une  maison  où  on  loi 
donna  un  lit  dans  la  brode  rie  duquel  il  y  avait  quelques  tètes 
d'anges  et  de  chérubins  :  vraiment  dirent  ses  gens,  c'est  bien  à 
cette  fois  que  notre  maître  croira  être  Dieu  le  père. 

(c  II  était  familier  et  aimait  la  conversation  des  dames.  Bertboii 
le  châtré  (2),  de  la  musique  du  roi,  m'a  juré  qu'il  TavaitTU 
auprès  de  Lyon  en  un  liëa  où  il  y  avait  bonne  compagnie.  Oo 
badinait,  on  se  déguisait.  Il  se  déguisa  un  jour  en  berget  comme 
les  autres,  et  fit  déguiser  toutes  les  dames  en  bergères.  Il  a  été 
amoureux  plusieurs  fois  ^  mais  cela  ne  passa  pas  de  petits  pré- 
sens,  n  ne  laissait  pas  d'avoir  de  l'esprit,  mais  il  paraissait  tou- 
jours hébété. 

w  Un  homme  de  qualité  du  dioéèse  de  Lyon  avait  un  fils  fort 
contrefait  et  le  voulait  faire  d'église  ;  le  cardinal  de  Lyon  ne 
voulut  jamais  le  tonsurex,  disant  qu'on  se  moquait  d'offrir' ^ 
Dieu  le  rebut  du  monde. 

(i>  On  a  remit^^ué  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  son  successeur,  le  cardio^t 
MnBarin,  ont -eu»  tous  deux  ua,  frère  moine  $  fou  et  archevêque  d'Aix. 
(2)  Celui  que  M™*  de  Long^ueville  appelait  Vlncommode. 
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M  L'abbé  de  Caderou$5e ,  du  Condlat  9  l'étant  veau  voir ,  lui 
dii  en  entrant  :  a  Moose^neur,  Je  suis  Fabbé  deCad^rQu^se..... 

—  Que  YDiilei-voufi  que  }'y  fasse?  répondit-*il  en  riaterrompant. 

—  ....  Qui  suili  venu  pour  faire  la  révérence....  —  Faites-la  donc  ! 
ajouta-t-iL 

«  Le  cardinal  dé  Richelieu,  qui  le  connaissait  bien^  ne  voulut 
pas  qu'il  le  fût  trouva  à  Narbonne  ;  aussi  l'autre  ne  le  voulut 
point  aller  trouver  à  Lyon  quand  on  y  coupa  le  cou  à  M.  Le 
Grand  (1).  Le  Cardinal  Masarin,  qui  ne  fit  pas  pour  I4  charité 
ce  qu'il  devait  dans  le  procès  que  le  cardinal  de  Lyoa  eut  contre 
Deslandes-Payen ,  relativement  à  un  prieuré  qu'à  ce  qu*an  dit 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  avah  ôié  par  violence ,  envoya  offrii^ 
au  cardinal  de  Lyon  Pabbaye  de  Mauzae ^  dont  il. était  titulaire  9 
pour  le  dédommager  de  ce  prieuré  ;  mais  il  ne  la  voulut  point 
prendre.  Celui  qui  a  écrit  sa  vie  en  latin  (2)  le  veut  faire  passer 
pour  un  grand  homme  9  et  dit  que  remprisonnemeni  du  cardinal 
de  Retz ,  à  cause  du  mauvais  exemple  1  TaSligea  seusîbXexnent. 
Il  mourut  le  33  mars  1653.  *> 

Le  C<m$erv€deur  de  msÀ  1755  contient  quîelqnes  lettres  du 
cardinal  de  Lyon  à  son  frère,  et  la  bibliotbéque  dm  roi  possède 
un  recueil  in-folio  de  ses  leitres  à  Louis  XIII  et  à  dea  per^iOiinages 
de  sa  cour.  Yeid  son  épitaphe  : 

Pauper  natuB  sum^  pauperiem  vo^i , 
.    Pauper  morior^  hder  pauperes  sepeliri  voIq.  . 

Nous  trouvons  aussi  dans  Tallemant  les  lignes  suivantes  9  rela- 
tives à  la  mort  de  Cinq-'Mars  et  de  son  amâ  de  Thon  : 

«  Comme  on  menait  M.  Le  Grand  à  Lyon ,  un  petit  laquais  ca- 
talan  lui  jela  une  boulette  de  cire^  dans  laquelle  il  y  avait  un  petit 
papier  avec  quelques  avis  assez  mal  digérés.  Ce  petit  garçon  9  qui 
élait  à  lui ,  s'étatt  mis  en  ce  hasard  et  venait  de  la  part  de  la  prin- 
cesse Marie. 

«  A  Lyon,  le  chancelier  Seguier  dit  tant  à  M.  Le^randque  le 
roi  l'aimait  trop  pour  le  perdre ,  que  cela  n'irait  qu'à  quelque  tems 
de  prison,  que  sa  majesté  aurait  égard  à  sa  jeunesse ,  quefé^pân-' 

(1)  Cinq-Mars. 

(2)  Voyez  fe  jagement  porté  sar  cet  outtage  dans  la  Hevue  d»  Lyonnais  9  à  Tar^ 
licle  de  l'abbé  de  Pure ,  tome  1 ,  page  125. 
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yre  M.  Le  Grand  en  crut  quelque  chose.  Il  se  persuada  que  le  roi 
ne  souffrirait  jamais  qu'on  le  fit  mourir  ;  qu'étant  si  jeune,  il  avait 
le  temps  d'attendre  la  mort  du  cardinal,  et  qu'après  il  reviendrût 
à  la  cour.  D'abord  il  confessa  tout  en  secret  à  M.  le  chancelier 
seul  (1).  Le  chancelier  dit  alors  au  cardinal  :  Pour  M.  le  Grand, 
cela  va  assez  bien  ;  mais  pour  l'autre,  je  ne  sais  comment  nous 
ferons.  M.  Le  Grand,  après  divers  interrogatoires,  fut  conduit 
enfin  au  palais  de  Lyon.  On  le  fit  comparaître  devant  les  commis- 
saires ;  car  il  ne  pensa  pas ,  non  plus  que  M.  de  Thou ,  qiû  cepeo- 
dant  devait  savoir  cela,  à  décliner ,  dans  l'opinion  qu'il  avait  que 
le  roi  ne  demandait  d'autre  satisfaction,  sinon  qu'il  avouât  publi- 
quement son  crime.  Il  fit  d'une  manière  toui-^-fait  aisée  >  et  en 
termes  dignes  d'un  cavalier^  l'histoire  de  sa  faveur.  Ce  fut  là  qu'il 
avoua  que  M.  de  Thou  savait  le  traité^  mais  qu'il  l'en  avait  tou- 
jours détourné ,  et  persista  dans  cette  déclaration  jusqu'à  la  mort. 
On  le  confronta  après  à  M.  de  Thou ,  qui  ne  fit  que  lever  les  épau- 
les ,  comme  en  le  plaignant,  mais  ne  lui  reprocha  point  de  l'avoir 
trahi.  M.  de  Thou  allégua  la  loi  Conscii^  sur  laquelle  a  été  faite 
l'ordonance  de  Louis  XUI  qui  n'a  jamais  été  exécutée;  mais  il  expli- 
qua mal  cette  loi,  prenanttoujours  conseii  pour  complices  (2).  MM 
Miroménil  eut  le  courage  d'ouvrir  l'avis  de  l'absolution  pourlai< 
Le  cardinal,  s'il  eut  vécu  plus  long-temps ,  ne  lui  en  eût  pasTOuio 
de  bien.  Un  exemple  qu'on  allégua  d'un  homme  de  qualité 

nommé (3) ,  que  le  premier  président  de  Thou  fit  mourir  pour 

la  même  chose,  nuisit  fort  à  son  petit-fils. 
<c*  M.  Le  Grand  croyait  si  peu  mourir ,  que  comme  on  le  voul^^    | 

(i)  Le  roi,  à  son  passage  à  Lyon,  dit  cent  "puérilités  au  chancelier»  ^^^^ 
autres  qu'il  n'avait  jamais  pu  habituer  ce  méchant  garçon  à  dife  tous  les  jours  so" 
pater.  Une  autre  fois ,  en  faisant  des  confitures,  le  roi  dit  :  «  L*ame  de  Ginq-»^ 
était  aussi  noire  que  le  cul  de  ce  poêlon.  »  (Note  de  Tallemant  des  Réaox.) 

(4)  Voici  le  texte  de  cette  loi  :  Utrum^  qui  occidenml  parentes  ^  an  etiamco^^ 
pœnà  parriddU  adjîctantfir,  qucsri  potesl?  Et  ait  Macianusj  etiam  consdoi  ^^ 
Tpignàadficiendost  non  solùm  parricidas.  (L.  6,  au  digesle  de  lege  Pompàài 
parricidiis).  Toute  la  loi  est  dans  Tinterprétation  du  mot  conscius ,  qui  signifie  too 
à  la  fois ,  celui  qui  a  connaissance  du  crime  ,  et  le  complice  du  crime.  ^  P 
mière  interprétation  est  d'une  atrocité  qui  aurait  toujours  dû  la  faire  repousser. 

(5)  Tallemant  des  Réaux  a  laissé  ce  nom  en  blanc  dans  son  manuscrit. 


Digitized  by 


Google 


486 

faire  manger  pour  lui  prononcer  après  sa  sentence ,  il  dit  :  «  Je  ne 
veux  point  manger;  on  m'a  ordonné  des  pilules,  j'ai  besoin  de 
me  purger,  il  faut  que  je  les  aille  prendre.  »  Il  mangea  peu. 
Après  on  leur  prononça  leur  sentence.  Une  chose  si  dure  et  si  peu 
attendue  ne  fit  cependant  témoigner  aucune  surprise  à  M.  Le 
Grand.  H  fut  ferme  ^  et  le  combat  qu'il  souffrait  en  lui-même  ne 
parut  point  au  dehors.  Quoiqu'on  eût  résolu  de  ne  point  lui  donner 
la  question ,  comme  portait  la  sentence  ^  on  ne  laissa  pas  de  la 
lui  présenter  ;  cela  le  toucha,  mais  ne  lui  fit  rien  faire  qui  le  dé- 
mentît, et  il  défaisait  déjà  son  pourpoint/  quand  on  lui  fit  lever 
la  main  pour  dire  la  vérité.  Il  persévéra,  et  dit  quil  n'avait  plus 
rien  à  ajouter.  Il  mourut  avec  une  grandeur  de  courage  étonnante^ 
ne  s'amusa  point  à  haranguer,  salua  seulement  ceux  qu'il  re- 
connut aux  fenêtres  ^  se  dépêcha,  et  quand  le  bourreau  lui  voulut 
couper  les  cheveux ,  il  lui  ôta  les  ciseaux  et  les  donna  au  frère 
du  jésuite.  Il  voulait  qu'on  ne  lui  en  coupât  qu'un  peu  par  derrière; 
il  retira  le  reste  en  devant.  Il  ne  voulut  point  qu'on  le  bandât.  Il 
avait  les  yeux  ouverts  quand  on  le  frappa,  et  tenait  le  billot  si 
ferme  qu'on  eut  de  la  peine  à  en  retirer  ses  bras.  On  lui  coupa 
la  tête  du  premier  coup.  M.  Le  Grand  était  plein  de  cœur  ;  il  ne 
fut  point  ébranlé  par  un  si  grand  revers.  Au  contraire,  il  avait 
écrit  de  fort  bon  sens  et  même  élégamment  à  la  maréchale  d'Effiat, 
sa  mère. 

«  On  trouva  la  piste  de  toutes  les  menées  de  M.  de  Thou. 
C'était  le  plus  inquiet  de  tous  les  hommes.  M.  Le  Grand  l'avmt 
appelé  son  Inquiétude,  Quand  il  sortait,  il  était  quelquefois  une 
heure  sans  pouvoir  déterminer  où  il  irait.  Par  une  ridicule  affec- 
tation de  générosité  ^  dès  qu'un  homme  était  disgracié ,  il  le  vou- 
lait connaître ,  et  lui  allait  faire  offre  de  services.  Etant  conseiller, 
ou  maître  des  requêtes,  il  alla  voir  le  cardinal  de  La  Valette  à 
Mayence^  et  fut  à  la  guerre,  d'où  il  revint  avec  un  bras  cassé.  On 
se  moqua  de  lui.  Si  M.  Le  Grand  mourut  en  galant  homme ,  M.  de 
Thou  fit  le  cagot.  Il  composa  des  inscriptions  pour  mettre  à  des 
offrandes  qu'il  faisait.  Il  fit  des  vœux ,  des  fondations  et  autres 
choses  semblables.  Il  demandait  sans  cesse  s'il  n'y  avadt  point  de 
vanité  dans  son  humilité.  Enfin  il  paillarda  furieusement  son  vin^ 
comme  on  dit,  et  il  semblait  avec  ses  longs  propos  qu'il  voulut 
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se  familiarîMr  avec  la  mort.  Je  trouve  qu'il  inourul  eo  péclaul, 
lui  qui  avait  toujours  vécu  en  cavalier.  » 

Nous  ne  savons  si  nos  lecteurs  partageront  notre  avis  ;  mais 
nous  trouvons  un  charme  tout  nouveau  dans  la  manière  naïve  de 
cênter  de  Tallemant;  ses  portraits  en  déshabiUi  iqu'oa  nous  passe 
1^  terme)  ont  pour  nous  cent  fois  plus  de  prix  que  bten  des  ta- 
bleaux prétentîeiisement  his  toriques. 

Amédée  Roussillac. 
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Ami ,  toujours^  fidèle  à  ton  goât  casanier  , 
Dans  ta  ville  natale  éternel  prisonnier  9 
Ne  youdras-tu  jamais  ,  en  secouant  tes  chaînes  , 
Libre  enfin  s  t'élancer  vers  des  rives  lointaines  P 
Viens  ,  partons.  «  Mais  ,  dis-tu ,  le  bonheur  n*est-il  pas 
Le  but  où  les  humains  marchent  tous  à  grands  pas  ? 
Ce  but  tant  désiré ,  que  y  prêt  à  perdre  haleine  ^ 
Souvent,  loin  de  Tatteindire,  on  n'entrevoit  qu'à  peine , 
Moi  y  j'y  suî»  parvenu  sans  travail  ni  danger. 
Satisfait  de  moa  sort,  que  me  sert  d'ea changer  ? 
Heureux  d'être  ignoré  d'un  mojode  que  j'ignore , 
Eh  quoi  !  du  nord  au  sud ,  du  couchant  à  ^'aurore , 
J'irais  savoir  comment  ofi  s*beS)JiUe  au  Japon , 
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Ce  qu'on  fait  au  Pérou  ;  ce  que  pensé  un  Eapoii  9 
Si  pour  le  despotisme  ou  pour  la  république 
Dieu  fit  la  vieille  Asie  et  la  jeune  Amérique  ; 
Si  Romô  a  des  Lucrèce  ;  et  si  tous  les  maris 
Sont  à  Pékin  hélas  !  ce  quHls  sont  à  Paris  ! 
Tandis  qu'exempt  ici  de  regrets  et  d'envie  , 
Je  goûté  en  liberté  les  douceurs  de  la  vie , 
J'irais  trouver  ailleurs  la  faim  ,  le  froid ,  le  chaud  ; 
A  Bysance  le  pal  ^  à  Madrid  le  cachot , 
£t  peut-être  égorgé  ,  rôti  par  des  sauvages , 
'Nourrir  à  mes  dépens  leurs  goûts  anthropophages  ! 
Je  préfère ,  entouré  d'amis  et  de  parens , 
Une  paix  toujours  stable  à  des  destins  errans. 
Je  veux  vivre  et  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Plus  l'homme  est  sage  et  moins  il  aspire  à  connaître  ; 
Sous  le  plus  humble  toit  logeant  les  vrais  plaisirs , 
n  étend  sOn  bonheur  en  bornant  ses  désirs* 
Ou  père  ou  citoyen  ,  un  double  instinct  lui  crie  : 
lia  famille  toujours  et  toujours  la  patrie  !  » 

Ces  sentimens  sont  beaux,  mais  n'exagérons  rien  : 
Un  défaut  quelquefois  naît  de  l'excès  d'un  bien. 
Le  respect  des  aïeux ,  le  saint  patriotisme 
Changent ,  s'ils  vont  trop  loin ,  leur  culte  en  fanatisme  ^ 
Ne  jaittais  faire  un  pas  hors  du  sol  paternel , 
C'est  tourner  sur  soi-même  en  un  cerclé  éternel. 
Je  sais  qu'il  faut  un  centre  où  constamment  poussées 
Tendent  nos  actions ,  gravitent  nos  pensées  , 
Comme  il  faut  pour  les  mers  un  bassin  spacieux  y 
Pbur  la  terre  un  pivot  ^  un  soleil  pour  les  cieux^ 
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Mais  Fesprit  ne  peuUil ,  libre  cosmopolite  , 
Sans  s'écarter  du  sort ,  reculer  sa  limite  ? 
Plus  il  va ,  plus  le  sol  se  raffermit  sous  lui  ; 
Li'axe  de  runivérs ,  voilà  son  point  d'appui. 
Puisque  tout  ici-bas  doit  remplir  sa  mesure  , 
Qui  satisfait  le  mieux  le  vœu  de  la  nature  ? 
£st-<;e  Fhomme  isolé ,  dont  l'esprit  inactif 
Reste  en  un  coin  du  globe  obscurément  captif , 
Ou  l'homme  qui  déploie ,  en  visitant  le  monde , 
De  son  génie  ardent  la  puissance  féconde  , 
Agrandit  sa  raison ,  invente ,  en  découvrant , 
Et  de  la  vérité ,  studieux  conquérant , 
Du  savoir  rassemblé  des  deux  bouts  de  la  terre 
Rapporte  à  son  pays  le  trésor  tributaire  ? 
Car  je  ne  prétends  pas  qu'un  départ  sans  retour' 
T'exile  pour  jamais  de  ton  natal  séjour. 
]Ve  fais  pas  d'un  goût  noble  une  sotte  manie  ; 
Des  peuples  à  loisir  médite  le  génie  ; 
Compare  chaque  objet  ;  tout  voir ,  sans  rien  juger , 
C'est  courir  les  chemins  ^  ce  n'est  pas  voyager. 
De  ces  forces  instruit ,  un  esprit  juste  et  sage 
Souvent ,  s'il  apprend  moins  ,  profite  davantage. 
Règle  donc  ton  essor ,  mais  n'abandonne  pas 
Le  champ  où  tant  de  fleurs  vont  naître  sous  tes  pas. 
Es  tu  pauvre?  à  tes  yeux  de  ses  mille  spectacles  ' 
L'imposante  nature  étale  les  miracles. 
Poète  ?  prends  ta  lyre  et  l'homme  et  l'univers 
Vont  comme  un  double  écho  résonner  dans  tes  vers. 
Savant  ?  l'antiquité  ressuscitant  sa  gloire , 
Avec  de  vieux  débris  te  rebâtit  Thifitoire. 
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Philosophe  ?  tu  peux  expliquer  à  la  fois 
Et  les  lois  par  les  mœurs  et  les  mœurs  par  les  lois. 

Mais  je  te  prêche- en  yaia  ;  Fennui  ^  s'il  faut  t'ea  croire  , 

Serait  le  prix  coûteux  dont  tu  paierais  la  gloire. 

Viens  ,  suis  moi ,  cet  ennui ,  l'objet  d'un  sot  effroi , 

Dès  le  premier  relai ,  s'enfuira  devant  toi. 

Voyager  !  à  ce  mot  qui  me  charma  sans  cesse  , 

Mon  pied  impatient  et  s'agite  et  se  dresse. 

Mon  corps  bondit  de  joie  et  debout  pour  marcher , 

Aux  langueurs  du  repos  brûle  de  s'arracha. 

J'aime  ,  à  l'heureux  signal  d'un  départ  qui  s'apprête  ^ 

Les  adieux  que  des  cours  l'enceinte  au  loin  répète  , 

Le  claquement  du  fouet  qui  siffle  en  tournoyant , 

Le  roulement  des  chars  sur  un  pavé  bruyant, 

Les  cris  du  postillon  et  du  coursier  qui  fume 

Les  flancs  pleins  de  poussière  et  le  mors  blanc  d'écume. 

J'aime  à  voir  comme  un  trait  défiler  «ous  mes  yeux 

Plaines  aux  blond  épis  et  vallons  gracieux ., 

Sur  le  seuil  des  maisons  jeunes  filles  assises ,     ^ 

Chaumières  et  palais  ,  hauts  clochers  des  églises , 

Tours ,  donjons  ,  ponts-levis^  débris  d'anciens  châteaux 

Suspendus  dans  les  airs  ou  perchés  sur  les  eaux , 

Tantôt  des  vastes  mers  la  surfaoe  bleuMre , 

Tantôt  des  monts  boisés  le  vert  attphithéàtre  , 

Enfin ,  tous  ces  aspects  terribles  ou  charmaas 

Que  le  ciel  nuageux  et  les  iots  éoumans , 

Etalent^  comme  on  voit,  dans  un  mouvant  optique , 

Passer  et  repasser  un  monde  fantastique  !  . 

De  contrée  en  contrée  au^eul  gré  de  ses  vœux 
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Quel  plaisir  d'égarer  ses  pas  aventureux  ! 
Lorsque  chaque  matin  l'étincelant  aurore 
Ranime  Funivers  qui  sommeillait  encore  , 
On  sent  aux  feux  du  jour  Famé  s'épanouir  ; 
On  respire  un  air  libre ,  un  air  qui  fait  jouir. 
Toujours  nouveaux  pays ,  toujours  nouveaux  visages  ! 
On  observe  les  mœurs  ^  on  note  les  usages. 
On  s'amuse ,  on  s'instruit  ;  le  charme  des  discours 
Rend  le  temps  plus  rapide  et  les  chemins  plus  courts. 
Puis  y  viennent  les  repas  que  la  faim  assaisonne , 
Les  transparentes  nuits  où  la  lune  rayonne , 
L'attrait  de  la  fatigue  et  même  du  danger  , 
Tous  ces  faits  recueillis  sur  le  sol  étranger, 
£t  dont  le  souvenir  durant  les  longues  veilles 
D'un  auditoire  ému  charmera  les  oreilles. 
Le  monde  tout  entier  est  un  concitoyen. 
Oh  1  que  la  liberté  semble  alors  un  doux  Uen  ! 

Ami ,  t'i(iTJe  prouvée  les  bienfaits  du  voyage  ? 

Sois-moi ,  voguons  tous  deux  vers  de  nouYeUespla^s. 

Regarde  ce  navire  ;  impatient  du  port , 

Les  mats  déjà  dressés ,  il  t'appelle  à  son  bord. 

Le  veptgattfle  Jia  voile  et  la  mer  nous  ^içconde  ^ 

Tiens  ,«t ,  pour  commencer ,  fusons  le  tour  du  mofide. 

A.  BiGNAN. 


Digitized  by 


Google 


Heoue  6iblt0gra])l)ii)ue. 


>««< 


ftSSAI  HlStORIQCfi  SUR  IIIRIBBL,  PAR  M.  THEODORE  LAuAENT.  (1). 

Moas  avons  déjà  annoncé  brièvement  cet  ouvrage  (2) ,  maiti 
bous  croyons  devoir  y  revenir ,  parce  qu*il  renferme  des  détails 
qui  intéresseront  sans  nul  doute  des  lecteurs  lyonnais. 

Le  château  de  Mire  Bellum  d'où  la  ville  de  Mirihel  a  tiré  son 
nom,  était  une  de  ses  forteresses  que  Jules  César  fit  construire 
sur  les  bords  du  Rhône  9  depuis  Lyon  jusqu'à  Genève  ;  forte- 
resses liées  entre  elles  par  deS  chemins  souterrains  à  double 
voie,  dont  quelques  parties  ont  été  laissées  à  nu  par  ce  fleuve 
lorsqu'il  quitta  les  balmes  viennoises,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle ,  pour  se  frayer  un  nouveau  lit  le  long  de  celles 
de  Bresse;  ces  voies  qui  servaient  de  communication  secrète  à 
cette  chaîne  de  fortifications  élevées  dans  l'intérêt  et  pour  l'af- 
fermissement de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules ,  ne  sont 
séparées  que  par  un  mur  de  soixante*dix  centimètres  d'épais- 

(1)  Laarent ,  libraire,  place  Saint-Pierre.  —  1834 ,  in-8^.  —  Pe  rimptimenc 
de  Louis  Perrin. 

(2)  Rcvnc  du  tyonnaû,  tome  1^',  page  1415. 
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scar  ;  chacune  d'elles  a  une  largeur  intérieure  de  deux  mètres , 
sur  deux  mètres  soixante-seize  centimètres  d'élévation  ;  elles 
sont  voûtées  à  ceintre  plein,  et  construites  en  gros  moellons  et 
l3éton.  Indépendamment  des  deux  voies  parallèles,  on  a  encore 
pratiqué  de  distance  en  distance  des  retraites  ou  voies  d'attente  ^ 
pour  faciliter  sans  doute  la  circulation  et  éviter  Tembarras  des 
rencontres. 

Ces  voies  souterraines  commencent  au  pied  de  la  coUine  qui 
s'élève  au  nord-est  de  Lyon,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à  un 
mètre  trente  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  ce.  fleuve  ,  et 
suivent,  en  remontant ,  les  accidens  et  l'indinaison  du  coteau. 
Elles  passent  à  Miribel,  non  loin  des  deux  églises ,  à  deux  mètres 
au-dessous  du  sol ,  et  à  dix  mètres  vingt  centimètres  au-dessous 
du  niveau  du  Rhône.  Elles  ont  des  parties  assez  bien  conservées, 
dans  lesquelles  on  peut  pénétrer  au  bas  du  village  de  Neyron  ; 
et  il  est  à  présumer  qu'elles  sont  encore  intactes  partout  où  la 
rapidité  des  courans  ne  les  a  pas  dégradées. 

Il  y  a  ici  deux  faits  importans  à  constater  pour  l'archéologie  et 
l'histoire  du  Lyonnais  :  d'abord ,  le  Rhône  n'a  pas  toujours  oc- 
cupé sop  lit  actuel  ;  il  longeait  anciennement  les  haïmes  vien- 
nobe  jusqu'à  Villeurbanne,  traversait  la  plaine  des  Brotteaux, 
où  il  formait  une  espèce  d'archipel,  passait  devant  Lyon,  et  allait 
s'unir  à  la  Saône  près  d'Ainai;  ensuite^  le  conduit  découvert  par 
Le  deviement  du  Rhône  n'était  pas  un  aqueduc ,  mais  un  ouvrage 
de  guerre.  Cette  dernière  assertion  est  beaucoup  plus  sujette  à 
controverse  que  la  première,  M,  Théodore  Laurent  emploie 
quelques  pages  à  la  prouver. 

Le  père  Mènes  trier,  dans  son  histoire  consulaire  de  la  ville  de 
Lypn ,  dit  en  parlant  de  cet  aqueduc  :  u  J'ai  trouvé  dans  une 
m  description  des,  vignes  de  Saint -Sébastien  ou  de  la  Croix- 
ce  Rousse  du  côté  du  Rhône  ,  dans  le  territoire  de  Pulvé- 
«  rose,  qui  est  entre  le  grand  chemin  de  Lyon  à  Neyron ,  et  un 
«  autre  chemin  tirant  du  soir  au  matin  vers  le  Rhône ,  qu'il  y 
«  avsdt  un  aqueduc  le  long  d'une  voie  militaire  des  Romaini^. 
u  On  voit  encore  plusieurs  ruines  de  cet  aqueduc  le  long  du 
<(  Rhône,  depuis  le  boulevart  Saint-Clair  jusqu'à  Miribel^  et  à 
«  Montluel,  où  il  devait  prendre  Teau  du  Rhône.  Cet  aqueduc 
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u  ne  servait  autrefois  qu'à  coâdoire  les  eaux  liécessaires  aux  ar- 
«  lîfîces  des  machined  da  quartier  Saint^ébastien  (1).  ** 

te  Tout  en  s^écartaht  du  vrai  ^  dit  M.  Théodore  Laurent^  et 
Quoique  ne  soupçonnant  nullement  Texisience  dé  la  double  voie 
et  des  retraites  de  cet  aqueduc,  le  père  Ménestrier  a  été  néan- 
moins bien  prés  d*en  découvrir  la  véritable  origine;  car  il  dit 
en  parlant  de  César ,  que  «  cet  homme  ambitieux ,  peasant  se 
<(  rendre  maître  du  monde,  employait  toutes  sortes  de  moyc^ns 
(t  pour  parvenir  à'  ses  fins.  »  Et  en  citant  Tauleur  d'un  tel  juge- 
ment (1)^  il  laisse  cependant  échapper  la  vérité  qu'il  était  sur  le 
point  de  saisir.  En  effet,  si  César ,  en  assurant  ses  conquêtes , 
avait  le  désir  de  devenir  Tarbître  de  Tunivets,  pouvait-il  em- 
ployer des  moyens  plus  puissans  que  ceux  de  faire  marcher  ses 
légions  de  l'Helvétie  chez  les  Ségusieus ,  à  Tinsu  de  ses  ennemis 
et  sans  éveiller  la  crainte  du  sénat  romain?  de  monument  colos- 
sal dut  donc  sa  création  aux  projets  ambitieux  dii  vainqueur  de 
Yercingétorix ,  comme  les  forteresses  qui  furent  construites  sur 
les  bords  du  Rhin  après  la  défaite  des  Germains  ,  sous  le  règne 
d'Auguste,  durent  la  leur  au  génie  de  Drusus. 

«  Peu  d'efforts  nous  suffiront  pour  renverser  Topinion  du  père 
Menestrier ,  si  cet  écrivain  avait  été  comme  nous  à  même  d'in- 
terroger ce  monument  dans  des  lieux  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  sa  véritable  origine ,  il  n'aurait  pas  avancé  des  faits  qui  se 
détruiseiit  d'eux-mêmes  ;  en  effet  il  est  bien  constant  que-tet 
aqueduc  n*a  pas  été  construit  pour  porter  les  eaux  du  Rbôae  à 
Lyon  ;  autrement  on  lui  aurait  conservé  une  pente  presque  ho- 
rizontale ,  afin  de  ménager  son  dégorgement  sur  le  plateau  de  la 
Crdix-Rousse^  d'ouïes  eaux  auraient  pu  facilement  se  distribuer 
daiis  la  ville  ;  tandis  que  son  inclinaison  souvent  opposée  aux  lois 
de  l'hydraulique ,  ne  permet  pas  de  penser  qu'il  ait  jamais  eu 
cette  destination. 

«  Deux  autres  considérations  encore  plus  puissantes  anéantis- 
sent entièrement  Topinion  du  père  Menestrier.  Si  ce  souterrain 
avait  été  fait  pour  conduire  des    eaux,  on   y  remarquerait, 

(^>  Actnellement  la  Croix-Kotrsse. 
(8)  Suétone. 
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comme  dans  les  aqueducis  de  Chaponost  et  d'ËcuUy  ^  uoè  coti^' 
tructioa  particulière  à  cet  usage,  et  dont  cet  auteur  a  donné  ua^ 
Icmgue  description  dans  son  Histoire  de  Lyffn  ;  au .  lieu  que  les 
parois  intérieures  des  murs  de  celui-ci  ne  sont  pas  revêtues  de 
ciment  et  querieri  ne  s'oppose  à  l'infiltration  des  eaux.  Dans  l'hy- 
pothèse même  ^ull  ait  eu  la  destination  que  cet  auteur  lui  sup-: 
pose ,  pourquoi  le  faire  passer  à  Montltiel  pour  y  prendre  les 
eaux  du  Rhône,  qui  en  ont  toujours  été  éloignées  d'une.lièue? 
De  quelle  utilité  devaient  être  cette  double  voie  ^  et  à  quoi  au- 
raient servi  les  retraites  ou  voies  d'attente  qui  ont  été  ménagées 
sut  tant  de  points  P  Comment  enfin  expliquer  la  découverte  de 
ces  mêmes  aqueducs  sur  les  bords  du  Rhône  dans  plusieurs  ea«- 
droits  du  Bugey  ? 

«  Delhorme  dans  ses  Recherches  sur  les  Aqueducs  de  lyon  dit  : 
«  Il  y  a  un  quatrième  aqueduc  le' long  du  Rhône,  depuis  Mont- 
<c  luel  et  Miribei  jusqu'à  Lyon  ;  il  finit  dans  la  maison  de  M.  Al-< 
(c  lier,  à  l'angle  de  la  rue  Puits-Gaillot  et  de  celle  du  Griffon. 
<c  Celui-ci  était  destiné  à  d'autres  usages  dan^  la  ville  basse;  il 
(c  est  vraisemblable  que  sa  construction  a  suivi  plutôt  que  prê- 
te cédé  celle  des  aqueducs  sur  la  montagne.  » 

K  I>elhorme  qui  a  écrit  plus  décent  cinquante  ans  après  le. 
père  Menés  trier,  tout  en  respectatit  l'opinion  de  ce  demiec  sur 
le  but  principal  de  la  création  de  cette  construction  ^  est  néan- 
moins tombé  dans  une  grande  erreur.  Menestrîer  en  écrivant  qm 
cet  aqueduc  avait  été  construit  p&ùv  conduire  les  eaux  du  Rhône 
à  la  Croix-Rousse,  a  pu  être  ttompé  ^yarotie  apparence  d'utilité* 
La  naumachie  du  jardin  de^  Plantes,  dont  il  a  dû  soupçonner 
Texistence  et  le  besoin  des  habitans  de  toute  la  côte  Saint-Sé- 
bastien et  des  Carmélites,  pouvaient  lui  permettre  d'avancer 
cette  opinion;  mais  comment  admettre  celle  de  Delhorme,  qui 
fait  dégorger  les  eaux  de  cet  aqueduc  au  niveau  et  sur  les  bords 
d'utt  canal  qui  liait  autrefois  le  Rhône  et  la  Saône?  Delhorme  et 
le  père  Mencstrier  n'ont  pas  assez  étudié  ce  monument  pour  en 
reconnaître  la  véritable  origine  ;  ni  l'un  ni  l'autre  d^ailieurs  n^onl 
parlé  de  la  doublé  voie  et  des  retraites  de  cet  aqueduc^  dont 
l'existence,  cachée  depuis  les  siètles  de  barbarie,  ne  pouvant 
se  présumet  et  qui  probablement  serait  encore  ignorée ,  si  ie 
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Rh6ne  depuis  qu'il  a  quitté  son  ancien  lit ,  n'était  venu  en  décou- 
vrir quelques  parties.  » 

M.  Laurent  poursuivant  sa  dissertation,  combat  avec  le  même 
bonheur  l'opinion  de  M.  Clerjon  qui  prétend  que  la  construction 
de  ces  voûtes  ne  remonte  qu'au  temps  du  moyen-àge  et  réfute 
aussi  M.  Gochard  qui  les  attribue  aux  sires  de  Beaujeu. 

n  aborde  ensuite  l'histoire  de  Miribel,  dont  nous  allons  donner 
l'analyse  le  plus  succinciement  possible. 

La  douceur  et  les  largesses  de  Jules  César  envers  les  peuples 
qu'il  avait  conquis  lui  faisaient  de  nombreux  partisans ,  et  ceux 
d'entre  eux  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  pour  asile  que  de  som- 
bres forêts  ou  les  creux  dû  quelques  rochers  j  quittèrent  ces  de- 
meures sauvages  pour  se  construire  des  habitations  dignes    de 
leur  nouvel  avenir.  Le  château  de  Mire  Bellum  fut  bientôt  en- 
touré de  plusieurs  constructions  et  cette  ville  naissante  prit  le 
nom  de  cette  forteresse.  Son  enceinte  s'étendit  immédiatement 
au  sud  jusqu'au  pied  du  coteau ,  et  pouvait  avoir  de  Test  à  l'ouest 
une  largeur  de  cinq  cents  mètres.  Les  murs  de  chaque  maison , 
bAtis  en  briques  et  en  cailloux  roulés  ,  sans  être  d'une  grande 
élévation  ,  présentaient  une  épaisseur  extraordinaire  ;  les  ouver- 
tures étaient  petites  et  peu  nombreuses ,  les  rues  tortueuses  et 
étroites,  et  la  ville  en  général  offrait  plutôt  Taspect  d'une  im« 
mense  forteresse  que  la  vue  d'un  peuple  désirant  jouir  des  dou- 
ceurs que  procure  une  civilisation  parvenue  à  un  certain  degré. 
Sans  cesser  d'être  sous  la  doomation  romaine ,  Mire-Bellum^  peu 
de  temps  après  sa  fondation ,  fut  réuni  d'après  la  nouvelle  divi- 
sion d'Auguste ,  à  la  Gaule  Lyonnaise,  et  fit  partie  de  cette  pro- 
vince jusqu'en  456^  époque  de  la  défaite  de  Ricbiaire  par  Gon^ 
deueh,  roi  des  Bourguignons,  et  de  la  réunion  à  ce  royaume 
des  provinces  du  Lyonnais ,  du  Yivarais  et  de  la  Haute-Pro- 
vence. 

M*  Laurent  nous  montre  suécessivement  la  ville  de  Mîribel 
faisant  partie  en  934  de  la  principauté  de  Mftcon  créée  par  Louis 
d'Outsemer  en  faveur  d'Albéric  h'  ;  désolée  en  1033  par  une  fa- 
mine épouvantable;  réduite  sous  la  dépendance  de  Guillaume  de 
Ghàlons  jusqu'en  1185  ;  appartenant  aux  sires  de  Beaujeu  en 
1219  ;  prise  en  1348  par  Humbert  II  dauphin  du  Yienpois  ;  pas^ 


Digitized  by 


Google 


497 

sAiit  entre  les  mains  d'Amédée  YI,  en  1354;  prise  par  François 
I*"^  en  1536  ;  rendue  aux  ducs  de  Savoie  en  1563;  ravagée  par  la 
peste  en  1581  et  1582,  et  réunie  définitivement  à  la  France  le  9 
mars  1594. 

Miribel  a  eu  dès  sa  naissance  de  grands  privilèges  ;  ils  ont 
toujours  été  confirmés  par  les  différons  maîtres  qu'elle  a  eus. 
M.  Laurent  rapporte  avec  le  plus  grand  soin  les  chartes  et  les 
titres  qui  les  constatent  et  dont  la  plupart  des  originaux  sont 
entre  ses  mains. 

Il  paraît  que  Miribel  a  eu  aussi  le  privilège  de  la  gaie  science. 
Son  importance  et  sa  riante  exposition  offraient  assez  de  char- 
mes aux  hommes  distingués  pour  les  engager  à  y  fixer  leur  sé- 
jour. Les  poésies  de  Laurent ,  qui  ont  été  imprimées  en  1630, 
étaient  fort  goûtées  du  moins  par  ses  contemporains.  Un  cer- 
tain Du  Larys  lui  adressât  une  épîtte  qui  commençait  ainsi  : 

«c  le  t^assure ,  Laurent ,  que  quand  ie  lis  ton  livre , 
u  le  reçois  dans  mon  cœur  un  grand  contentement; 
«  Car  c'est  vne  leçon ,  qui  fort  fidèlement 
«  Nous  donne  le  moyen  de  paisiblement  vivre.  >• 

A  entendre  M.  Du  Larys  on  prendrait  Laurent  pour  un  poète 
moraliste  )  plein  de  douceur  et  d'onction.  La  citation  que  nous 
allons  faire  prouvera  qu'il  ne  possédât  pas  exclusivement  ces 
qualités-là.  Yoici  une  boutade  qu'il  adressait  aux  ministres  de  la 
religion  réformée  et  qui  ne  dément  point  en  ce  qui  le  concerne 
le  genu$  irritabile  vaium. 

m  Venés-ça,  troupe  de  ministres, 

H  Marots ,  poltrons ,  traistres ,  belistres, 

<«  Bastards  des  peruers  défroqués , 

«  Orateurs  de  l'hypocrisie , 

«  Engeance  de  l'apostasie , 

«  Maudicts  predicaos  révoqués. 

'   «  Inuenteurs  de  la  calomnie  , 
K  lardiniers  de  la  félonnie  » 
«  Sens  remplis  de  sédition , 
«  Prédicateurs  de  la  discorde , 
«  Reste  de  gourdin  et  de  cordie , 
«  Yrays  enfans  de  perdition. 
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«  Loups-garoui ,  qui  parmy  là  plaîiie, 
«  Suiuéz  les  brebis  porte-Iaifife , 
«  IPour  TesgaîpeT  de  Oon  froapfeft«i  ) 
«  Et  la  sçauéz  si  bien  surprendre , 
M  Que  ne  se  pOûuaot  plus  défendre  > 
«  Vous  mangés  sa  chair  0t  sa  peau.  » 

Ceirt^ft,  DA  Latys  avait  \t  caractère  bien  laH  s^tl  voyait  éail« 
«es  vêts  ûés  éxltortatiotis  à  paisibleihefd  viur€.  Quel  homme  paci^ 
fique  que  le  poète  Laurent  ! 

M.  Théodore  Laurent  termiiiè  sxm  Essai  kishriqut  par  -des  dé- 
taih  officiels  ^   mais  très  -  minuti^tii ,  sur  un  firocès  qve  4eft 
h&ihrh^  de  Mir9>d  eurèât  à  soutevik  durant  un  laps  de  temps  d# 
aoixin^te-hui't  années  contre  les  ^otlmananiéd  â»  Dtmphiné  nfùï 
fuirent  définitivement  condamnées  à  rtiâefaer  et  respieeler  à  Ta- 
venir  toutes  les  tles  y  îlois  et  Brotieauiù  sur  h  Rkôn^ ,  qui  sont  datis 
rétendue  des  confins  naturels ,  apparents  et  indestructibles  que 
Tarrêt  désigna.  Si  la  commune  de  Miribel  sortit  victorieuse  de 
toutes  les  diffîcultées  que  lui  avaient  suscités  les  spoliateurs  de 
ses  communaux  5  elle  dut  en  grande  paortie  le  triomphe  de  sa 
casse  aux  lumières  et  aux  démarches  réitérées  de  M^  Jean  Lau- 
réat 9  notaire  de  cette  communauté.  Ce  courageux  citoyen  sut  se 
placer  au7dessu;s  des  violences  qui  furent  exercées  envers  lui  par 
un  aUroupemept  de  gens  du  Dauphiné,  qui  après  l'avoir  arrêté  9 
ainsi  que  l'un  des  syndics  de  Mirihel,  lorsqu'ils  étaient  à  exami- 
ner les  déprédations  commises  sur  les  Brotteaux  de  leur  commu-* 
nauté^  remmenèrent  et  le  retinrent  pendant  six  mois  dans  les 
prisons  de  Saint-Marcellin.   Tout  en  tëclaihànt  auprès  du  roi 
contre  une  telle  violence ,  Jean  Laurent  n'oubliait  point  les  in- 
térêts qui  lui  étaient  confiés  ;  quoique  prisonnier ,  il  fit  pro~ 
noncer  au  conseil  d'état  les  arrêts  qui  préparèrent  celui  dont  la 
solution  devait  confirmer  le  droit  des  habitans  de  Miribel. 

On  voit  que  le  nom  de  Laurent  est  historique  dans  cette  vHle; 
nous  ne  pouvons  pas  du  re^rte  blâmer  Torgueil  de  l'auteur  qui 
lui  a  fait  appuyer  ainsi  sur  Uis  tîtee»  que  sa  famille  a  eus  à  la' 
mémoire  de  ses  cpucitoyenSi  Où  ^e&t  étxe  fiier  de  cette  noblesse 
surtout  quand  on  ne  dégtitfèi^é pis. 

ÂMEOEB   ROUSSILLAC. 
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LA  BELLE  VEUVE, 

ROMAN    INtIHE,    PAR  ANATOLE     DtJHAS. 

t€  Dans  ce  roman  oili  mon  amour  est  trop  et  pas  assez  heureux, 
<r  nous  dit  Fauteur  5  dans  sa  préface,  la  nature  est  prise  sur  le 
«  fait.:..  Pas  de  duel  et  d'assassinat,  pas  de  meurtre  et  de  sang! 
«  Rien  de  tout  ce  qui  tord  Famé  et  déchiqueté  le  cœur  avec  un 
«  poignard  et  du  poison  !  la  mort  nulle  part!  la  vie  partout I  tou* 
it  jours  elle  aussi  vivante  que  possible  avec  ses  angoisses  et  ses 
ce  ivresses^  son  délire  et- ses  tourmens....  La  poésie,  la  morale, 
ce  la  politique  ont  payé  leur  tribut  à  ce  roman-omntbus.» 

Et  Fauteur  dit  vrai^  oitr  son  héros  Anatole  fait  un  peu  de  tout 
cela  ;  il  fait  plus  même ,  car  il  déjeûne  parfois  chez  les  frères  Pro- 
vençaux, sablant  du  St-Péray,  fabriqué  à  Paris  ^  avalant  avec  dé- 
lices ces  êtres  tooiiques^  vulgairement  appelés  huîtres ,  qu'il  pré* 
fère  de  beaucoup  au  classique  verre  d'absinlhe.  <v  Vivant  à  Paria 
a  où  il  achevait  ses  études  médicales ,  Anatole,  à  la  pensée  grande 
fc  et  généreuse ,  au  coeur  noble  et  passionné ,  aimait  la  vie  avec 
(t  s^n  délire  ;  mais  ennemi  du  vice  et  du  crime,  il  Faimàit  sérieuse 
c(  et  gaie,  lente  et  rapide,  modeste  et  grandiose....  Entraîné 
<c  souvent  par  Félaa  d'une  verve  chaleureuse,  il  oubliait  le  monde 
fr  auquel  il  ne  tenait  que  par  le  corps  et  se  cramponnait  au  spiri- 
ce  Itialisme  par  ses  pensées  profondes  sur  la  vie  de  l'àme  et  du 
ce  cœur.»  Un  soir,  après  avoir  touché  à  sa  toilette^  afin  d'avoir 
au  moins  un  côté  qui  fil  agréMe  à  celle  qu*il  allait  voir,  Anatole 
se  rendit  ches  Emma ,  Emma  la  bbllb  veuve  ,  qu'il  aimait  et 
dont  il  était  aimé.  Introduit  dans  son  boudoir ,  il  Fattendait  de- 
puis quelques  momens,  lorsqu'il  fiit  averti  de  son  approche 
parr  cet  arôme  agtéMe  qui  précède  toujours  une  jolie  femme. 
—  «  Gomment ,  c'est  vous ,  M.  Anatole  ?  Je  ne  vous  croyais  plus 
de  ce  monde^  vous  êtes  si  rare?  »  Anatole,  confus  de  tant  d'Men- 
titmê ,  la  prit  par  la  main  et  la  conduisit  à  son  ottomane  où  elle 
se  poea  avec  cette  grâce  que  les  jolies  femmes  mettent.  paHoul. 
Peis'^  l'étudiant  raeonte^ommentlui,  aussi  passionné  que  vnrun^, 
a  prêté  ,son  aide  à  M.  fiupuytren'  dans  une  opération  smr  une 
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jeune  femme.  —  «  Ce  qui  m'étonne,  madame,  répoodit-ii  aux 
«c  questions  d'Emma,  c'est  que  cette  femme  est  blonde  ;  mais 
«c  ses  yeux  et  ses  sourcils  sont  d'un  beau  noir  ^  et  ^  pour  sa  che- 
(c  velure ,  qui  est  bien  jolie ,  elle  la  renie  elle-même.  »  Âpres 
cela,  Anatole  fait  un  petit  cours  de  physiologie  amoureuse. 
Emma  lui  reproche ,  à  lui  philosophe ,  d'avoir  parlé  sentiment 
à  sa  belle  opérée ,  d'avoir  fait  éprouver  des  émotions  à  une  ame 
ainsi  délabrée*  Mais  il  se  justifie  de  cette  accusation,  en  répondant 
que  c'est  une  fenune  fort  intéressante ,  à  l'ame  naïve  et  vibranle, 
mariée  à  un  homme  chez  lequeirtftt^re/ a  éteint  tout  sentiment 
agréable  et  que  le  malheur  consume  comme  le  poison  consume 
une  existence.  Il  explique  ensuite  sa  théorie  de  l'amour  :  «  L'a- 
«  mour...  ohl  l'amour.. «  si  vous  connaissiez  toute  VintensUédî 
<c  ce  mot  !  c'est  le  feu  qui  donne  de  la  chaleur  à  notre  ^ang,  quand 
»  il  bouillonne  dans  de  beaux  momens  /»  Enfin,  la  pendule  mar- 
quant minuit:  Adieu,  madame;  mes  respects  à  madame  votre 
mère  !  et  notre  héros  s'éloigne.  Us  ont  parlé  du  chef-d'œuvre 
d'Alexandre  Dumas ^  et  la  sensible  Emma,  restée  seule,  désire 
avec  volupté  qu'Anatole  devienne  son  Antony,  Anatole  ne  put  trou. 
ver  le  repos  :  u  L'insomnie  avec  la  peau  brûlante ,  la  tête  acca- 
c<  blée  et  l'œil  rouge  était  restée  seule  près  de  lui ,  fidèle  et  tenace 
comme  le  bourreau  près  du  patient.  »  Quelques  jours  après, 
«c  par  une  journée  de  printemps ,  sur  la  route  de  Paris  à  Yersailles, 
u  Anatole,  monté  sur  un  cheval  gris-pommelé^  à  l'encolure har- 
(c  die^  à  répaisse  crinière,  passait  au  grand  trot,  et  se  dirigeait 
«  vers  la  campagne  de  la  mère  d'Emma.  Pour  se  rendre  à  cette 
«  aimable  invitation ,  il  avait  préféré  y  aller  à  cheval  :  un  jeune 
4<  homme  est  toujours  mieux  ainsi  que  dans  un  landaw  ;  son  amour- 
ce  propre  est  plus  agréablement  flatté,  surtout  quand  il  sait  faire 
«c  prendre  à  sop  coursier  des  allures  agréables.  La  vanité  est  un 
ce  grand  défaut...  mais  les  femmes  l'aiment;  aussi  Anatole  ta- 
«c  chait-il  toujours  de  plaire  en  tout  à  Emma  et  prenait  sur  ses 
u  amis  cet  air  de  supériorité  qui  ne  sied  qu'au  talent.  Bientôt 
ce  Anatole  arriva  au  château  et  salua  gracieusement,  de  sa  craya- 
«  che ,  en  retenant  un  peu  l'allure  de  son  Mahomet  qui,  au  petit 
<c  galop  sur  le  côté ,  caracolait  et  se  faisait  beau.  »  On  dîoa,  on 
dansa,  on  fit  du  saint*simonisme.  Anatole  fut  aimable  pour  toutes 
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les  femmes,  galant  surtout  auprès  d'Emma;  et,  lorsque  le  soir 
fut  venu,  profitant  de  la  confusion  du  départ^  il  lui  ravit  un  baiser 
que  celle-ci  ne  lui  rendit  pas,  ce  dont  il  se  consola^  en  songeant 
que  c'était  peut-être  par  volupté  et  pour  savourer  seule  ce  délire. 
Ce  jour-là^  un  rendez-vous  avait  été  demandé  et  accordé  pour 
le  jeudi  suivant.  Anatole  n'eut  garde  d'y  manquer.  Admis  dans 
le  boudoir  d'Emma,  il  lui  fit  de  nouveau  et  dans  une  éloquente 
improvisation,  l'aveu  de  son  amour  passionné  et  par  des  baisers 
de  feu  Vinocula  dans  son  ame  à  moitié  vaincue'.  « — De  grâce,  Ana< 
«  tôle,  ne  me  donne  plus  de  tes  baisers...  ce  sont  des  brasiers 
«  qui  me  consument.  »  Les  choses  en  restèrent  encore  là  pour  cette 
fois.  Mais,  peu  de  jours  après,  le  roman  se  dénoua,  comme  il  est 
d'usage.  L'analyse  sera  plus  chaste  que  le  livre  et  se  taira  sur  les 
circonstances  du  bonheur  de  l'incandescent  Anatole  qui  reçut 
enfin  la  récompense  de  l'intensité  de  son  amour.  Quelques  mois 
plus  tard^  Emma  était  mariée  à  un  autre,  unie  à  un  homme 
dont  le  cœur  était  sec  et  qui ,  pour  toute  sensation ,  n'avait  que  de 
la  fortune.  Anatole  chercha  vainement  à  se  consoler;  en  vain  ,  il 
se  rejeta  dans  ses  études ,  en  vain  ,  il  se  replongea  dans  le  tour- 
billon du  grand  monde,  le  souvenir  d'Emma  le  poursuivait  par- 
tout ,  car  a  pour  une  ame  flétrie  l'espérance  n'est  plus  rien  :  c'est 
une  coupe  remplie  d'un  breuvage  délicieux  qu'on  lui  offre  quand 
une  soif  ardente  l'a  déjà  consumée  par  ses  stigmates  de  feu.  «r 
Emma  avait  bien  dit  :  m'aimerais-tu  assez  pour  m'épouser ,  si 
j'étais  veuve  une  seconde  fois?  Mais  Emma  mourut  avant  d'avoir 
eu  la  consolation  de  fermer  les  yeux  à  son  deuxième  époux. 
Abandonnée  d'Anatole  au  moment  qu'elle  avait  besoin  de  le 
voir ,  une  fièvre  s* empara  de  ses  membres  devenus  grêles ,  et  bien- 
tôt elle  expira,  la  pauvre  femme  !  à  l'heure  où  cet  ouvrage  allait 
être  livré  à  la  publication ,  Anatole  nous  apprend  que  c'est  à 
son  tour  de  mourir ,  qu'une  toux  caverneuse  l'épuisé  et  que  de  ses 
deux  poumons  il  n*ose  chercher  ce  qui  lui  reste,  Puisse-t41  lui  en  res- 
ter assez  pour  mener  à  bonne  fin  le  poitrinaire  qu'il  nous  annonce 
et  dont  nous  yous  rendrons  compte  aussitôt  qu'il  sera  livré  à  la 

publication! 

G.  F. 
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1773.  i.  Larive  termine  ses  représentations  sur  le  arand-Tbé&Ire  de  Lyon  par 
les  tragédies  à'OEdipe  eC  de  ZcOre.  Dans  leur  enthonstaspie,  les 
Lyonnais  jettent  des  couronnes  de  laurier  au  fameux  comédien. 

i7M.  »  Couvent.  Nat.  Le  représentant  du  peuple  à  Communes-Affranchie, 
annonce  Tenvoi  du  buste  de  Chalier ,  exécutés  par  les  citoyens  de 
cette  ville ,  en  salpêtre ,  symbole  brûlant  de  son  patriotisme  (Ap- 
plaudissemens). 

1801.    »     Etablissement  d'une  bourse  de  commerce. 

177.  2.  Martyre  de  saint  Potbin ,  premier  évéque  de  Lyon,  de  sainte]  Blaa- 
dine  et  de  plusieurs  autres  fidèles. 

15<H.  »  Louis  Xn  arrive  à  Lyon  et  s'y  établit.  ^^  Pendant  son  s^oar  dans 
notre  ville,  le  roi  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  €sps«£  * 
alla  en  rendre  grâces  à  Dieu  dans  la  chapelle  de  Notre-Dane-de- 
Confort,  et  fit  faire  des  feux  de  joie.  Hist.  de  Lom  XU*  par  l 
d'Àuton. 

1532.  3.  François  Rabelais  écrit  de  Lyon  à  André  Tiraqueau ,  le  même  qui 
donnait  chaque  année  à  l'état  un  livre  et  un  enfant ,  une  lettre 
latine  que  l'on  trouvera  ainsi  que  trois  autres  également  écrites  en 
latin  et  datées  de  Lyon,  adressées i  B.  Salignac,  Godefroi  d'Es- 
tissac  et  Jean  du  Bellay ,  dans  le  lome  VIH  du  Rabelais  de 
HM.  Esmangart  et  Johanneau.  Voyez  sur  le  séjour  à  Lyon  de  Tas 
teur  de  Gargantua ^'Uis Mélanges  de  H.  Breghot,  pages 456  etsniV'f 
et  lee  Nouvelles  Archives  du  Rh&ne  »  tome  11%  pages  5$-59. 
»  Bioitde  Camille  de  lïeuville  de  Villeroi,  arclievéque  de  Lyon,  célè- 
bre par  la  protection  qu'il  accorda  aux  gens  de  lettres  et  aux  ar- 
tistes dont  il  fut  le  Mécène,  et  par  le  don  qu'il  fit  de  sa  belle 
bibliothèque  au  collège  de  la  Trinité.  Voyez  la  notice  par  H.  A. 
P.;  Lyon,  Barret,  1829,  in-8.*> 
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17é4.    4*     Expérience  aérostatique  faite  en  présence  du  roi  de  Suéde. 
17^6.  5.     Mort  du  P.  Qaspard  Buhou ,  jésuite ,   professeur  au  collège  de  la 
Trinité  9  auteur  d'un  traité  de  philosophie.  Voyez  Colonia,  Hist, 

Lia.,  n,  739. 

1769.  »  Mort  de  Pierre  Âdamoli,  bienfaiteur  de  l'Académie  de  Lyon  à  laquelle 
il  a  lé^ué  sa  bibliothéqne. 

840.  6.  Mort  de  Saint-Agobard ,  évéque  de  Lyon ,  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges insérés  dans  la  bibliothèque  des  Pères  de  TEglise.  Son  Traité 
de  la  grêle  coptient  deux  anecdotes  qui  ont  été  tellement  altérées 
p?gr  ceux  qui  les  ont  rapportées  que  nous  croyons  devoir  en  re- 
produire ici  une  traduction  littérale  !...  Chap.  !«'  «  Nous  avons  vu 
et  entendu  beaucoup  de  gens  assez  fous  et  assez  aveugles  pour 
croire  et  pour  affirmer  qu'il  existe  une  certaine  région  appelée 
MagoniCi  d'où  partent  voguant  sur  les  nuages, 'des  navires  qui 
transportent  d^ns  cette  même  contrée  les  fruits  abattus  par  la 
gréle^  et  détruits  par  la  tempête ,  après  toutefois  que  la  valeur  des 
blés  et  des  autres  récoltes  a  été  payée  par  les  nautonniei;s  aériens 
aux  tempestaires  de  qui  ils  les  ont  reçus.  Nous  avons  même  vu  plu- 
sieurs de  ces  insensés  qui ,  croyant  à  la  réalité  de  choses  aussi 
absurdes ,  ];nontrèrent  à  la  foule  assemblée  quatre  personnes  en- 
chaînées, trois  hommes  et  une  femme  qu'ils  disaient  être  tombés 
de  ces  navires.  Durant  quelques  jours  ils  les  retenaient  dans  les 
fers  lorsqu'ils  les  amenèrent  devant  moi  suivis  d'une  grande  foule , 
avec  l'intention  de  les  lapider  ;  mais ,  après  beaucoup  de  discus- 
sions ,  la  vérité  ayant  eqjfin  triomphé ,  ceux  qui  les  avaient  montrés 
au  peuple  se  trouvèrent ,  con^me  l'a  dit  un  prophète  ,  aussi  confus 

qu'un  voleur  pris  sur  le  fait  (^Jérémie,  il,  26) »  Chap.  16. 

<(  Il  y  a  peu  d'années,  lors  d'une  mortalité  de  bœufs,  on  avait 
répandu  le  bruit  absurde  que  Grimoald  ,  duc  de  Bénévent ,  parce 
qu'ii  était  ennemi  de  l'empereur  très-chrétien  Charles ,  avait  en- 
voyé des  hommes  chargés  de  répandre  sur  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes ,  dans  les  prairies  et  les  fontaines  une  poudre  pernicieuse 
qui  ainsi  répandues  donnait  la  mort  aux  bœufs.  Nous  savons  que 
plusieurs  personnes  prévenues  de  ce  délit  furent  arrêtées ,  et  nous 
en  avoAs  même  vu  quelques-unes  qui  avaient  été  mises  à  mort , 
puis  attachées  sur  dçs  tableîl  jetées  dans  les  fleuves  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange ,  c'est  que  ces  hommes ,  après  avoir  été  pris ,  ren- 
dirent témoignaj^e  coj^itre  eux-mêmes  ^  disant  qu'ils  possédaient  une 
pareille  poudre  et  qu'ils  l'avaient  répandue  çà  et  là.  Car  le  diable , 
P^  i^n  jugen^ent  secret  et  équitable  de  Dieu ,  usait  si  bien  du 
Çpuvoir  qu'il  avaiit  reju  contre  cçs  misérables  qu'il  les  faisait 
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•errir  à  eux-méines  de  faux  témoins  pour  leur  condamnation ,  «t 
que  ni  les  ch&timens,  ni  les  tortures,  ni  la  mort  ne  pouvaient  lei 
détourner  de  témoigner  à  faux  contre  eux.  Telle  était  la  conyic- 
tioi^  publique  qu'il  y  avait  bien  peu  d'hommes  qui  trouvassent 
absurde  une  pareille  chose.  On  ne  pouvait  raisonnablement  ima- 
giner de  quoi  se  composait  une  poudre  qui  donnait  la  mort  aux 
bœufs  seuls ,  en  épargnant  les  autres  animaux  ,  ni  comment  elle 
pouvait  avoir  été  portée  sur  des  régions  si  étendues  qu'il  eut  été 
,  impossible  aux  hommes  d'y  semer  de  la  poussière  ,  quand  surtout 

nul  Bénéventin  ,  ni  homme ,  ni  femme ,  ni  vieillard ,  ni  jeunei 
gens  n'étaient  sortis  du  pays  avec  des  chars  remplis  de  poussière. 
Une  aussi  grande  démence  s'est  emparée  de  notre  malheareui 
siècle ,  que  des  chrétiens  croient  aujourd'hui  des  choses  absurdes 
qu'on  n'aurait  jamais  pu  faire  croire  autrefois  à  ces  payens  qui 
ign<Mraient  le  créateur  de  l'univers.  J'ai  voulu  citer  ce  fait  parce 
qu'il  est  semblable  à  celui  sur  lequel  roule  ce  traité  et  qu'il  peut 
être  un  exemple  des  vaines  séductions  et  des  altérations  du  boa 
sens.  »  Voyez  sur  Âgobard ,  les  Archives  du  Rhùne ,  tome  l**,  page 
345  et  suiv.,  et  tome  XIV ,  page  74.  —  L'abbé  Fieury ,  livre  48  de 
son  Hist.  ecclésiastique ,  cite  une  lettre  d'Amolon ,  successeur  d'A- 
gobard,  dans  laquelle  on  lit  que  ce  dernier  prélat  faisait  fustiger 
ceux  qui  se  disaient  possédés  du  démon  ,  et  les  amenait  à  avouer 
que  c'était  la  misère  qui  les  avaient  portés  i  cette  imposture. 

iôSS.  »  Ce  jourd'hui,  est  tombée ,  demi*heure  durant,  une  grêle  de  la  grosseur 
d'un  poing ,  accompagnée  d'un  vent  si  furieux ,  qu'il  emporta  au 
loin  une  couverture  de  cinq  toises  de  haut  qui  était  sur  la  toit 
d'une  grande  maison  dite  le  ch&teau  de  Milan,  sise  en  la  ne 
Sain^Barthélemi,  voisine  de  la  montée  du  grand  couvent  des  Ca- 
pucins. Gazette  de  France,  n®  98. 

1413.  »  Mandement  de  Charles  VI  qui  ordonne  une  nouvelle  fabrication  d'es- 
pèces à  la  Monnaie  de  Lyon.  Ord»  des  rois  de  France  ^  X,  151. 

1610.    »     Service  funèbre  en  mémoire  d'Henri  IV. 

1501.8.     Entrée  de  Louis  XII  à  Lyon. 

1794.  >»  Célébration  de  la  fête  de  VEtre  suprême.  Il  parait  que  tous  les  prépara- 
tifs qui  avaient  été  faits  jusqu'alors  pour  la  fête  de  la  Raison  servi- 
rent pour  celle  de  l'Etre  suprême.  Le  cortège  se  rendit  d'abord 
dans  la  cathédrale  où  l'on  chanta  des  hymnes  religieux ,  et  de  » 
sur  la  place  de  Bellecour  où  l'on  exécuta  des  scènes  dramatique» 
analogues  à  la  circonstance  et  dans  lesquelles  figuraient  les  plu» 
belles  femmes  de  Lyon  ,  sous  les  attributs  de  la  Philosophie  9  de  } 
Raison,  de  la  liberté,  de  VEgalité,  etc.,  etc.  —  Il  est  trés-préw 
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mable  que  cette  fête  fut  la  dernière  qui  ait  été  célébrée  à  Lyoa 
ATant  la  chute  de  Robespierre ,  et  que  la  fête  de  la  Raiwn  n'eut 
pas  lieu.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  fut  confondue  avec  cdle 
de  VEtre  suprême  ;  notre  opinion  sur  ce  point  se  trouve  confirmée 
par  une  phrase  d'un  discours  que  le  maire  Bertrandjprononça  au 
Conseil  général ,  en  réponse  à  une  députation  de  la  société  popu- 
laire des  jacobins  qui  invitait  le  Conseil  à  mettre  dans  l'exécution  de 
la  fête  de  VÊtre  suprême  toute  la  pompe  et  la  solennité  exigée  par 

son  auguste  objet.  Voici  cette  phrase  :  « Cette  fête  sublime  et 

majestueuse ,  qui  remplace  pour  nous  celle  de  la  Raison ,  attendue 
et  désirée  depuis  long-temps  par  nos  concitoyens ,  s'accorde  avec 
les  sentimensde  nos  cœurs....  » 

1817.    »     Découverte  d'une  conspiration  contre  l'état. 

1698.  9.  Le  consulat  délivre  à  Léonard  Buigner ,  marchand  à  Lyon ,  un  mande- 
ment  de  600  livres  pour  sncie ,  café,  eau  de  la  reine  de  Hongrie , 
bougies  de  table ,  oranges  de  Portugal ,  vin  de  Saint-Laurent  et 
autres  choses  présentées  à  M"*®  de  Villerpy ,  religieuse  aux  Carmé- 
lites, le  premier  jour  de  cette  année. 

1814.  9.-10.  Départ  de  la  dernière  colonne  des  troupes  alliées  occupant  Lyon 
depuis  le  SI  mars.  Pendant  ce  laps  de  temps  la  ville  a  eu]  à  loger 
et  à  nourrir  15,000  hommes  par  jour ,  tant  en  garnison  qu'en 
passage  ;  la  dépense  générale  la  ville  durant  les  79  jours  de  cette 
occupation  s'est  élevée ,  indépendamment  des  frais  de  logement  et 
de  nourrriture ,  entièrement  et  directement  supportés  par  l'habi- 
tant, à  1,518,255  fr.  9  c.,  la  moyenne  proportionnelle  pour  cha- 
que jour  d'occupation  a  été  de  19,218  f.  40  c.  Yoy.  une  Ord.  roy. 
du  20  novembre  1816. 

1623.  10.  Mort  du  P.  Michel  Coyssard,  recteur  du  collège  de  la  Trinité,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  publiés  à  Lyon. 

1571.  12.  Séance  consulaire.  Il  avait  été  ordonné  la  veille  au  conseil  de  M.  U 
gouverneur,  auquel  assistaient  les  esche  vins  qu'il  serait  fait  proces- 
sion générale ,  et  qu'il  y  serait  porté  le  précieux  Saint-Sacrement , 
laquelle  procession  ^passerait  par  les  lieux  accoutumés  :  et  pour  ce 
que  aucuns  de  la  nouvelle  religion  pourraient  être  refusans  de 
tendre  tapisseries  au-devant  de  leurs  maisons ,  pour  la  révérence 
du  Saint*Sacrement ,  a  esté  par  le  même  moyen  ordonné  que  les 
penoBS  des  lieux  auxquels  ladite  procession  passera,  tendront  ou 
feront  tendre  au-devant  desdites  maisons  de  ceux  de  ladite  pré- 
tendue religion  qui  seront  refusans. 

1561.  »  Jour  de  V Octave  de  la  Fête-Dieu.  Un  calviniste  inconnu  foule  aux  pieds 
la  Sainte-Eucharistie  après  l'avoir  prise  4e  la  main  du  prêtre.  Il  est 
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br^Lé  vif  lemémeiour;  TarcbeTéque  Antoine  d'Albon  ayant  pro- 
iQBUé  qu'il  ne  boirait  ni  ne  man{;erait  avant  qu'il  eut  été  puni. 
TiH!8or  chronoL  de  Dom  Pierre  de  Saint-Romuald ,  tome  m^,  page 
619. 
-^  M4mfi  jour  et  même  armée.  Mort  tragique  de  Barthélemi  Aneau , 
principal  du  collège  de  Lyon»  traducteur,  poète  latin  et  français,  etc. 
—  C'est  à  tort  que  PouUin  de  Lumina  et  plusieurs  autres  histo- 
riens ont  placé  cet  événement  au  jour  de  la  Fête-Dieu  1565. 
Voyez  la  Notice  surB,  Aneau^  par  Qoçb^rd,  Archives  du  Rh&ne,  XI, 
108,  reproduite  avec  des  additions,  des  changemens  et  de  nou- 
velles notes,  par  M«  Breg|biot,  dans  ses  derniers  Mélanges  9  p.  189 
et  suiv.  "Voyez  aussi  la  première  face  du  Janus  françois ,  par  Ghava- 
gny,Lyon,  1594,  in-8<>,  page  72. 

17 i9.  » ■.  Mort,  à  Turin»  de  P.  Jean  Brun ,  jésuite,  qui  avait  professé  pendant 
plus  de  vingt  ans ,  la  rhétorique ,  la  philosophie ,  la  théologie  et  les 
mathématiques  au  collège  de  Lyon.  Voyez  Colonia ,  Hist,  lût.,  tom. 
II,  pag.  748;  et  le  po^me  de  Thomas  Gérutti,  Epîcedium  extem- 
porale 9  SUT  la  mort  de  Jean  Brun;  Lyon,  Pierre  Bruyset,  1719 , 
in-4°.  Voy.  encore  Moréri. 

1$64«  !$•  Entrée  de  Charles  IX  et  d'Qenri,  prince  de  Béarn,  depuis  roi  de 
France  sous  le  nom  d'Henri  IV.  Alm.  de  Lyon  de  1746,  page  idij. 

1745.    >»•'  Mort  de  Claude  Brossette  ,  historiographe  lyonnais. 

1607.  14.  Mort  de  Philibert  de  LaGuiche,  seigneur  de  Ghaumont,  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  gouverneur  du  Lyonnais,  Forez  et  Beau- 
jolais ,  etc.  —  Si  fêtais  La  Guiçke  ^  et  si  La  Guiche  était  roi ,  je  serais 
sur,  disait  Henri  HI,  d*étre  aussi  aimé  de  lui  qu'il  Vest  de  moi.  Ce 
prince  lui  avait  donné  en  1578  la  charge  de  grand-maitre  de 
Tartillerie ,  vacante  par  la  démission  de  M.  de  Biron  (  Armand  de 
Gontaud).  En  ce  temps-là ,  quand  une  ville  assiégée  avait  laissé 
tirer  le  canon ,  et  qu'elle  était  ens^ite  obligée  de  se  rendre ,  toutes 
ses  cloches ,  celles  de  ses  églises ,  et  les  différons  instrumens  et 
ustensiles  de  guerre,  en  cuivre  et  en  airain,  appartenaient  au 
grand  maître  de  l'gtrtillerie ,  et  les  habitans  étaient  obligés  de  les 
racheter  d'une  spmme  d'^o'gent.  M.  de  LaGuiche,  tant  qu'il  exerça 
cette  charge,  abandonnait  toujours  cette  somme  à  la  veuve  ou  âla 
fille  de  l'officier  peu  riche  qui  avait  été  tué  le  premier  au  siège  de  la 
ville  qui  s'était  rendue.  -r-En  11^84 ,  ayant  faU  faire  à  l'arsenal  de 
Paris  i^  gr^de  porte  ep  fapç  4^  V^^  ^e*  Çèlestins ,  il  y  fit  graver 
l'inscription  qu'qp  y  ^t  epçore  et  qui  pouvait  faire  allusion  aux 
complota  que  la  UfS!^  ^om^^  déjà  contre  le  roi  : 
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AKTNA   lUBC  HBMRICO  VULCANIA   tKLk   MINISTRAT , 
TBLA   GIGAMTAE08  DBBBLLATORA   rCROMtS. 

Ce  disque  est  de  Nicolas  de  Bourbon  et  non  de  Santeul  qui  le 
trouva  si  beau  quand  il  le  lut  pour  la  première  fois  qu'il  s*écria  : 
Du88é-je  être' pendu  f  je  voudrais  en  être  VcttUeur;  parole  digne  d*un 
poète  ou  d*un  fou.  La  Guiche  ne  fut  pas  moins  aimé  et  estimé 
d'Henri  ÏY  qu'il  l'avait  été  d'Henri  III  ;  tous  les  historiens  disent 
qu'il  contribua  beaucoup  à  l'heureux  succès  de  la  journée  d'Ar 
ques  et  au  gain  de  la  bataille  d'Ivry.  Après  la  réduction  de  Lyon 
sous  l'obéissance  du  roi ,  en  1594 ,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
cette  ville  ,  en  remplacement  du  duc  de  Nemours  qui  avait  em- 
brassé le  parti  de  la  Ligue.  Claude  de  Rubys  qui  lui  dédia  le 
second  livre  de  son  Histoire  de  Lyon  y  dit  à  la  page  452  de  cet  ou^ 
vrage ,  «  qu'en  l'appelant  au  gouvernement  de  Lyon ,  il  semble 
qu'à  ce  faire  Sa  Majesté  ait  été  conduite ,  outre  les  mérites  parti- 
culiers de  ce  seigneur,  par  inspiration  de  Dieu.  »  Rubis  fait  aussi 
un  grand  éloge  d'Antoinette  de  Daillon  du  Lude ,  seconde  épouse 
de  M.  de  la  Guiche,  parangon  de  beauté 9  sagesse  et  vertu.  Lorsque 
cette  dame  arriva  à  Lyon ,  le  25  avril  1598 ,  le  consulat  lui  fit 
une  réception  solennelle  ;  au-dessus  de  la  porte  de  Vaize  étaient 
ces  vers  : 

Tu  reçois  dans  tes  murs ,  Lyon ,  Vhofmeur  des  dgmes , 
les  merveiUei  des  yem  et  le  désir  des  âmes. 

Et  au  palais  du  gouverneur  ceux-ci  : 

V allégresse  et  la  paix ,  l'amour  et  le  bonheur 
Ne  font  plus  qt^un  logis  et  n'habitent  qu'un  cœur. 

Voyez  Saint-Foix,  Ordre  du  Saint-Esprit ^  Dulaure»  Hist,  de  Paris, 
régne  de  Charles  IX,  etc.,  etc. 

1349.  16.  Humbertn,  dauphin  de  Viennois,  confirme,  dans  le  couvent  des 
Jacobins  de  Lyon,  la  cession  qu'il  avait  faite  en  1345  de  tous  ses 
états  de  Dauphin^  à  Philippe  de  Valois,  en  faveur  de  Charles,  sou 
fils  aine,  duc  de  Normandie,  -r-  Le  lendemain,  Humbert  prend 
dans  le  même  couvent  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Hist, 
di/i  Dauphiné,  par  Bourcbenv  4e  Valjbonnais,  tome  H,  pages  601  et 
625. 

1534.  19.  Le  chantre  gracieux  des  fit^ispr^  f  |e  jeuQ^  et  aimable  iesm  Second 
arrive  à  Lyo^  ou  sa  bonne  fortvmç  lui  ^t  faire  la  rencontre  de 
deux  anciens  amis,  le  poète  Hilaifa  ^t  l.ç  p^eij^Vre  Gomeille.'-Fran'- 
ÇWl«î*lïWtî>Jpr9  ^  J^yppi  fçf^  $efK>Pd  fut  sMl9  à^LUB  le  ^^ifi 
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que  ia  cour  occupait,  et  assista  à  uoe  fête  brillante  que  présidaient 
le  roi  et  la  reine.  Nmmeaux  Mélange»  de  M.  Breghot  du  Lut,  pages  89 
et  suivantes. 

1576.    »     Erection  d'une  Académie  de  Médecine. 

1758.  20.  Admission  de  BP^  Dubocage  à  l'Académie  de  Lyon. 

1769.  »  Un  arrêt  du  Parlement  confirme  la  sentence  de  la  juridiction  consu- 
laire de  Lyon  qui  condamne  la  femme  Comtois  à  être  attachée  aa 
carcan ,  fouettée  et  marquée ,  et  ensuite  renfermée  dans  ane 
maison  de  force  pour  crime  de  piquage  d'onces,  et  Michel  Comtois 
son  mari  au  carcan  et  au  bannissement  pour  l'avoir  souffert  chez 
lui  et  y  avoir  participé. 

1810.  21.  Mort  de  Joseph  Mongolfier,  né  à  Annonay,  inventeur  des  béliers  fay- 
drauliques  et  des  aérostats  dont  il  fît  les  premières  expériences  à 
Lyon. 

1584.  »  Séance  consulaire.  Les  échevins,  désirant  rétablir  les  bonnes  et 
louables  coutumes  qui  de  toute  ancienneté  ont  été  observées  à 
Lyon ,  et  entre  autres  celle  de  faire  un  feu  de  joie  sur  le  pont  de 
Saône  toutes  les  vigiles  de  la  fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  comme  l'on  faisait  avant  les  premiers  troubles  de  l'année 
1562 ,  depuis  lesquels  cette  tant  belle  coutume  a  été  discontinuée, 
ordonnent  que  désormais  en  reprenant  ladite  coutume  l'on  élèvera , 
chacune  veille  de  Saint-Jean ,  une  pyramide  de  bois  eu  laquelle  le 
feu  sera  mis  par  le  gouverneur  pour  le  roi ,  et  par  l'un  des  écherins 
pour  la  ville  ;  il  est  aussi  arrêté  que  tous  les  échevins  y  assisteront 
en  corps  avec  leurs  robes  consulaires. 

1520.  »  Pierre  de  Savoie,  archêque  de  Lyon  ,  confirme,  du  consentement  du 
roi,  les  privilèges  dont  les  citoyens  de  Lyon  avaient  joui  jus- 
qu'alors. Une  traduction  de  cet  acte  fait  en  forme  de  capitulation 
et  signé  dans  le  château  de  Pierre-scise ,  a  été  insérée  dans  l'As- 
toire  consulaire  de  Lyon ,  par  le  P.  Menestrier,  pages  466  et  auiv. 

1562.  »  Ordonnances  faictes  de  par  le  roy  et  monseigneur  de  Blacons ,  lien- 
tenant-général  de  monseigneur  des  Adrets ,  touchant  le  revenn  da 
clergé  de  ce  diocèse  de  Lyon  et  pour  la  quottisation  des  manans 
et  habitans  de  ladicte  ville,  avec  la  défense  de  s'injurier,  ni  met- 
tre la  main  aux  armes  l'un  contre  l'autre ,  à  peine  d'avoir  le  poing 
coupé  (Lyon ,  Benoist  Rigaud,  in-S**).  Les  protestans.  étaient  aior» 
maîtres  de  Lyon. 

1785.  22.  Passage  du  marquis  de  Lafayette. 

1313.  23.  Philippe-le-Bel ,  par  un  édit  daté  de  Pontoise,  établit  à  Lyon  une  Sé- 
néchaussée royale. 

1400.   »    Edouard  0  cède  à  Louis-de-Bourbon  ses  terres  de  Beaujolais  et  de 
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Bombes.  —  Voici  quelle  fut  la  cause  de  cette  cession  :  Edouard 
ayant  enlevé  une  fille  de  Villefranche ,  fut  ajourné  au  parlement  de 
Paris  pour  répondre  sur  ce  rapt.  Il  était  alors  dans  son  chÀteau  de 
Ferreux,  et,  se  croyant  tout  permis,  il  fit  jeter  par  les  fenêtres 
rhuîssier  qui  Tint  lui  faire  la  citation.  On  envoya  des  troupes  qui 
l'arrêtèrent  et  le  conduisirent  en  prison  à  Paris  ;  il  y  courait  risques 
de  perdre  la  tête.  Mais  ayant  imploré  le  secours  de  Louis  de  Bour- 
bon qui  Tavait  autrefois  défendu  contre  le  comte  de  Savoie»  il  fut 
délivré ,  par  son  crédit,  moyennant  la  cession  qu'il  fit  à  ce  prince 
de  ses  terres  de  Beaujolais  et  de  Dombes,  au  cas  qu'il  n'eut  point 
d'ènfans  légitimes.  Edouard  ne  jouit  de  sa  liberté  que  six  semaines, 
étant  mort  sans  lignée,  le  11  août  1400.  Art  de  vérifier  les  data , 
n,  479. 
1S51.    »     Séance  Consulaire,  Le  sieur  Hugues  de  la  Porte,  conseiller,  expose 
qu'bier  fut  faite  assemblée,  en  l'archevêché,  en  présence  de  M.  de 
Valence ,  sur  plusieurs  luthériens ,  lesquels  se  sont  monopoles  et 
chantent  en  bande  les  psaumes  de  David ,  malgré  les  inhibitions 
du  yoi,  et  menacent  de  piller  les  maisons;  de  plus  que  M."le  juge 
a  chargé  le  procureur  de  la  ville  de  dire  au  consulat  de  mettre 
ordre  à  renforcer  le  guet,  autrement  la  ville  sera  en  danger  d'a- 
voir garnison  ;  que  M.  de  Maugiron  qui  est  ici  voudra  y  amener 
garnison.  On  arrête  d'écrire  en  cour  pour  assurer  qu'il  n'y  a  en 
cette  ville  aucun  danger  ni  sédition ,  et  on  ordonne  au  capitaine 
Salla  de  prendre  des  penons  suffisamment  pour  faire  bon  guet  et 
bailler  main-forte  à  la  justice  et  présenter  à  M.  le  juge  la  force  de 
la  ville. 
18S1.  24.  Mort  de  Jeaû-Julien  Trélis,  de  l'académie  de  Lyon ,  littérateur  et 
poète ,  auteur  d'une  traduction  estimée  des  Satires  de  l'Arioste,  etc. 
On  doit  à  M.  Pichard ,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  palais 
des  arts,  une  notice  fort  intéressante  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
cet  estimable  et  savant  académicien. 
180B.  25.  Etablissement  d'un  comptoir  d'escompte  de  la  Banque  de  France. 
1767.    »     La  fille  d'un  ouvrier  en  soie  de  Lyon,  nommée  Claudine  Rouge, 
d'une  jolie  figure  et  d'une  sagesse  exemplaire,  s'aperçoit  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  en  sortant  de  table ,  qu'il  lui  manquait  un  chat 
qu'on  lui  avait  donné  depuis  quelques  jours;  elle  sort  de  chez  elle 
pour  le  chercher  dans  le  voisinage.  Une  heure  après  les  parens  ne  la 
voyant  pas  revenir,  vont  la  demander  dans  le  corps  de  logis;  on 
la  cherche  inutilement,  personne  ne  l'a  vue.  La  famille  allarmée 
s'assemble  ;  on  consulte  et  on  se  détermine  à  l'aller  chercher  dans 
la  maison  voisine  oii  l'on  savait  qu'elle  allait  ordinairement.  Peut- 
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être»  disait-on ,  le  chatattiré  par  lea  ctisde  aa mère ,  sera  retoaraé 
chez  la  feuniie  qui  en  a  fait  présent  à  notre  fille.  On  va  l'y  de- 
mander, et  cette  femme  d'une  humeur  naturellement  gaie,  répond 
par  des  plaisanteries  qni  ne  parurent  pas  de  saison,  et  qui  don- 
nèrent lien  à  des  raisonnemeiks  dont  les  suites  faillirent  être 
funestes.  Les  imaginations  ^écfaaufFeikt;  quelques  personnes  se 
joignent  aux  parens;  on  se  détermine  à  retourner  chez  la  femme 
au  caractère  jOYÎal.  On  frappe  à  la  porte  qui  ne  s'ouvre  pas  au  gré 
de  l'impatience  avec  laquelle  on  se  présente.  ]>ea  soupçons  aog- 
mentent ,  et  l'on  regarde  déjà  la  maîtresse  de  la  maison  et  les 
deux  hommes  que  l'on  trou? e  chez  elle  comme  les  auteurs  du 
rapt  de  la  fille  perdue.  On  recherche,  on  questionne,  et  l'on 
croit  Yoir  de  l'embarras  sur  la  physionomie  de  ceux  qu'on  inter- 
roge ,  et  trouver  de  Tambiguîté  dans  leurs  réponses.  Cependmit  le 
mystère  n'est  pas  éclairci  ;  on  reste  dans  un  doute  affreux,  et  l'on 
se  retire  consterné. 

'  Six  jours  se  passent  dans  l'incertitude  la  plus  cruelle  sur  le  sort  de 
Claudine.  On  apprend  enfin  qu'on  a  trouvé  avt-dessous  de  Con- 
drienx,  à  quelques  lieues  de  Lyon,  sur  le  bord  du  Rhône,  le  ca- 
davre d'une  fille*  Un  oncle  et  Un  voisin  s'y  transportent  ;  le  cada- 
vre avait  été  enterré  sous  le  sable  ;  ils  le  font  e&humer.  Ils  recon- 
naissent Claudine  à  sa  figure  et  à  se»  habita ,  et  la  font  enterrer 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Midiel  sou4  Condrieux. 

Les  clameurs  qu'avait  déjà  excitées  la  disparution  de  Claudine  dans 
un  quartier  extrêmement  peuplé  ,  augmentent  sur  les  rapports 
d'un  enfant  de  cinq  ans,  fils  de  la  femme  qui  avait  donné  le  chat. 
Ces  rapports  paraissaient  mériter  quelque  attention  ;  car  la  vénié 
semblait  se  manifester  par  la  bouche  de  l'innocence.  Ce  malheu' 
tèux  enfant  déclarait  que  la  i9o<foti  avait  été  étranglée  chez  la 
fbmme  Forobert  sa  mère ,  par  dies  hommes  qu'il  dépeignait;  il  se 
mettait  dans  des  attitudes  et  faisait  des  postures  qui  ne  pouvaient 
que  faire  présumer  le  viol.  Il  y  en  avait  assez  pour  bâtir  un  systèsK 
d'accusation.  On  frémit  d'horreur  en  pensant  auge  crimes  atroces 
qu'on  avait  dA  commettre;  on  voit  les  coupables ^  on  les  nomme. 
Lesi^éeiCs  du  jeune  enfant  s'accréditetit,  et  passent  de  confidence 
en  confidence,  ils  paTvienitient  enfin  aux  oreiUes  du  ministère 
public.  La  justice  fmt  tout  ce  qni  est  nécessaire  pour  suivre  les 
traces  de  ce  prétendu  crime ,  et  pour  en  découvrir  les  auteurs. 
Les  chirurgiens  eommis  aux  rapports  se  rendent  au  cimetière  de 
Saint-Michel  ;  ils  exhument  le  oadavre  de  Claudine  ;  ils  déclarent 
qi^elle  a  péri  de  mort  violente  $  et  qu'eUe  a  été  jetée  dans  l'eau 
après  sa  mort. 
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Le  procès  s'instruit  ;  deux  femmes  et.trois  hommes  sont  emprisonnés  ; 
un  ^oisiéme  est  déclaré  contumax.  Enfin ,  après  une  procédure 
qui  dura  prés  de  cinq  mois,  on  renyoie  les  prétendus  coupables 
déchargés  de  ^oute  accusation. 
Quelques  jours  ayant  ce  jugement  solennel)  trois  célèbres  avocats , 
MM.  Bloud  9  Loyseau  de  Mauléon  et  de  La  Rochette ,  publièrent 
des  mémoires  et  des  consultations  (Lyon,  A.  de  la  Roche,  in-4^) 
pour  les  accusés  (Antoine  et  Jean  Perra,  et  Jeanne  Dalin,  femme 
Forobert.)  Us  s'étaient  principalement  attachés  à  attaquer  le  rap- 
port des  chirurgiens ,  en  les  taxant  d'impéritie ,  de  présomption , 
ou  tout  au  moins  d'avoir  tiré  des  conséquences  peu  réfléchies. 
Ceux-ci ,  pour  se  justifier ,  publièrent  une  lettre  qu'ils  avaient 
adressée  à  M.  Louis,  chirurgien  à  Paris.  Ce  savant  académicien  , 
en  approuvant  les  conséquences  que  les  chirurgiens  de  Lyon  avaient 
tirées  dans  Texamen  qu'ils  avaient  fait  du  cadavre  de  Claudine 
Rouge ,  leur  fit  une  réponse  qui  confirma  leur  opinion.  — •  Journal 
Encyelopédique y  juillet  1768.  Voyez  les  Monitoires  publiés  par  l'of- 
ficial  de  l'archevêque  de  Lyon ,  les  7 , 9 ,  16  et  23  août  1767,  pour 
obtenir  des  révélations  au  sujet  de  l'assassinat  de  Claudine  Rouge , 
et  la  sentence  d'excommunication  aggrave  et  réaggrave  rendue  par 
le  même  officiai  au  sujet  de  cet  assassinat. 

1791.  26.  Massacre,  à  Poleymieux,  de  M.  Guillin  du  Montet.  — Un  de  nos  colla- 
borateurs s'occupe  en  ce  moment  d'une  nouvelle  relation  de  cett'^ 
horrible  scène ,  et  nous  espérons  la  publier  dans  une  des  prochaine: 
livraisons  de  notre  Revue. 

1826.  27.  Mort  de  Pierre-Edouard  Lemontey,  auteur  lyonnais,  de  l'Académie 
française. 

1516.  28.  Vingt-trois  cardinaux  sont  arrêtés  par  ordre  du  roi  Philippe-le-Bel ,  et 
enfermés  dans  le  couvent  des  Jacobins ,  pour  les  forcer  à  procéder 
à  l'élection  d'un  pape  (Paradin ,  Hist.  de  Lyon ,  page  203.)  Le 
siège  pontifical  était  vacant  depuis  plus  de  deux  ans  ;  il  avait  été 
impossible  anx  cardinaux  de  s'entendre  sur  le  lieu  où  devait  se 
faire  l'élection.  GrAces  à  la  mesure  de  Philippe-le-Bel  il  fallut  en 
finir ,  et  Jacques  d'Euse ,  évêque  de  Porto ,  fut  élu  le  7  août ,  et 
prit  le  nom  de  Jean  XXK. 

1659.  »  L'abbé  Pierre  Perrin ,  de  Lyon ,  obtient  le  privilège  de  faire  représen- 
ter des  opéras  française  l'imitation  de  ceux  d'Italie. 

202.  »  Mort  de  saint  Irénée,  second  évêque  de  Lyon.  Voyez  sur  cet  évé- 
nement, que  l'on  a  placé  sous  différentes  4ates,  les^te»  des  Sahus 
du  diocèse  de  Lyon,  par  M.  Collombet. 

1800.   »     Bonaparte ,  après  la  victoire  de  Marengo ,  arrive  à  Lyon,  à  cinq  heures 


Digitized  by 


Google 


5U 

du  soir;  le  lendemain  il  pose  la  première  pierre  des  nooTeiles  tà- 
çadet  de  la  place  Louis-le^rand. 

'iî45.  »  OaTerture  de  la  première  session  d*an  concile  général  tenu  à  Lyon  » 
sous  Innocent  IV,  en  présence  de  Bandooin  ,  empereur  de  Gens- 
tantinople»  — Il  y  eut  140  évéques ,  à  la  tète  desqneb  étaient  trois 
patriarches  latins,  etc.  Art  de  vérifier  les  date». 

1590.  »  Pierre  Ânstrein ,  conseiller  du  roi ,  lieutenant  en  la  sénéchanssée  et 
siégé  présidial  de  Lyon,  dresse  un  procès-Teibal  de  l'état  des  ré- 
parations à  faire  dans  l'église  de  St-Iréuée,  détastée  par  les  calW- 
nistes  en  1562 ,  afin  de  rendre  cette  église  au  culte  divin.  Hm  de 
la  Bibliothèque  de  Lyon^  n<*  1583. 

1835.  29.  Une  ordonnance  royale  autorise  l'établissement  dans  la  Tille  de  Lyon 
d'une  banque  constitué  en  société  anonyme. 

1515.  30.  Entrée  de  Mgr.  Charles  de  Bourbon,  connétable  de  France. — Les 
rues  furent  tapissées  depuis  St-Jean  jusqu'à  la  porte  de  Bourg- 
neuf.  Il  y  eut  une  Y$tùire  sur  la  place  du  Change;  c'est  àlaToir 
une  fille  signifiant  force  royale ,  tenant  une  épée  nue  en  sa  main 
droite ,  et  de  l'autre  un  fourreau  semé  de  fleurs  de  lys;  sur  sa 
ceinture  était  écrit  :  espérance  y  devise  dudit  seigneur  connétable; 
les  autres  filles  étaient  deux  Vertue  exhaussant  l'honneur  dudit  sei- 
gneur  ;  il  y  avait  encore  un  personnage  signifiant  ledit  connétable 
vêtu  d'une  huque  aux  armes  dudit  seigneur,  et  deux  anges  tenant 
un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  :  Praeibis  antefadem  Dondni  partre 
vias  ejui.  Ces  mots  faisaient  allusion  à  la  prochaine  arrivée  da  roi 
'  François  1<^,  que  Ton  attendait  à  Lyon  et  qui  y  fit  son  entrée  le 
12  juillet. 
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